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Suite  de  Ltope  de  kega. 
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Gii  nV^st  paa  seulement  pour  lui-même  qu^il 
faut  considérer  celui  que  TEspagne  appela  le 
phénix  des  hommes  de  génie;  Lope  de  Yega 
mérite  plus  encore  notre  attention  comme  ayant 
leuaiy  comme  ayant  manifesté  l'esprit  de  son 
siècle,  et  comme  ayant  puissamment  influé 
sur  les  siècles  suivans.  Après  une  longue  inter- 
ruption de  tout  art  dramatique,  après  avoir 
pendant  quinze  cents  ans  imposé  silence  aux 
théâtres  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  ^Europe  en- 
tière parut  apprendre  tout  à  coup  quelles  jouis- 
sances elle  pouvait  trouver  dans  les  représen-* 
talions  théâtrales,  et  elle  s'y  ii  vraavec  transport. 

TOME  IV.  I 


Digitized  by  Google 


a  MTTÉRATURii  ESPAGNOLE. 

ï)e  toutes  parts  on  vit  rènaitre  le  drame;  les 
yeux  voulurent,  comme  Tesprit,  prendre  part 
à  la  poésie ,  et  Ton  demanda  au  talent  de  donner 

à  ses  créations  Faction  et  la  vie.  En  Italie,  la 
tragédie  érudite  avait  déjà  été  cultivée  parTris- 
sin ,  Rucceliai  et  |eui;simiUteurâ,  pendant  tout 
le  seizième  siècle ,  mais  sans  obtenir  des  snccès 
brillans ,  sans  entraîner  l'admiration  des  specta- 
teurs ;  ce  £ut  seulement  pendant  la  période  qui 
correspond  à  la  vie  de  Lope  de  Vega  (  i56'à- 
i655  ) ,  qu'on  vit  paraître  les  seuls  essaia  dra- 
matiques dont  l'Italie  puisse  s'enorgueillir  avant 
le  siècle  d'Alfieri;  TAmyntedu  Tasse  fut  publié 
en  16725  le  Pastor  Jido  en  i585,  et  la  ioule  des 
^drames  pastoraux,  qui  semblaient  le  seul  spec^ 
tacle  conforme  au  goût  national  chez  un  peuple 
privé  de  son  indépendance  et  de  toute  gloire 
militaire ,  furent  composés  dans  les  années  qui 
précédèrent  ou  qui  suivirent  de  près  le  corn- 
menceniciit  du  dix-septième  siècle.  En  Angle- 
terre,  Siiakespeare  naquit  deux  ans  après  Lope 
de  Ve^a ,  et  mourut  dix-'neof  ans  avant  lui 
(  1 564-1616  ).  5un  puissant  génie  tira  d'une 
extrême  barbarie  lé  théâtre  anglais,  né  peu 
d'années  auparavant ,  et  lui  donna  tout  ce  qu'il 
a  dé  gloire.  Eiî  France,  Jodélle ,  que  nous  re- 
gardons aujourd'hui  comme  barbare  »  avait  éta« 
Ûi  pour  la  tragédie  française  ,  même  avant  la 
naissance  de  l^ope  de  Vega il  vécut  de  iS^^ 
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i  1573  )  5  les  règles  et  l'esprit  qu'elle  a  conservés 
en  se  perfectionnuat.  Gaïuier ,  qui  le  premier 
lai  donna  quelque  poli ,  élait  contemporain  de 
Lope.  Le  théâtre  de  la  Comédie  française  et  celui 
du  Marais  furent  ouverts  au  public  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Enfin 
le  grand  Corneille ,  né  en  1606  ,  et  Rotrou,  né 
en  1609,  parvinrent  à  ràge  d'homme  avant  la 
mort  de  Lope.  Rotrou  donna  même  avant  cet 
événement  onze  ou  douze  de  ses  pièces  au  théâ- 
tre ;  mais  Corneille  ne  publia  le  Cid  qu'un  an 
après  la  mort  du  grand  dramaturge  espagnol. 
Au  BÉilieu  de  ce  zèle  universel  pour  la  poésie 
dramatique ,  qu^on  pense  quel  élonnement  ^ 
quelle  admiration  devait  causer  l'homme  qui 
semblait  vouloir  suflRre  lui  seul  à  la  passion  de 
toute  TËurope  pour  le  théâtre ,  qui  ne  s'épuisait 
jamais  en  inventions  piquantes  ,  luueiiantes  ou 
ingénieuses;  qui  produisait  des  comédies  en 
vers  plus  faeileineaL  qu'un  autre  n'aïuait  fait 
des  sonnets ,  et  qui  dans  le  temps  où  la  langue 
castillanne  élait  le  plus  en  vogue,  remplissait 
à  la  fois  de  pièces  de  tous  les  genres  tous  les 
théâtres  de  toutes  les  Espagnes  ,  de  Milan  ,  de 
Napies ,  de  Vienne ,  de  Mumch  et  de  Bruxelles. 
L'influence  quMl  n'aurait  point  pcMil-être  pu 
obtenir  sur  son  siècle  par  le  fini  de  ses  ouvra- 
ges, il  l'obtenait  par  leur  masse  ;  il  représeiilait 
de  tant  de  manières  et  sous  tant  de  ionues ,  aux 
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yçMX,  de  tant  de.ipillioxi4'de  spectet^rs ,  Pftrt 

di,-ain^.UqjUe  comme  il  l'a  vait  couçu  ,. qu'il  donna 
àJdi  «M^uneiMbUiideau  ^onde^,  q^i^'iVélllllUt^ 
qu'il  cpmolicla  le  préjugé  en  faveur  de 
ikéktxfi, ,  qt^il  d/éqpUla  ifséyMqaJ^iwnmi  h  direc- 
lip n  d^  /'espi il  espagnol  dans  lart  drai^attique^ 
ettqu^il  éljsndit  suc^.  lis|9^  é^af^gera  uiMa  iw^Mk^ne^ 
puissanlc.  Elle  est  sensiblç  dans  le  théâtre  de 
Sj^^^i^e  et  <^  ^  prqQÛei^  succe^^^  j  eile 
5e  fit  aussi  remarquer  en  Italie  pendant  tout 
1q  di VdQI^tièaip  siède  ïff^sd^  surtQM-t.op  Uj^-  peu!; . 
la  ni éçoïi paître  em  Fraisure ,  oit  le  gi?and  C!or- 
nueill^,  ^e.  forma  à  If  école  çspagpo^ ,     liotsiau  > , 
où  Qninault,  où  Thomas.  Corneille,  où  Scar-  . 
XQf^y  uge  doanèrent  presque  au  théâtre  q^u^e  des. 
piçcçs  em  pruiîilées  de  l'Espagne ,  qù  les.  nom»  . 
1^  iUxe^^  oai^illa^s  ^  qù  j^^  moeurs  c^Ullaqu^iiN^ 
fcgrent  même  pendant  long-tf\mps  en  pos^e^s^ari 

.  On  ne  Ut  presque  jamaîa  les  pièces  de-  Lope 

djç.  Vqgai. elles  u'on.t  point  été  traduites  ,  qq^  je 
sache  ;  fort  peu, ont  été  réimprimées:  il  est  fort . 
rai:e  d'^q  trouver  de  détacl^éeai  dj^s  les  eoUeç- 
tiops  4n  théâtre  espagnol  >  et  quant  à  Féditipii 
or^iaaliç  ,^ elle  se  trou.ve  à  peine  d^i^s  deux  ou 
tirais  iiea  pi  PS.  célèbres;  bibliothèques  de  l'fiu-- 
r{)pei&,(^).  II  est  donc  convienable. de  préfienter 

(i)  Elle  se  trouve  bien  à  Paris ,  à  la  Bibliothéqoe- du  ' 
Roî^'maû  il  y  mEUique  les  tomes  5  et  &• 
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ici  avec  plus  de  détail  un  homme  qui  a  joui 
d'une  gloire  si  prodigieuse,  qui  a  exercé  une 
influence  si  puissaulc  et  si  durable,  non-seu- 
îemenl  sur  sa  patrie ,  mais  sur  l'Europe  entière 
et  sut*  nous-mêmes ,  et  qui  cependant  n'est  plus 
dtt  tout  -à  ïtotre  portée ,  et  ne  nous  est  connu 
que  de  nom.  Je  sens  que  les  extraits  de  pièces 
souvent  monslt-neuses ,  et  tou/ours  grt>ssière- 
menl  ébauch^ées,  peuvent  rebuler  les  lecleurs 
qùA  cherdienl  plutôt  les  chefs-d'oeuvre  de  la 
littérature  que  ses  matériaux  les  plus  rudes;  je 
sens  que  la  prodigieuse  fécondité  de  Lope  cesii'e 
eniièrement  d'être  un  mérite  aux  yeux  de  ceux 
qui  sont  fatigués  par  les  détails  ;  mais  si  tiouâ 
n'avons  plus  rien  à  y  apprendre  comme  art 
dramatique I  considérons  ses  comédies  comme 
un  tableau  deà  moeurs  espagnoles  et  des  opi- 
nions régnatites.  Cest  sous  c<e  point  de  vue 
que  je  chercherai  à  faire  remarquer  en  lui  les 
préjugés  et  la  ihorale  des  Espagnols  ,  leur  con- 
duite en  Amérique,  et  leurs  sentimcns  religieux, 
a  une  époque  qui  répond  à  peu  près  aux  guelT^s 
tde  la  ligue.  Ceux  pour  qui  le  théâtre  cspaguol , 
dans  sa  rudesse ,  est  sans  intérêt^  ne  peUVeni 
pas  être  indilFérens  au  caractère  d'une  nation 
qui  s'armait  alors  pour  la  conquête  du  monde  ^ 
et  qui ,  après  avoir  balancé  long-temps  les  des- 
tinées de  la  France ,  semblait  sur  le  point  de  la 
réduire  sous  le  juug  ,  et  de  la  forcer  à  recevi>ir 
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$es  opinions  ^  ses  lois ,  ses  mœujrs  et  sa  reli- 

Un  trait  remarquable  de  toutes  les  pièces  che- 
valeri;sques  espagnoles,  c'est  le  peu  d^horreur 
et  le  peu  de  remords  c^u'inspire  le  meurtre.  Il 
n'y  a  aucune  nation  che^  laquelle^  <m  ait  vu  au^ 
tant  dlndifférence  pour  la  vie  d'a^utrui  j  chez 
laquelle  le  duel  { les  rencontres  armées  et  les 
assassinais  soient  plus  fiéquens,  motivés  par 
des  causes  plus  légères, et  accompagnés  de  moins 
de  honte  ou  de  repentir.  Tous  les  héros  do 
.  théâtre ,  au  commencement  de  leur  histoire ,  ont 
toujours  tué  un  homme  puissant ,  et  sont  obli- 
gés de  s'enfuir.  Après  un  meurtre,  ils  sont 
exposés ,  il  est  mi ,  à  la  vengeance  des  parens 
et  au:i^  poursuites  de  la  justice,  mais  ils  sontsous 
là  protection *de  ia  religion  et  de  Topinion  pu^ 
blique;ils  se  sauvent  de  cou vens  en  couvens 
et  d'églises  en  églises ,  jusqu'à  ce.  qu'ils  soient 
parvenus  dans  un  Ixeu  .ùreté  j  etçe  n'est  pa. 
seulement  une  compassion  aveugle  qui  les  fiir 
vorise ,  le  clergé  tout  entier  fait  un  devoir  aujs 
fidèles ,  dans  les  chaires  et  les  confessionaus; , 
'  de  montrer  sa  charité  envers  un  rpalhcureu^ç: 
qui  a  cédé  à  un  mouvemçnl;  de  oolère ,  et  d'ai-r 
der.  le  vivant  devant  laiustiçe,  en  abandonnant 
le  mort^  Jje  même  préjugé  religieuse  dorainç 
aussi  en  Italie  j  un  assassin  est  toujours  sur  d'être 
&vorisé ,  au  nom.  de  la  charité  chrétienne ,  par 
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tout  ce  qui  tienlà  l'Eglise,  et  par  toute  la  paille 
dtt  peuple  qai  est  plus  immédiatement  sous 
rinfluence  des  piéUes  ;  aussi ,  dans  aucun  pays 
au  monde  les  assassinats  11 été  plus  fréquens 
qu'en  Italie  et  en  Espagne.  A  peine  dans  le  der- 
nier pays  voyait-on  une  fête  de  village  ,  sans 
qu'il  y  eût  un  homme  tué.  Cependant  ce  crime 
devait  paraître  bien  })1  us  grave  à  des  peuples 
superstitieux,  puisque  dans  leur  croyance,  le 
jugement  éternel  dépend ,  non  point  du  cours 
delà  vie,  mâisde  l'état  de  IVime  au  moment  de 
la  mort;  en  sorte  que  celui  qui  est  tué ,  étant 
picticjue  toujours  au  moment  d'une  rixe  dans  un 
état  d'impénitence ,  ils  nWt  pas  de  doute  que 
presque  tous  ne  soient  condcuunci»  aux  flammes 
éternelles  de  l'enter.  Mais  les  Espagnols  ni  les 
Italiens  ne  consultent  jamais  leur  raison  sur 
leur  législation  morale;  ils  s'en  lient  aveuglé- 
ment aux  décisions  des  casuistes  ,  et  lorsqu'ils 
ont  subi,  les  expiations  que  leur  imposent  leurs 
confesseurs,  ils  croient  s'être  lavés  de  tout 
crime.  0(  ,  ces  expiations  ont  été  rendues  d'au* 
tant  plus  faciles ,  qu*elles  sont  la  source  des 
richesses  du  clergé.  Une  fondation  de  messes 
pour  l'âme  du  défunt,  une  aumône  à  FÉglise , 
un  sacrifice  d'argent  enfin,  tant  soit  peu  pro- 
portionné à  la  richesse  du  coupable  ,  su£Bsent 
toujours  pour  effacer  la  tache  du  sang.  Les 
Grecs ,  da;is  les  temps  héroïques ,  avaient  aussi 
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^%\gé  des  expiâtions  ^  avMt  dé  ptl'ibelUre  mux 

meurtriers  de  rentrer  dans  les  temples;  maia 
tes  expiatiûtis ,  loin  d^affittUir  rauidrilé  lâvîic^ 
avaient  été  inventées  pour  la  remplacer;  elles 
étaieiH  longûes  et  éévères }  le  mdavUàa  iûsait 

une  pénitence  publique  ^  il  se  sentait  sonillé 
pàr  le  sang  qu'il  avait  versé.  Aussi ,  parmi  d« 

peuples  impétueux  et  demi -barbares  ,  Fau-* 
torité  de  la  religion ,  d'acoOttl  aveo  l'humanité  ^ 

arrèta-t-elle  l'elTusiori  du  sang  humain  ,  cL  rcn* 

dit-elle  les  assassinats  pius  rares  dans  touid 

la  Grèc^e ,  qu'ils  ne  le  sont  dans  un  seul  village 

d'£spaflne«  * 

I!  n'y  a  peut-être  pas  de  pièce  de  Lope  de 
Vega,  qui  ne  pût  être  citée  à  l'appui  de  €#s  ré^ 
flexions^  et  qui  ne  montrât,  dans  le  daraolèro 
national,  le  mépris  pour  la  vie  d'aulroi,  la 
erimineHe  imoueiaifce  lé  tnâl  i^u^^n  cause  ^ 
dès  qu^on  peut  Texpier  à  l'église,  l'alliance  iiû 
la  dévotion  à  la  Ûtéciié ,  et  Tadittihilioii  'du 
peuple  pour  les  hommes  rendus  célèbres  par  de 
nombreux  homicides.  Mais  )e  eh6isiiai,  poat 
rnetU  e  ces  opinions  plus  en  évidence  ,  la  comé- 
die de  Lope  de  Vega,  iniiiu\ée  Jafi^iêéuHtiiimi 
Cespédès,  Elle  nous  transportera  au  milieu  des 
i^mps  de  Charles^ Quint  ;  elle  nôus  fera  edri« 
naître  comment  se  composaient  ces  armées  qui 
écEasaiént  les  protestais ,  et  qui  faisaient  tr^m*-  , 
bler  l'Allemagne,  et  elle  complétera,  en  quelque 
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sorte  j  le  tableau  historique  de  ce  règne  ^  si  mai* 
quant  dans  ies  révoluliousderEurope,  en  noua 
montrant  le  caractère  et  la  vie  privée  de  ces  sol* 
dats  que  nous  sommes  accouluujéb  à  ne  voir 
agir  qu'en  niasse. 

Ce^édès,  genliliiomnic  de  Cludal-réad  ,  dans 
h  royaume  de  Tolède ,  était  un  soldat  de  For- 
tune de  Charles  -  Quint ,  renommé  pour  bii 
vaillance  et  sa  force  prodigieuse.  La  sœur  de  ce 
Samson  espaguol ,  doua  Maria  de  Cespédès  , 
n'était  guère  moins  vigoureuse  que  lui.  Avant 
de  s'engager  au  service ,  il  avait ,  pendant  long- 
temps ^  invité  tous  les  charretiers ,  tous  les  porle^» 
faix,  à  venir  lutter  avec  lui,  ou  di8|)nler  à  qui 
soulèverait  les  poids  les  plus  considérables  ;  et , 
lorsqu'il  était  absent  de  la  maison ,  dona  Maria , 
sa  sœur,  prenait  sa  place  et  luttait  avec  le  pre- 
mier Venu.  La  pièce  s'ouvre  par  une  scène  enUc 
cette  jeaue  demoiselle  et  deux  charretiers  de  la 
Manche,  qui  joutent  conlre  clic  à  qui  lancera  • 
plus  loin  une  pesaïite  barre  de  fer.  £ile  est  plus 
forte  que  tous  deux,  et  elle  leur  gagne  leurs 
équipages  et  une  quarantaine  d'écus;  car  elle  ne 
faisait  jamais  ses  preuves  de  force  gratis^  cepen- 
dant elle  leur  rend  généreusement  leurs  mulets, 
et  ne  garde  que  l'argent.  Un  gentilhomme  amou* 
reux d'elle^  nommé  don  Diego,  se  déguise  eu 
paysan,  et  vient  luidemander  deluttcravecelle , 
oou  dans  Tespérance  d'être  victorieu.\^  mais 
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aûnde  se  trouver,  en  lutliiat,.çnlre  ses.  bras.  Il 
dépose  poar  gages  du  combat  quatre  doubles 
d'£sp9gne}  elle  les  accepte,  et  la  lutte  com- 
mence; mais  pendant  que  leurs  bras  sont  entrer 
lacés,  don  Diego  lui  adresse  des  jnopos  de  ga- 
lanterie qui  rétonnent,  (c  Y  a-t41 ,  Madame ,  lui 
})  dit -il ,  une  gloire  égale  à  celle  de  me  trouver 
»  entre  vos  bras?  Quel  est  le  prince  qui  pour-r 
»  x  dit  à  présent  occuper  un  .plus  beau  liçu?  Oa 

raconte  quVn  homme  osa  s'élever  avec  dets 
»^ ailes  de  cire  à, la  sphère  ardente  du  soleil; 
}}  mais  on  ne  dit  point  qu'il  luttât  avec  lui  ;  et 
»  si  seulement,  pour  être  montrai  haut ^  il  lut 
D  précipité  dansia  mer,  comment  por^rrait  viyjçe 
»  encore  celui  qui  a. tenu  le  spleil  entreses  bras  ? 

»  Marie,  Vous,  paysar^?        j  . 

»  DiëGO.  Je  ne  sais. 

.  n  Marub.  Votre  langage,  et  ran^b^edont  vou^ 

.))  êles  parfumé ,  exciteal  mes  craintes. 

»  Di£&o.  Le  langage ,  c'est  eA  vous  que  je  l^ai 

»  trouve  ;  car  vout»  avez  donne  la  lumière  à  mou 
i».âme  ;  l'odeur  est  celle  des  fleurs  sur  lesquelles 
*  »  j'ai  dormi  dans  la  prairjlç  ,^  e\i  songeant  à^iug^i 
n  amour.  .     •  •  •  •         • . . 

..«Marie.  Quittez  mes  bras..,        »i    ,  .irh 
,  >>,DiEGo.  Jei\e.puis..>)  ...     .  ^ 

.Marie  se  confirme  dans  le  soupçon  qu'il  est 
^e^iUlhomqie;  elle  nç  veut  plus  lutter  Avec  lui; . 
cependant  elle  e§t  toupbée  de  s^  gal^tejrie  ^  et  ^ 
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comme  son  frère  revient  dans  ce  moment,  elle 

fait  cacher  don  Diego  ,  pour  le  bouslraire  à  sa 
défiance.  Cespéclès  entre,  et  raconte  à  sa  sœur 
coraïuent  sa  niallresse  lui  ayant  donne  un  anilet 
qu'il  avait  mis  à  son  chapeau  ,  Pero  Trillo , 
amoureux  de  la  même  lemme,  en  avait  ressenti 
de  la  jalousie ,  ils  s'élaient  battus ,  Cespédès 
i avait  tué,  et  il  rentrait  chez  lui  dans  ce  mo- 
ment  pou|*  prendre  quelque  argent,  engager 
Bertrand,  un  de  ses  paysans,  à  le  suivre  comme 
ëcuyer,  et  partir  pour  la  Flandre ,  afin  de  ser- 
vir l'empereur.  Il  s'éloij^ne  en  eflVt  dans  la  per- 
suasion qne  la  justice  ne  tardera  pas  à  venir 
le  chercher.  A  peine  est  il  parti ,  que  le  curré- 
•gidor  arrive  avec  des  alguazils  pour  visiter  la 
maison  ,  et  chercher  Iç  coupable.. Doua  Maria 
•considère  cette  visite  comme  une  offense;  elle 
appelle  à  son  aide  don  Diego,  elle  tue  deux  ou 
trois  alguazils,  et  blesse  le  corrégidor,  et  elle  se 
réfugie  ensuite  dans  l'église,  pour  scsuusiraiie 
à  la  première  fureur  du  peuple.  Nous  la  verrons 
bientôt  passer  de  là  en  Allemagne,  en  habit  de 
soldat ,  avec  don  Diego. 

Cependant  on  suit  Cespédès  dans  le  cours  de 
son  voyage;  on  le  voit  arrivant  à  Séville  avec 
Bertrand  son  écuyer,  prenant  querelle  dans  les 
rues  avec  des  escrocs ,  et  les  poursuivant  à  coups 
de  couteau;  s^attaichant  à  des  courtisanes,  et 
«'engageant  pour  elles  dans  de  nouvelles  ba^ 
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tailles ,  imilavit  enfin  a'eni^ler^  mms  eaùn&né 
par  le  îeu  dans  une  querelle  avec  un  sergent 
que  iJespédès  tue ,  tandis  qu'il  net  eu  fuite  les 

recruteurs.  Les  détails  de  toutes  ces  scènes  de 
brutalité  féroee  sout^^oùUns  j  mais  a(>pareiB- 
ment  qu'ils  sont  touis  historiques ,  qve^lii 
tradition  ies  couserviut  soigueusraieat  peur  la 
gloire^  liérds  Espagnol. 

L'acte  second  nous  montre  Cespëdès  dfspiÛB 
longtemps  arrivé  en  Allemagne,  et  kvawcé  dantis 
le  service }  mais^  après  avoir  pris  pari  auxjyiua 
iirillantes  eann  pagnes  de  Ckar les^Quint  ^  il  ett 
obligé  de  se  retirer  de  l'armée ,  parce  que ,  ayant 
rencontré  Wi  hérétique  dans  le  palais  de  J'em* 
pereur  à  Augsbourg,  il  lui  avait  donné  un  sou^ 
Ûéi  y  «t  hiia¥ait  £eut  sttuler  tvois  dents»  Fhisieiim 
autres  hérétiques  s'étaient  jetés  sur  lui  pour  vei*- 
jger  eet  outarage  ;  mais  énitt  lûi^  Sen^rtfod  MU 
écuyer,  ils  en  avaient  tué  une  dixaine  et  bhufSë 
piusîeurs  srutres.  L'innperfMiir  ^sepeAdant  4tti  en- 
voie le  capitaine  Hugues  pour  le  nengager  à  son 
Berviw^  et  il  le  Ait  aesurer  que ,  qiioique  lui^ 

même  et  le  duc  d'Albe  se  fussent  crus  obligés 

de  montrer  du  mécontentement  de  •cette  inao* 
lettëe  ,  c'était  de  toutes  les  actions  de  Cespédès 
xelle  qui  leur  avait  fiiit  le  plus  de  plaisir*  Ces^ 
pédès ,  enoo«i^egé  par  ce  suffrage ,  protège  ^ue 
toutes  les  fois  qu'il  voit  un  hérétique  ne  S'ago<*- 
pas  de^nt  le  ssini  Saeriliiietil  ^  il  lui 
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coupe  led  jarrets  comnie  à  un  taureau  ,  pour 
qu'il  reâte  à  genoux  pai*  ioice. 

Ce  capitaine  Hugues,  Thote  et  le  prolecteur 
de  Cespédèa,  a  dans  sa  maison  uuu  sœur  iipa)<- 
inée  Théodora ,  qui  prend  de  l'amour  pour  le 
vaiiiant  espaguol,  et  qui,  après  avoir  élé  séduile 
]iar  lui,  s'échappe  de  la  maison  paternelle  pour 
le  suivre.  Après  une  scène  de  galanterie  solda- 
tesque entre  eux,  on  voit  paraître  dona  Maria 
(le  Gespédès  iiabillëc  en  honune,  qui  arrive  en 
.Ulemagoe  avec  don  Diego.  Celui-ci  l'a  accom* 
})agnée  dans  tout  mm  voyage,  et  a  obtenu  son 
«iraourj  mais  il  est  à  présent  déterminé  à  la 
quitter,  parce  que  Peru  Trillo,  que  Cespédèsa 
tué  an  commencement  de  la  pièce,  ét&it  sou 
uncle,  et  qu'il  se  croit  oblige  de  venger  sa  mort. 
Ha  sa  séparent  en  effet.  Dans  les  adieux  de  dona 
Vlaria,  ou  retrouve  des  traces  du  talent  poétique 
de  Lope ,  et  de  sa.  sensibilité  qui  ne  se  montre 
que  de  loin  en  loin.  Maria  accable  llnCdèlede 
malédiciions,  mais  toujours  mêlées  d'un  retour 
de  tendrebsie  j  au  milieu  de  ses  imprtcaûons,  elle 
s'arrête  avec  douleur,  elle  semble  le  rappeler, 
et  elle  répète  tristement  à  plusicui\^  reprises  : 
«  Ah  I  lorsque  Ton  dit  tant  d'injures,  on  est 
))  bien  près  de  pardonner.  »  Tandis  qu'elle  est 
encore  sur  le  théâtre ,  elle  entend  deux  soldats 
médire  de  Cespédès  :  ils  sont  jaloux:  des  récom- 
penses données  à  des  forces  corporelles,  à  des 
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exploits  plus  dignes  d'un  portefaix  que  d*an 
soldat.  £lle  prend  aussitôt  la  défense  de  l'iiua-' 
liéQr  de  i^n  frère /et  elle  tue  les  deux  soldàts. 
On  veut  l'arrêter  ^  mais  elle  ne  consent  à  ae 
rendre  qu'au  duc  d'Albe,  qui  Fenvoie  en  prison* 
îl  promet,  il  est  vrai,  qu'il  ne  tardera  pas  à  ré-- 
compenser  sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps  ^  elle  n'est  pas  plus  tôt  dans  sa 
prison ,  qu'elle  rompt  sa  chaîne ,  qu'elle  arrache 
les  barreaux  des  fenêtres,  et  se  remet  en  liberté. 

.Don  Diego ,  après  s'être  séparé  de  dona  Maria  y 
poursuit  les  projets  de  vengeance  qu'il  avait 
annoncés  ccmtre  Cespédès.  Tout  combat ,  dit*il, 
serait  inégal  contre  un  homme  de  forces  aussi 
supérieures;  aussi  est-il  résolu  à  le  faiire  assas<* 
siner.  11  charge  de  ce  forfait  son  écuyer  Mendo  ; 
il  lui  donne  son  pistolët,  il  le  place  enembuflp* 
cade,  et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hom- 
mes à  lui  pour  Tenir  au  secours  de  Mendo  ^  et 
l'aider  à  s'échapper  après  le  coup.  Cespédès  ar- 
rive en  effet  à  l'embuscade  ;  mais  le  pistolet  ne 
prend  pas  feu.  Mendo  cependant  ne  se  décoa- 
derte  point;  il  lui  présente  son  arme,  et  réussit 
à  lui  faire  croire  qu'il  l'essayait  devant  lui  seu** 
lemeut  pour  l'engager  à  l'acheter.  Cespédès, 

•  après  avoir  aclielé  le  pistolet,  s'aperçoit  qu'il 
est  chargé;  il  voit  qu'on  a  voulu  l'assassiner,* 
sans  comprendre  qui  il  peut  accuser  de  cet  at- 
tentat. 
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Âa  troisième  acte ,  Mcndo  iciid  compte  à  don 
Diego  du  mauvais  succès  de  son  embuscade ,  et 
de  la  ruse  par  laquelle  il  s'est  dérobé  à  la  colère 
de  Cespédès.  Pendant  ce  temps ,  des  cris  de  joie 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespédès  est 
sorti  victorieux  d^un  tournoi  où  il  avait  offert 
de  tenir  tête  à  tous  les  j)lus  braves  de  Tarmée. 
n  arrive  couronné  de  lauriers  sur  le  théâtre; 
1  empereur  luidonno  la  seigneurie  de  Villalar, 
sur  la  Guadiane.  Cespédès  apprend  en  même 
temps  que  c'est  don  Diego,  le  séducteur  de  sa 
sœur 9  qui  a  voulu  le  faire  assassiner;  mais  il 
est  détourné  par  les  affaires  publiques  du  soin 
de  songer  à  sa  vengeance.  L'électeur  de  Saxe 
s'esl  lorliûc  à  Mnlilberg  (i  547);  Charles-Quint 
veut  passer  r£ibe  pour  i'atlaquer;  l'armée  se 
met  en  mouvement^  cl  Cespédès  ne  songe  plus 
qu'à  se  signaler  contre  les  hérétiques.  Au  milieu 
cependaiildes  préparatifs  de  la  bataille,  quelques 
scènes  tumultueuses  peignent  la  licence  des 
camps.  D'une  ])art,  on  voit  doua  Maria  et  Théo- 
dora  suivre  l'armée  «  habillées  en  soldats;  de 
l'autre,  l'écuyerde  Cespédès,  Bertrand ,  enlever 
une  paysanne;  tous  les  paysans  de  son  village 
veulent  forcer  les  soldats  à  remettre  cette  femme 
en  liberté;  mais  Cespédès  se  bat  seul  contre  tous 
ces  villageois;  il  en  tue  une  partie,  et  il  force 
les  autres  à  la  iuite.  H  s'offre  ensuite  à  l'empe- 
reur pour  passer  le  premier  l'Elbe  à  la  nage  ; 
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Bertrand ,  don  Hugues  et  ,don  Diego ,  s'offirent 
avec  lui}  ainai  le  dernier,  qui  venait  de  teuter 
un  asaaasinat,  m  laisse  pasrde  prouver  qu'il  est 

entxe  tout*  les  guerriers  de  l'armée  un  des  plus 
▼aillans  et  des  plus  avides  de  gloire^  Ces  cliAm* 

pions  passent  ou  effet  le  fleuve;  ils  enseignent, 
lin  gué  aux  troupes  de  rempereor,  qui  fraa* 
chissent  TEIbe,  et  les  Saxons  sont  mis  en  dé- 
route} mais  Oiegp,  blessé,  est  sauvé  sur  le» 
épaules  de  Cespédès ,  qui  ne  le  connaît  point 
encore ,  et  auquel  il  déguise  sou  nom.  Cespédès, 
après  l'avoir  mis  en  sûreté,  retourne  au  corn- 
baL  Dona  Maria  survient;  ^lle  reconnaît  soa 
amant  bleasé,  elle  lui  pardonne,  et  le  tranàporte 
dans  sa  tente-  Ce  fut  à  cette  bataille  que  le  ver- 
tueux électeur  de  Saxe ,  Jean*Frédéric^  fiit  £ii| 
prisonnier.  Lope  de  Vega  en  attribue  Fhonnem; 
à  Cespédès,  qui  reçoit  en  réeompense  l'ordre  de 
chevalerie  de  Saint- Jacques ^  mais  sans  vouloii^^ 
exciter  aucau  intérêt  pour  le  souverain  de  la 
Sa^e,  qu'il  considère  comme  xebelle,  il  met  sur 
U  scène  cependant  la  noble  constance  avec  la** 

quelle  il  reçut^en  juaant  aux  échecs,  la.  sen^* 

lei>co  qvii  le  condamnait  à  mort. 

Pendant  les  fêtes  par  lesquelles  on  célèbre  la 
victoire,  et  Tordre  de  chevalerie  accordé  à  Ces- 
pédès, il  apprend  que  sa  sœur  est  dans  le  eainp  , 
qu'elle  u  dans  sa  tente  ce  même  don  Die^  qui 
.      voulu  ii^  &ire  assassiner,  qu'elle  l'aime,  et  ' 
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qu'elle  lui  a  sacrifié  son  honneur.  Il  sort  furieux 
pour  se  venger  d'eWc  et  de  lui.  Dans  la  dernière 
scène  )  on  le  yoit  lepée  à  la  main ,  avec  Bertrand 
à  ses  côtés.  Don  Diego  et  Mendo,  Tépre  à  la 
maîn^  les  attendent,  tandis  que  dona  Maria  et 
Théodora  s'eflbrcent  de  les  retenir.  Le  duc 
d'Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat  ;  il 
veut  savoir  Foccasion  de  leur  (jiierelle;  dou 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  oUert  d  épouser 
dona  Maria,  et  que  Cespcdès  le  refuse  avec  arro- 
gance. Leiluod'Aibe,  par  son  autorité,  termine 
le  différend  ^  il  conclut  le  mariage  entre  Cespédès 
et  Thiodora  ^  entre  don  Diego  et  dona  Maria  ; 
il  accorde  des  récuiii penses  à  Bertrand  et  le  par- 
don à  Mendo*  Enfin  l'auteur,  en  terminant  sa 
comédie,  annonce  qu^u ne  seconde  partie  com- 
prendra le  reste  des  hauts  faits  de  Cespédès  jus- 
qu'à sa  mort,  dans  la  guerre  des  Maures  révol- 
tés de  Grenade. 

Il  serait,  je  pense,  difficile  d'entasser  sur  le 
théâtre  plus  de  meurtres,  commis  la  plupart 
plus  gratuitement.  Quel  ne  devait  pas  être  sur 
un  peuple  déjii  trop  porté  à  des  vengeances  san- 
guinaires, l*effet  d'un  spectacle  où  l'on  l  epré- 
sentait  un  homme  tel  que  Cespédès  comme  le 
héros  de  son  pays?  Plusieurs  comédies  ce  pen- 
dant étaient  plus  dangereuses  encore;  la  valeur 
tournée  contre  la  société,  les  luttes  sanglantes 
contre  les  magistrats,  les  currégidors^  ies  ar-* 
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diers,  Iw  8pldat»t  K^'ooA  -été  %Qe  Uop  ^ojSv^nt 

l'héroïsme  à  la  muele  sur  les  llicâLies  d'Espagne, 
Long^iWipsxavant       brigpind»  de  Schiller  ^ 
lung-temps  avant  les  chefs  de  voleurs  de  nojl 
mélodrcnues  ^  pa  avajkl^^^çiheis  le#  Caslilliiiis^  sup- 
posé que  U  vertu ,  la  valeu r ,  la  grandeur  d'âme^ 
étaient  rapaiia§t(*d«a  pcoacriUi.  Flwi^iurs  cçaaé» 
dies  des  rois  de  la  scène  espagnole,  Lope  de 
Ye^  et  Calderon.^  ont  pour  protagoniste  oxi 
chef  de  bandits.  Les  auteurs  du  second  ordre 
âj^t'.J^^u^ruunexU  ^^koiisi  ^aui»  bécQ»  dans  toi 
]iiéjQ»e  ckmeu  Gest  ainsi  que     plus  f^aillant 
jindalo^uc ,  çle.ChrisIpy;^!  de  Moi^roy  y  ^ilya  ^ 
tJtndaleu»  le  plus  redouté,  d'un  bel  esprit 
de  Valence  ;  le  JSan^U  Baliihasar.j.  d-im  autres 
anonjnne,  devilienl -exciter  Hniérêt  de  Faun 
dieîQce  pour  qu  assa^^iin  de  profesâian  ^  qui  ei^^ 
çait  les  vengeances  sanglantes  de  ses  parens ,  dei 
&es  amis  j  qui,  poursuivi  par  la  justice ,  résdajtaib 
aus^  archers  de  toute  une  provinoè^  t^tUssait 
sur  le  carreau  tous  cev^ix  qjui  osaient  l'appCD^er^ 
et  qui ,  lorsque  le  moment  de»  suceombeirmrrjr-i 
.vait  enfin  y  obtenait  encore  de  rinteryeiiii^t^ 
miraculeuse  de  la.  miaéricorde  divifië  ^  mi  pro*^ 
dige.qui  le  dérobait  à  ses  ennemia^  ou  qui  toute 
au  moins  assurait  le  salut  de  son  Ame.  Cétaientc 
là  les  comédies  dont  le  succès  était  le  plus  brii^ 
lant  ;  on  n'y  cherchait  ni  le  charme  de  la  poésie^ 
si.  sauvent  prgdigué  dans  les  autrea»  ni  l'art  de 
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nouer  les  intrigues,  de  conserver  les  vraisem- 
blances; la  valeur  brillante  du  bandit,  et  ses 
tictoires  qui  tenaient  du  piodige,  suffisaient 
poar  enchanter  la  populace.  La  gloire  et  Thé* 
roïsme  lui  éhiient  montres  comme  à  sa  portée, 
comme  altactiAl's  aux  passions  mêmes  qu'il  au- 
rait été  le  pins  iriiportant  de  réprimer  en  elle. 
En  étudiant  la  littérature  du  niuii ,  nous  avons 
sdciVent  pu  étire  frappés  de  là  subrersion  de  la 
uioraiie,  delà  corruption  de  tous  les  principes^ 
de  la  désorgatiisation  sociale  qu'elle  indique; 
luais  si  nous  portons  les  yeux  sur  les  institu- 
tions des  peuples,  si  nous  considérons  leur  goa- 
Terxïem^nty  leur  religion^  leur  éducation ,  leurs 
jeux,  leors  spectacles^  nmsdevrons  bien  plu- 
tôt leur  tenir  compte  des  vertus  qui  leur  res- 
tant encore,  de  celte  rectitude  de  sentimens  et 
de  pensées  qui  est  iauéë  dans   le  cœur  de 
Vhommej  ët  qui  n'est  pôirit  entièrement  dé* 
truite,  malgré  la  conjuration  de  tous  les  moyens 
extéitieui^^^odr  fausser  rcs])i  it  et  pervertir  l$s 
ientimensb 

Nous  ne  trouverons  pas  une  tendance  moins 
fiiaeste ,  des  leçons  moins  cruelles  ,  et  un  fana- 
tisme moins  déplorable  dans  la  comédie  d'ji- 
ratux)  domado  (la  conquête  d'Arauco),  de  Lope 
de  Vega  ;  mais  ici  du  moins  le  drame  est  relevé 
par  une  plus  haute  poésie,  et  soutenu  par  un 
intérêt- plus  vif.  D'ailleurs  ^  ce  n'est  point  assez  ^ 
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pçvr  pojmiaître  la  cgnquêle  de  l'Amérique^  Fum 
4e8  plus.  gniiidaiiév)én0mei}s  dû  ,8ièpîe»  dfet»' 

i/MMve^".  les  détruis  dans  les  liisloriens,  il  fâu& 

eQfwe:  .vair  dans  les,*poète3  l'ieaprifc.di]:peii(da. 

qui  iaccuiD plissait,  et  l'effet  que  ces  .prodigesi. 
deiVUfeur.el  casrexQëè  de  féMcité;faiâaient  sur- 

lui.  . Le  sujet  de.  celle  pièce  est  tiré  de  Fi^raucana. 

l'éjeclion  de  Caupolican,  et  sa  victoire  sur  Val-. 

^ii'^if^t  Js^génériiliâspagiialiqiU'i  cwn  mandat  dana 
le.  Ghili ,  et  qui  périt  dans  un  combat  vers  1 554»> 
Cif9  3U)^jt  est  grandi iQ4>  théâtral  ân.lui.tméme».Ija. 
luti^  entre  les  Espagnols' qui  comhaltent  pours 
kk  iglp^ce  M  i'éiaUissei^eiit  de  Jeut  religpûst ,  -  et 
les  Araucans  qui  .tooibattenl  pour  ^ear  Hherté^ 
doiiue  .Ueu  développem^  deaplus  beaux 
«arciQlirês  ^  etnén.  même  temps  ànIV)pposiliofL  Ul 
plus  piquante  entre  les  peupiesibfirbareâ  et  le& 
peu pWs civilisés*  Gette  oppôfliUoifiai&it'  unedéa 
gmild#A  beautés  d'Alzire.  \drauàa  domado  eat 
l^€(^:uii  pièce  brillante  d^inotaginationi .  Plo«*, 
sieurs  des  scènes  des  sauvages  sont  plus  riisbes 
deipoésî^f  qu^aucuxie  .de  celles  qo^A^écrileSiLope 
de  Yega.  Elles feraient  un  plus  grand  effet  encore 
s^il'livfiit  pu  êtrei  pl«is:inipartial  ;  ^aisilesAna-i. 
çan$  étajit  ^ennemis  des  Espagnols,  li  se  croit 
obligé  y  par  patriotisme  ^  de  léur.pséler  unian-^ 
gage  ampoulé,  et  d(^  les  n^oiUrer  vaincus  dans 
fqiiiçales  renfiimtres.  ;  Cependant, /l'inipreofiioa 


Diôitized  by  Google 


XVII*  SIÈCLE.  ai 

générale  que  laisse  sa  lecture ,  c'est  radmiratioti 
pour  les  vaincus,  Thorreur  pour  la  cruauté  des 
vainqueurs. 

Pendant  que  les  Espagnols  installent  le  non- 
veau  gouverneur  du  Chili,  Caupolicaii  célèbre 
ses  victoires,  et  met  ses  trophées  aux  pieds 
dè  la  belle  Fresia ,  y  moins  vaillante 
que  lui ,  s'enorgueillit  de  trouver  dans  son 
amant  le  libérateur  de  sa  patrie.  Les  premières 
strophes- que  le  poète  met  dans  leur  bouche 
sont  pleines  en  même  temps  d'amour  et  d'ima- 
gination. 

«  Caupolican.  Dépose  ton  ai  e  et  tes  ileches , 
»  belle  Fresia;  tandis  que  le  soleil  borde  d'une 
w  ceinture  d'or  les  tours  des  nues  embrasées  ,  et 
.  »  que  le  jour ,  en  déclinant ,  se  perd  dans  les 
y)  ombres  de  la  nuit,  les  douces  eaux  de  cetlo 
^  belle  fontaine  s'avancent  vers  les  sourdes 
»  mers;  elles  viennent  se  reposer  de  leur  course 
D  sur  ce  rivage  salé.  Ici,  tu  pourras  te  bai- 
3>  gner  9  toi  dont  la  blancheur  excède  leur  trans- 
y>  parence. 

»  Dépouille  ton  corps  délicat,  la  lune  en  rcs- 
»  sentira  de  l'envie ,  et  les  eaux  te  serreront 

:»  pour  te  retenir;  baigne  tes  pieds  brùlans,  ks 
»  fleurs  s'empresseront  ensuite  à  venir  les  es*- 

»  suyer,  le^i  arbres  à  te  couvrir  de  leur  ombre 
»  avec  leur  vert  feuillage  ;  les  oiseaux  t'oilriront 

»  leur  harmonie,  cL  le  bable  recuunaissànt  de 


Digitized  by  Google 


2>  la  froide  fontaine ,  dès  cjue  lu  auras  ihouilié 
n  tes  pieda,  ehtoiirera  ieiura  doigta  de. mille  an* 

3^  neaux  de  diamans. 

-  »  Tout  oè  qae'ttt'  voia  f  Frcaia^  4ii  dois  le  re- 

»  garder  conin^e  à  iuij  le  Chili  n'appartient  plus 
1^  nia  CiMriea,  m k  Piitlippe;'déjà  noaa  ayona 
1»' vaincu  le:»  iureura  de  l'Espagnol  :  tandis  qu'il 
1»  aigoise  son  fer  edntm  Araàoa,  il  ideucéde  voir 

i>  encore  aujourd'hui  distiller  du  âang  &ur  ce 
»  aaUe  roogi ,  ofu  VaklÂTia  eai  ocniché.  Du  poîdl 
»  de  riiorizon  où  naît  le  soleil ,  jusqu'à  celui  oii 
»  il  détèle  ses  chevaux,  aucnne  pmaaaooc 
:»  peut  nie  causer  de  Teffroi  ;  je  me  scds  le  dieu 
»  d'Araueo,  pUitot  qu'an  hooinie..;.. 
/  y>  Fresia.  Epoux  chéi  i ,  toi  pour  qui  ces  monr 
aD^  tagnes  kcitniiientleurs  têtes  peintes ,  toi  pour 
»  qoî  les  nymphes  amoureuses  de  ce  ruisseau 
»  aux  rives  fleuries,  se  couronnent  de  roaes,ien 
»  portant  envie  à  mon  bonheur^  que  aerait-œ 
»  pour  moi  que  la  tontaine ,  les  douces  ombres , 
n  H  voix  des  oiseaux ,  la  mer ,  Fempire ,  Fer  ou 
j>  le  par  argent  y  auprès  du  bonheur  de  voir  que 
a»  lu  m'aimes ,  tm  le  seigneur  des  hofnmeaêt  des 
n  animaux?  Je  ne  désire  point  d'autre  gloire 
*  quexi'aTOdraoumia  un  ooeur  auquel  Ffispagne 
I»  s'est  rendue^  aprè&  avoir  été  courmmée  par  la 
n  Yiotoire,  et  avoir  conquis  les  Indes.  Déjà 
D  l  épée  espagnole,  déjà  l'arquebuse  redoutée  qui 
I»  tanne  eomme  ie  ciel ,  et  qui  lance  des  fondres 
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»  siirlu  terre, (léjii le clicval arrogant,  surlcquel 
^  l'homme  élevé  paraissait  un  monstre  reclou- 
»  table  qui  s'avançait  avec  six  pieds,  ne  causent 
}>  ptfis  d'épouvante  à  l'Indien  que  tu  as  soulevé. 
))  Tu  as  dégagé  sa  têle  du  joug  de  l'Espagnol  qui 
n  l'opprimait  avec  tromperie ,  et  dont  la  soif 
))  était  insatiable  pour  Tor  el  Targenl*  Désormais 

nous  pourrons  dormir  en  paix  dans  nos  ha- 
3)  macs  suspendus  aux  troncs  de  ces  arbres  éle-" 

vés  ;  la  guerre  inqu  ièle  ne  nous  troublera  plus , 
^  et  nos  jours  se  prolongeront  doucement  jus- 

qu'à  leur  heureuse  fin  (i).  d 

(i)  Bexa  el  «rco  y  las  fléchas. 
Hcrmosa  Fresia  inia , 
Mientras  el  &ol  con  cintaa  de  oro  borda 
Tonret  de  nabea  hécbas; 
T  decUaando  el  dia , 
Cou  loa  ambralca  de  la  nodie  aborda , 
A  la  mar  siempre  «orda. 
Camina  el  ^gua  mansa 
De  aqoeata  hermosa  faente, 
Hasta  que  su  corriente 
En  sus  saladas  mar^encs  debcaosa  ^ 
Aqui  banarte  puedes 

Ta,  que  a  sus  vidros  en  blancura  excède». 

Deinnda  el  coerpo  hermoso , 
Dando  a  la  Inna  embidia , 
t  qnexarase  el  agna ,  por  tenerte: 
Bana  el  pié  caloroso , 

6î  el  tietnpo  te  fastidi.-) , 

Veiidran  las  libres  a  euxuigarte  y  verte  j 

Los  arbol<'s  a  Lacerte 

Sombra  coq  verdcs  hojas| 

Las  aves  banuonia , 
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Maia,  lorsque  les  Indiens  savent  quel^  Espa^* 

guols  s'avancent  pour  les  attaquer  ^  lorsque  lear 


T  de  la  faente  fria  j#* 
La  agradecidct  arcn»  ,  si  el  pie  IDO^jâA 
A  bazer  cou  mil  cnredos , 
Sortijas  de  diamaatet  a  tna  d«dos» 

•  ^      De  todo  lo  qae  miras 
Sres  Fresia  senora  ; 

.Xa  no  es  de  Carlo  ni  i'eiipe ,  Clule: 
"Ya  venclinos  h) s  iras 
'    ^  Del  F.spjiiol ,  que  liora 

Por  mas  que  contra  Arauco  el  hieiro  a^e. 
j  El  ver  qu<!  auTi  oy 'Ii'if  fie  ^ 

Sangre  esta  roxa  arena  "  * 

En  que  Yaldivia  ynze. 

Del  Polo  onde  el  sol  nace 

A  doadc  iQS  eavallos  desenfrena. 

No  ay  poder  que  me  aatombre  f 

To  soy  cl  Dios  de  Aranco  ^  no  aoy  hoaaiire. 


Qoerido  «spoio  nioy 
A  qmen  eatas  montanat 

HmiiUlaii  las  cabe^  presanvoMs  ;  .  ^ 

^  Pot  qQien  ^e  ai|oe8te  rio 

Qne  en  verdes  espadanas 

Se  acaesta,  corouaudoae  de  rosas^ 
Las  ninfas  aiuorosas  ' 
Embidian  mi  ventura  ; 

Que  (ueiiie,  que  suaves  - 

Sombras,  que  vozes  de  aves , 

Qoe  mar ,  qae  iinperio ,  que  oro  o  plata  para, 

Como  Ter  que  me  qoieras  > 

Ta  que  ères  el  smot  de  hombm  y  fi«ri8. 

Ho  qaiero  mayor  gloria 

Qoe  a  ver  reodido  au  pecko  *       .  ^ 
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Dieu  leur  a  révélé  leur  prochaine  défaite ,  les 
soldais  et  leurs  chefs  s'encouragent  au  combat 
par  une  hymne  guerrière  d'une  grande  beauté, 

ettrmi  caiaclcre  très-oriijiiiul.  J'ai  essayé  de  la 
traduire ,  quoique  je  sente  fort  bien  que  son 
lAcL  lieut  en  grande  pai  lie  à  la  scène  qui  pré- 
cède, et  quia  éveillé  l'enthousiasme ,  à  la  gran- 
deur du  speclacle  ,  el  à  la  musique.  Au  fond  du 
théâtre ,  on  voit  paraître  les  Espagnols  sur  les 
remparts  du  petit  fort  où  ils  se  sont  enfermés; 


A  qui  en  ><  vindc  Espaua,  coronada 

De  la  inayor  vitoria. 

Paes  cnpo  en  ella  el  hecho 

Por  quien  la  India  yase  conqnîstatla. 

Ya  la  espanola  espada  $ 

El  arcaboa  tiinido , 

Qae  traena  como  e)  cielo, 

T  rayoa  tira  al  atielo , 

T  el  caTallo  arrogaote ,  eu  que  sabido 

£1  bombre  parecia 

Monstrnosa  fiera  que  seîs  pies  tenîa  ; 

No  eaasaran  eapanto 
Ai  Indio  que  rebelas , 
Cnya  libre  cerviz  del  yugo  aacas 
Des  espanol ,  que  tanto 
Xe  oprimio  coo  caatelas , 
Goya  ambicion  de  plata  y  oro  nplacas* 
Ta  en  texidas  amaca^, 
De  Uoûco  a  troiico  aMtlas 
Destos  arbolrs  altos, 
De  inquiéta  gacrra  faltos, 
Dormiremos  en  par,  y  nuestras  vidas 
Llegaraa  proloDgadas 
A  quel  dicboao  fin  qae  laa  paasadas. 
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les  tribus  des  Indiens  entourent  leurs  chefs  j 
chacun  à  son  tour  menace  ^ennemi  delà  patrie; 
les  chefs  répondent  en  chœur,  et^Parmée  inter- 
rompt cette  musique  guerrière  par  des  accla-* 
mations ,  en  répétant  avec  ardeur  le  nom  de  son 
général.  Ce  nom  barbArê ,  qui  revient  comme  an 
refrain  au  milieu  des  vers,  paraîtra  peut-être 
ridicule  ;  cependant ,  pourquoi  ne  i^marque- 
irait-on  pas  aussi  la  vérité  du  costume  et  le  mou- 
vement militaire ,  qui ,  en  espagnol  du  moins  ^ 
vous  transportent  en  effet  au  milieu  d'une  ar- 
mée sauvage. 

Ce  chef  que  par  detîx  fins  couronna  la  rieipire 

Sur  Vaidivia,  sur  Villagran. 

Caupolican  l 

LE  CHiKUR  DES  CHETS. 

£n  détruisant  Mendoze ,  il  doublera  aa  g;loire^ 
C'est  lui  qui  vaincra  le  tyran.  ' 

liE  SOtiDAT. 

Le  Dieu  de  Tlnde ,  Apo,  le  maître  du  tonnerre, 
A  donné  TAmérique  au  peuple  va}eif  r«ux 
Que  ces  brigands  se  partageaiemeoKr^^^WCj 

^  Comme  un  vil  rebut  de  la  terre,  • 

Mais  un  héros  a  vaincu  Viiiagran. 

CaupoUean! 

us  cHQtun. 

Tremble^  Mendoze!  il  te  veilie,  fl  ^!e«senHH 
Tremble  I  il  rient  punir  «n  tyran.  ' 
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Malheureux  Castillans ,  victimes  réservées 

A 1  inévitable  trépaa. 
Croyez-vous  que  ces  murs,  que  ces  tours  élevées 

Puissent  vous  sauver  de  nos  Li  as  ? 
Votre  crainle,  eu  vos  coeurs,  atteste  ma  victoire. 

LIS  cumuR. 
Reconnaissez  le  hérps  Araucan. 

'        Gaupolîcan  ? 

1*1^  ca«yiL, 
Il  attend  de  Mendose  une  nouvelle  gloire , 
11  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

TtrCAPEIi. 

Brigands,  qu'en  trahison  conduit  sur  ce  rivage 
Cette  soif  de  notre  or  qu'où  ne  peut  assouvir. 
Vous  nous  parlez  d'honneur ,  et  portez  l'esclavage 
A  des  coeurs  trop  fiers  pour  servir  ; 

Déjà  nos  bras  ont  su  briser  vos  chaîne*». 

Connaissez  le  vainqueur  du  cruel  Villagran. 

Caupolican  f 

C'est  lui  qui  renverra  vers  vos  rives  lointaines , 
Mendoze^  le  nouveau  tyran. 

BENGO. 

Dans  votre  folle  confiance. 
Vous  croyiez  trouver  le  Chili 

Dépourvu  de  vertus,  d'iionneur  et  de  vailbuiC, 
Comme  l  est  du  Pérou  l'habitant  avili. 
Mais  qui  dérobera  vos  troupes  fugitive^ 


a8  MTTKRATURE  ESPAGNOJLE. 

AabraftTftiBqocttr  derAtmctii?  - 
Bientôt  il  conduira  leiuri  phnliyi  otpthrts. 

Daim  Fenoeinta  d'AndaKcan. 

Bientôt  vous  subirez  le  aort  de  Yillagràn. 
AdreaMS ,  croyez^mm ,  vos  prières  plaintivef 

Au  héros  vain<5[ueur  du  tyran.  '  * 

Caupolican  (i)  !  '  ' 


os.  Pto€»  ttnta»  vidoriif  |osa 

Da  Valdim  7*¥iUa0Mn,  . 

Toooi. 

Oiapolîeiii  1 

Tunbua  T«oeera  al  M«iidoci, 

T  *  !«•  que  coa  el  ettaau 

TODO». 

Crapolican  1 

Solo. 

Si  sabij.H  cl  v;ilor 

JJeste  vdlicuU-  A i aucarto. 

A^icn  Apo  sobprano 

Hizo  de  Ataaco  senor. 

Como  no  tienes  ternor  ? 

Qoe  si  Tencio  a  ViUagtaa, 

Xosot. 

CaopolicaB  l 

Solo. 

Tarabien  Tonoera  al  Heodoia 

T  a  lof  qa«  «on  el  eitaii. 

IJpooc. 

Canpolkaa!^ 

Cavtol* 

Eipaiolet  dmdMthââù» , 

En  CMO  corral  metidost 

Qoo  «I  oonfatiarof  yanddot. 

X  qm  tiUyt  jantoa  ataïloii 

Adonda  vayt  eogaladoi? 

La.  tos. 

A  qui  lot  dé  mnarta  inn. 

ToDO». 

Caupolican! 

Ljl  voz. 

lainbiea  vencera  A  IMetidoxai 

T  a  los  que  coa  el  eftan| 

XOMM. 

CaspoUcanJ 
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On  voit  successivement  plusieurs  combats, dans 
lesquels  les  Indiens  succombent  toujours  à  la 
sopériorité  des  armes  européennes ,  niais  ne 
perdeut  jamais  courage  j  leurs  iemmes  et  leurs 
en&ns  les  excitent  à  la  guerre ,  et  les  repoussent 
au  combat  lorsqu'ils  paraissent  vouloir  prcler 
FoFeîlleftax  négociations.  Enfin  y  Galvarino,  Vun 
des  chefs  des  Ax^ucans  ,  est  fait  prisonnier,  et 
Mendozé  ordonne  qu'on  lui  coupe  les  deux 
luaini»,  et  qu'on  le  renvoie  a  sus  compaUioles, 
Galvarino,  en  entendant  donner  cet  ordi^e  cruel , 
répond  à  Mendoze  :  ce  Crois  -  tu  avoir  trouvé 
mm.  juste  manière  de  châtier  ou  d^  vaincre  ? 

• 

TvcAPiL.    Ladrones  que  a  hurtar  vrais 
El  oro  de  naestra  tierra, 

Y  disfraçaiidu  la  goerra 
Dezis  qae  a  Carlos  servis  « 
Que  sogecîon  nos  pedia  f 

U  roc     Tcmblando  de  verte  e&tan. 

ToDoi.  CanpolicanJ 

U  Toz.     Tambien  vencera  al  Mendoza 

Y  a  los  qae  con  el  estao ,  '  " 
toDos.  Caupolicani 

^000.      Infâmes ,  pueslo  que  altîvos 

Y  ta  Garcia,  si  tu  <        ,  • 
»       Pieui.as  que  es  ('.hiU-  el  Peru, 

Por  adonde  saUltcvs  vivos? 

r 

Oy  os  llevara  (  ,1(1 1 1  \  , 
^  voî.      Al  <  eri  o  de  À.Ddalican« 
ToDos.       Caapolicaa  ! 
^  ïoi,      Tarnbiea  vencera  ai  Mendoza 

Y  a  los  que  cott  el  eatan, 
î«ooi.      CaopoUeaii  I 
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^^estera  tant  d'autres  chez  le  peuple  cieâ  Arau- 
MM ,  qu^étlés  -moffircint  .sams  àùuté  à  veinhre 
»  Taines  tes  esiiérauces.  Ob  coupe  aussi  aa  xhuir 
it^Mfépâ  db- fleurs ,  pottt  ^to  3e  grain  s'èif  aûg^ 
^B^^eûte;  il  en  se^a  de  c^me  de  cette  main  en^ 


jîr  {ikîdar,  il  n^tliii  iâik  MMIB  tibrefc  ffuiite 

j)  un  jour  les  tiemies  poiir  les  éauper  ensuite. 

*Alonzo  de  Ercilla ,  le  poète  épiqwe  ^  qui  joue  un^ 
tè^  é^m  M  àtémé'/m  imitent  reiidvè  «ômfUe*^ 

<c  J'ai  cru  voir  en  lui  ^  dit -il,  une  pierre  insen- 
*  3!)  sible;  à  peine  le  cpnteau,  cruel  étai(  tombé 
y>  sur  la  main  gauche,  qu'il. a  soulevé  la  droite 
7>  pour  la  placer  à  son  toui*  èût  te  ïAliùt.  j>  Gai- 
varino  arrive  ensuite  au  conseil  de  gi^^rre  des 
Araucans^  au  moment  oè  tras  les  Céet^ues^dé^ 
courages  étaient  prêts  à  conclure  la  paix.  La 
vue  de  ses  bras  tronqués^i^éimUa^  kim  fureur. 
Galvarino  lui-même  k\s  appelle,  par  Un  dis- 
cours éloquent,  à  la  vengeance  .,/oa,.fi/ mourir 
pour  la  liberté;  et  la  gù^erre  r^^commencfe,  mai» 
avec  moins  de  succès  encore  que  la  précédente 
fbis.  Les  Araucans ,  réunis  dans  le  bois  de  Pu^- 
ren,  célèbrent  une  fête  en  Thonneur  de  leur 
divinité  ;  une  femme  chante  au  milieu  d'eux 
une  ode  charmante  à  la  mère  desamMra  >  kica* 
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que  fonià  coup  ibsontsurpris  parles  Espagnols^ 
qui  lea  attaquent  avec  le  cri  île  Sua  Yago  et 
Cierra  Espana!  Presque  tous  les  Indiens  sont 
tuéa.  Caupulicau ,  laissé  au  milieu  des  J^^pagnols, 
et  aixcGombant  sous  le  nombre ,  est  enfin  fait 
prisoiiuiçr*  Il  est  conduit  devant  Garcia  de 
Mendoze. 

a  Mjëndoze.  Qu'est-ce  donc,  Caupolican? 
D  CAUVoiâicAN.  La  guerre,  seigneur  y.  et  la 
»  inallieur. 

»  Mkkd«  Le  malheur  est  le  juste  apanage  do 
>  ceux  qui  combattent  le  ciel.  J\'étais-tu  pas 

vassal  du  roi  d'£spagae? 

»  Caupol.  Je  naquis  libre ,  j  ai  défendu  la 
»  liberté  de  ma  patrie  et  de  nies  lois  ;  je  n'ai 
))  jdtuais  attenté  à  la  vuUc. 

»  Mjsnd,  Si  tu  n'y  avais  mis  obstacle,  dès  long* 
))  temps  le  Chili  serait  soumis. 

Caupoii.  II  l'est  donc  aujourd'hui  que  ;e 
»  suis  dans  les  fers  ? 

y>  lIlfeNB.  Tu  as  fait  périr  Valdivia ,  tu  as  ren- 
)/  versé  plusieurs  cites,  tu  as  excité  la  guerre, 
]»  tu  as  fait  révolter  ton  peuple  ;  tu  as  vaincu 
D  Villagran,  et  lu  niuuriai>  puur  lui. 

D  Cai^fol.  Gipitaine,  il  est  vrai,  ma  téte  est 
)>  entre  tes  mains;  venge  Philippe  3  opprime 
))  pour  lui  le  Chili,  et  réduis-le  sous  tes  pieds; 
»  mais  dans  celle  vie  que  tu  vois ,  tout  ton  pou- 
^  voir  se  termine.  y> 


Cependant  le  poète ,  potir  accomplir  ie  triomr' 
phede  r£ëpagae ,  a  voulu  convertir  le  héros  des 
AmioatiB.  Il  ëmbrasfte  religion  4e  Meridoze; 
persuadé  que  le  vainqueur,  plus  habile  et  plus 
éobdré.qae  lui  y  doit  èite  plus  près  de  la  Véfité? 
Cette  conversion  ne  relarde  point  son  supplice.' 
Mendoze ,  après  avoir  été  son  parrain  au  bap- 
lênie ,  l'abandonne  au  bourreau.  On  le  voit  sur 
nh  fauelier,  altâchéà^  uil  potean;  et  prêt  à  être 
livré  aux  flammes;  et  Philippe  de  Mendoze 
a'adMNHnrt  ad  portrait  de  Philippe  11'^  dcmt'bii 
annonce  à  Tarmée  le  couronnement ,  s'écriè 
a  Seigneur,  voyez  commé' néus  voiis  aVètiâ^ 
3» -servi;  nous  avons  teiat  ces  vaste^  campagnes 
i  da  sang  décent  mille  Indiéh^;,  pour  cionquérïr 
^)  pour  vous  un  royaume  étranger  (i).  »  '  *  - 
*  •  Oit  poamit  erdiref  que  cetSte^  tet*rible  concKi- 
sioii ,  que  le  noble  caractère  donné  à  Galvaritld' 
et  à^i^^poUd^iiv^ue  l'odieuk  supplice  d^n 
liéios  iiu  moment  de  sa  conversion,  que  le  re-- 
prôehe  ilisenéé  de  révolté  adressé  à  uite  nation 
indépendante  qui  repôusse  des  projets  injuste 
de^conquéte  ont  été  à'dessem  mià  sous  les  yeux 
du  peuple  castillan,  par  Lope  de  Vega,  pour  lui' 


(i)        Sc&or,  mirâdqaeos  temmoffy  1 
Tiniendo  estes  Teriles  campos 
"l5e  saDgi>e  de  eien  mil  AMios  V 
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inspirer  rhorrettr  de  tout  de  caruaui^.  Maia  ce 
serait  mal  ooimaitre  et  le  poète ,  et  les  speeta* 
imts  auxquels  il  s'adressait.  Fieinetnent  per- 
suadé qaei  la  diviûon  des  Deux-Indes ,  par  le 
pape ,  avait  donné  à  son  monarque  la,  souverain 
neté  de  l'Amérique  y  il  r^gyucdait  de  bonne  foi  les 
Indiens  comme  des  rebelles  punissables  j  égale- 
ment peisnadé  que  le  christianisme  devait  être 
prêché  par  le  fer  et  le  feu,  il  partageait  de  tout 
son  cœar  le  zèle  des  conqaérans  de  TAmérique^ 

qu'il  regardait  comme  les  soldats  de  la  foi,  et  il 
croyait  le  sacrifice  de  cent  mille  Indiens  idolà-* 
très  une  offrande  agréable  à  la  Divinité.  En  gé- 
néral ^  la  partialité  des  poètes  espagnols  pour 
leur  nation  est  si  grande ,  qu'ils  ne  déguisent 
jamais  la  cruauté  de  leur,  conduite  envers  les 
autres  peuples*  Ce  qui  nous  révolte  aujourd'hui 
dans  leur  histoire  était  à  leurs  yeux  un  mérite 
de  plus.  Mais  l'héroïsme  de  Caapolici^i  et  des 
Indiens  y  ces  vertus  des  infidèles ,  qui  ne  pou- 
valent  sauver  leurs  âmes ,  paraissait  à  Lope  de 
Yega  d'un  effet  plus  tragique,  précisément  par 
leur  inutilité  m^e;  ce  n'était  qy'un  lustre  mon- 
dain, dont  il  voulait  inontrer  la  vanité}  et  eu 
excitant  pour  eux  un  intérêt  passager,  il  von«- 
lait  avertir  les  spectateurs  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  soisibilité^coupable ,  et  leur  ensei«- 

gner  à  triompher  de  cette  faiblesse ,  par  l'exem- 
ple des  héros  de  la  foi  ^  des  Valdivia  y  des  .Vil* 
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ÏAgrm ,  des  Ifendosia ,  qni  ne  Pavaient  jamaiâ 

ressentie. 

*  Ces  réêejdms  xmmis  raifiècient  au  genre  de 

sp.ectacle  que  dans  le  iiiéâtre  espagnol  on  nomme 
Comédies  divines.  La  religîpn  oecnpait  touîoars 
une  part  importante  dans  toutes  les  comédies 
espngnolts ,  quelque  moddaia  qu'en  fût  le  sujet* 
Peut-être  a-t-elle  été  d'autant  plus  intimement 
unie  à  1'  essence  «  à  la  rie  de  tous  tes  individus  « 
qu'on  l'a  plus  détachée  de  la  morale.  Dans  les 
pays  où  Ton  né  croit  servir  Dien  que  par  l'ob- 
servation des  lois  primitives  de  la  consçience 
qne  la  révélation  a  confirmées,  la  religion  et  la 
vertu  sont  presque  bynuiiymes  ;  celui  qui  foule 
aux  pieds  la  morale  a  presque  toujours  déraciné 
la  foi  de  son  cœur,  cl  l'incrédulité  est  le  refuge 
du  vice.  11  n'en  est  point  ainsi  en  Italie  et  en 
Espagne;  non -seulement  ceux  qu'une  passion 
rend  criminels ,  mais  ceux  qui  exercent  les  pro* 
fessions  les  plus  honletrses  et  les  plus  coupa- 
bles ,  les  courtisanes,  les  voleurs ,  les  assassina , 
sent  de  fidèles  croyans  ;  un  culte  domestique , 
un  culte  journalier  est  entremêlé  bizarrement 
»  leiirs'eîroès^  la  religion' entre  k  tout  moment 
dans  leurs  discours  j  méuie  les  blasphèmes  re- 
cherdiés,  qu'on  n'entend  presque  profiSrer  qn^en 
italien  ou  en  espagnol,  sont  une  preuve  de  plus 
.de  leur  croyance  ;  c'est  une  hostilité  centre  dea 
puissances  ^urnâtuieiles  avec«  lesquelles  ils  se. 
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sentent  sans  cesse  en  rapport ,  et  qu'ils  se  plai-* 

sfntà  braver  lorsqu'ils  croient  avoir  à  se  ven- 
f!Pr  d'elles.  Le  théâtre ,  les  romans  ,  la  |ioésie , 
Fiiistoire ,  tout ,  chez  les  Espagnols ,  est  si  j)lein 

'  de  leur  religion ,  que  je  suis  obhgé  de  ramener 
8a!is  cesse  Tattention  sur  ce  qui  la  distingue  de 
toutes  les  autres ,  de  mêler  en  quelque  sorte  Tin-^ 
quisition  à  toute  la  lillératurc,  et  de  montrer 

;  ie caractère  comme  le  goût  national ,  pervertis 

,  parla  superstition  et  le  fanatisme. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Yega ,  qui  font 
une  partie  très-consul  crablu  Je  ses  œuvres,  sont 

'  en  général  si  immorales,  si  extravagantes ,  que 
si  BOUS  devions  juger  le  poète  craprès  elles 
seules,  elles  nous  donneraient  Tidée  la  plusdé* 
SBvantageuse  de  son  talent.  Aussi  n'ai -je  voulu 
ea  présenter  quelques  analyses  qu'après  avoir 
Montré,  dans  ses  pièces  historiques  ,  que  le 
genre  de  son  théâtre  admis  ^  Lope  savait  exci- 
ter l'intérêt  ,  la  curiosité ,  la  pitié ,  et  représen- 

I  ter  l'histoire  et  la  vie  réelle  avec  une  vérité  que 
^  ne  retrouverons  plus  dans  ses  Vies  des 

I  Saints. 

'    On  trouverait  difficilement  une  conception 

plas  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  saint  Nicolas 
I  <i«  Tolentino ,  dont  Boutterwek  a  déjà  donné 

l-inalyse.  Elle  commence  par  l'entretien  d'une 
I  ^upe  d'étudians  qui  exercent  leur  esprit  et 
.      savoir  scolastique.  Parmi  eux  se  trouve  le 
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saint  à  venir»  qui  signale  déjà  sa  piéié  au  mi- 
lieu de  cette  société  libertine.  Le  diable  vient 
s'y  mélei*  en  se  cachant  ,  sous  .un  masque  ;  un 

spectre  apparaît  di\ns  les  airs;  le  ciel  s^ouvre; 
Dieu  le  père  siége.en  jiigen^nt  avec  la  Justice  et 
la  Miséricorde,  qui  le  sollicitent  tour  à  tour.  Ce 
grand  speqtacle  est  suivi  pai;  une  scène,  d'amour 
entre  une  dame  Rosalie  et  son  amant  Feniso;  le 
saint  à  venir«  déjà iait  cixanoine 9  survient,  et 
prêche  sur  le  théâtre  ;  ses  parens  se  félicitent 
d'à  v^'  un  sei.iiblable  fils  :  tel  est  le  premier  acte. 
Le  second  commence  par  des  scènes  de  soldats; 
le  saint  subvient  avec  des  moines ,  et  lait  sa 
prière  en  fèrme  de  sonnet.  Le  frère  Pér^rin 
raconte  sa  conversion,  que  l'amour  a  opérée; 
il  s^eng^ge  nne  dispute  sur  des  subtilités  théo- 
logiqu^s  :  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  du  saint 
sont  passées  en  revue;  il  &it  une  seconde  prière, 
et  la  force  de  sa  foi  le  soulève  ,daos  les  airs ,  oii 
la  sainte.  Vierge  et  saint  Augustin  descendent  à 
sa  reiicontre.  Âu  troisièn^e  acte ,  le  saint  suaire 
est  montré  à  Ramç  par  deux  cardinaux  ;  Nicolas 
revêt  l'habit  de  son  ordre.  Pendant  la  cérémo- 
fiip ,  les  anges  forment  un  choeur  invisible  ;  le 
^diable  est  attiré  par  leur  musique ,  et  il  tente  le 
saint  homme  :  on  voit  les  âmes  dans  le,  feu  du 
purgatoire.  Le  diable  revient  entouré  de  lions 
et  dejserpens  j  mais  un  inçiuc;  }e  renvoie  en  plai- 
santant avec  ap  bassin  d'eau,  .bénite.  Le  Scw4j 
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suffisamment  éprouvé  ,  descend  du  ciel  avec  un 
manteau  parsemé  d'étoiles  ^  dès  qu'il  a  touclié  la 
terre,  un  rocher  s'enlr'ouvre ;  son  père  et  sa 
mère  sortent  du  purgatoire  par  cette  ouverture^ 
ils  lui  donnent  la  main  ^  et  retournent  avec  lui 
dans  le  ciel. 

La  Vie  de  saint  Diego  de  Alcala  est  peut-élre 
d'une  composition  moins  bizarre.  11  n'y  a  point 
de  personnages  allégoriques,  et  Von  n'y  voit 
d^autres  êtres  surnalureU  que  quelques  anges , 
et  le  diable  qui  vole  à  Diego  des  navets  que  lui- 
même  avait  volés  pour  les  distribuer  aux  pau- 
vres. Cependant  cette  pièce  afflige  profondément 
autant  que  la  précédente ,  en  faisant  voir  quelle 
fausse  direction  les  spectacles  publics ,  d'accord 
avec  les  prêtres,  donnaient  à  la  dévotion  des 
âmes  les  plus  pures.  Diego  est  un  pauvre  pay- 
san qui  S'attache  comme  domestique  à  un  er- 
mite. Ignorant  et  humble ,  doué  d'un  cœur 
tendre  et  aimant^  il  laisse  voir  beaucoup  de 
qualités  attachantes;  comme  il  cueille  des  fleurs 
pour  en  orner  une  chapelle  ,  et  qu'il  leur  de- 
mande pardon  de  les  ôter  à  la  prairie,  il  montre , 
dans  son  respect  pour  elles,  pour  la  vie  des  ani- 
maux 9  pour  Autes  les  œuvres  du  Créateur  , 
quelque  chosede  louchant  et  de  poétique.  Mais 
il  rompt  à  plaisir  toutes  les  relations  au  milieu 
desquelles  Dieu  Tavait  place  :  il  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle  ^  sans  prendre  congé  de  son 
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père  et  de  sa  mère;  il  aboiivloiine  de  onéiiie  le 

vieux  ermite  qu!il  servait  i  sans  même  luidii^ 
adieu.  Il  mitre  comice  fr^re-lai  dlana  IVunlre  ije 
saiut  Français  y  dont  il  demande  1  iia,^itavec  in- 
stance ,  et  voici  rioatmction  i^u'ily  negoîS  ;  c'est 
un  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit,  qui  peignent 
en  même  temps  et  leg^td^  Esps^ola ,  etieilr 
poésie  religieuse. 

a  DiEOo*  Je  ae  snis  qi^'un  j^nomit  y  ttfeie 

»  ^uis  plus  qu'il  n'est  permis  de  l'être;  je  n'ai 
]>  pas  même  appris  mon  Çhriêig^  $  mmie  mens  ^ 

»  car  de  tout  Va^b  ,c y  c'est  seuiemeut  le  Chris- 
tus  que  je  sais»  ce  sont  les  soutea  lettres  que 

))  j  aie  imprimées  dans  moa  âme. 

»  h&  possriftn  ims  FiiAMciscAifirs.  Ëh  bien  ! 
»  sachez  que  ces  lettres  contiennent  plus  de 
j»  scienceque  toutcequepeutsavoir  leplosgrave 
»  philosophe  ,  lorsqu'il  prétend  pénétrer  et  la 
n  terr^^t  le  ciel.  Chrisfj^ ^Valpha^i  V oméga ^ 
»  car  Bien  est  le  commencement  et  la  fin  dé 
»  toute  chose ,  san^  eUre  ni  con^menQ^ment  ni  ^ 
y>  fin  ;  c'est  un  cercle ,  et  il  ne  peut  avoir  de 
»  terme.  Si  vous  épei^x  le  mot  Christs  ^  yott» 
»  trouvez  un  parce  qu'il  est  le  créateiftr  ; 
'nun  h,  pour  aspirer  et  re^piv^-en  lui;  un  i» 
»  pour  indiquer  oombieii  vous  én  êl^  mâigM;^ 
y>  un  ^^ppur  vous  engager  à  idev^nir  i^aipt;  un 
3)  qui  a  en  lui  quelque  chose  dé  diiria,  ear 
»  ce  1^  est  1^  tout  ^  aussi  Dxeu  arb^il  été  appelé 
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j)^heo8,  comme  £a  de  tous  nos  désirs  (i).  Le  t 
\)  estencore  le  modèle  de  h  croix  que  vous  devez 

pûorfcer  ;  il  montre  avec sesdeux  bras  comment 
j)  vous  (levez  l'embrasser,  et  ne  la  quitter  Ja- 
D  ïm&.  Le  €f  montre  que  vous  êtes  f^enu  dans 
»  cette  maison  po(ur  appartenir  à  Christ ,  et  Vs 
D^uale,  que  vous  avez  passé  à  une  autre  «ub« 
istanoe,  à  une  substance  divine»  Voilà  ce  que 
1^  veut  dire  Christus,  ^.pelez  cette  leçon,  etlors- 
)»  que  TOUS  en  saurez  bien  le  sens,  vous  n'aurez 
1»  plus  iien  à  apprendre.  » 

Cependant  la  haute  sainteté  de  Diego  Trappe 
tellement  les  Franciscains  ,  que  tout  illettré 
qu'il  est ,  ils  l'élisent  pour  gardien  de  leur  cou- 
vent, et  qu'ils  lui  donnent  ensuite  la  mission 
d'aller  convertir  les  habilans  des  îles  Fortunées. 
Oa  voit  Diego  débarquer  sur  le  rivage  de  Ca- 
narie  avec  une  y>oignécde  soldats,  tandis  que 
les  Guanches  célèbrent  des  fêtes.  Diego  croit 
devoir  commencer  la  conversion  de  ces  îles  nou* 
tellement  découvertes  par  le  massacre  de  tous 
les  infidèles.  Dès  qu'il  voit  des  hommes  ,  qu'à 
leur  vêtement  seul  il  reconnaît  pour  étrangers 
à  sa  religion ,  il  se  jette  sur  eux  en  criant,  cette 
croix  me  servira  (ïépée;  il  encourage  les  soldais 
a  tuer  ces  sauvages ,  et  il  verse  des  larmes 
amères,  lorsqu'il  voit  ses  Espagnols  mesurer 

(i)  Il  confond  Théos  avec  Dieu  et  la  ttn. 
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leurs  forces  avec  une  prudence  toute  humaine, 

au  Ueu  de  se  confier  dans  le  seconrs4o  ciel ,  et 

se  refuser  à  attaquer  un  peuple ,  si  puissant,  si 
belliqueux  y  qui  ,  dans  la  sécurité  d'une  paix 
profonde ,  n'avait  point  quitté  ses  armes.  "De 
retour  eu  Espagne ,  Di^  vole  le  jardinier ,  le 
cuisinier ,  le  panetier  de  son  couvent ,  pour 
distribuer  leurs  provisions  aux  pauvres»  Le  père 
^rdien  le  surprend  sur  le  fiiit^  et  vent  voir^ce 
qu'il  porte  dans  sa  robe^  mais  les  pains  qu'il 
avait  volés  viennent  »  par  un  mixacle ,  d^étre 
transformés  en  guirlandes  de  roses.  Il  meurt 
enfin ,  et  son  couvent  entier  est  à  l'instant  rein* 
pli  des  plus  doux  parfums ,  et  retentit  de  la  mu- 
sique des  anges. 

Quelque  bizarres  que  fussent  ces  composi- 
tions, on  conçoit  comment  la  multitude  pouvait 
en  être  enchantée  y  les  apparitions  d  êtres  surna- 
turels; les  transformations ,  les  prodiges  occu- 
paient sans  cesse  ses  yeux;  la  curiosité  élait 
d'autant  plus  vivement  excitée ,  que  dans  cet 
ordre  miraculeux  d'cvénemens,  il  était  impos- 
sible de  prévoir  ce.  qu'on  devait  attendre,  et 
toutes  les  invraisemblances  étaient  sauvées  par 
la  foi,  qui  venait  au  .secours  du  poète,  et  or- 
donnait de  croire  ce  qu'on  ne  pouvaitexpliquer. 
Mais  les  AuU>8  sacramentales  deLopc  sembleiU 
moins  Êiits  pour  plaire  à  la  multitude  ;  ils  sont 
infiniment  plus  simples  de  plan ,  et  entremêlés 
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d'ane  théologie  que  le  peuple  devait  difficile- 
ment comprendre.  Dans  celui  qui  représente 
le  péché  originel ,  on  voit  d'abord  THomme ,  le 
Péché  et  le  Diable  disputant  ensemble  ;  la  Terre 
et  le. Temps  se  mêlent  à  leur  conversation.  £n- 
^uile  on  voit  la  Justice  céleste  et  la  Miséricorde 
assises  soas  an  dais  devant  une  table ,  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire;  riloni me  est  interrogé 
devant  ce  tribunal.  Le  prince  Dieu ,  ou  Jésus ^ 
s'avance  ;  le  Remords  lui  présente  à  genoux  une 
pétition  ;  FHomme  est  de  nouveau  interrogé  par 
Jésus  et  reçoit  sa  grâce ,  mais  le  Diable  survient 
et  proteste  contre  la  grâce  accordée  à  l'Hom  me. 
Ce  dernier  a  ensuile  à  couibattre  la  vanité  et  la 
folie.  Christ  apparaît  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne d'épines;  il  remonte  au  ciel  au  milieu 
d'une  musique  divine ,  et  la  pièce  se  termine 
lorsqu'il  s'assied  sur  son  trône  céleste. 

De  longs  discours  théologiques ,  des  disserta- 
tions ,  des  subtilités  d'école  formaient  plus  des 
trois  quarts  de  ces  pièces  allégoriques ,  dont  on 
peut  à  peine  supporter  la  lecture.  Il  est  vrai, 
qu'avant  de  représenter  un  ^^^o  sacramentale , 
et  comme  pour  dédommager  Je  peuple  de  l'at- 
tention  trop  sérieuse  qu'on  allait  lui  demander, 
on  jouait  premièrement  un  prologue  ou  loa  éga- 
lement allégorique,  et  cependant  mêlé  de  co- 
mique. Après  Vauto  ou  entre  les  actes  ,  venait 
l'intermède  ou  le  sajnette^  qui  était  compléte- 
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ment  burlesque,  et  placé -dans  la  vie  commune; 
en  sorte  qua  la  fêle  religieiiuse  ne  ^  4»aniuaît 
jamais  sans  des  plaisanteries  licencieases  et  un 
speotade  bouffim  ;  oonuoe  si  une  plus  haute 
dévotion  dans  la  piiGe  prineipsde  demandait 
pour  compensation  plus  de  libertinage  clans  les 
intermèdes  (i). 

— — — — ■    -»  ■  ■  ■■  III         II  I         I  I  I  <  ■         ,    Il    I    I  I    I  n     n    I       I  I  IM 

♦ 

(i)  f ai  trouvé  ks  jàuio0  de  Lope  de  Vcft ^  ou 
dei  Santiaaimo  Sagraimnio,  séparés  de  oou  théâtre, 

dans  une  édition  in-i\,  faite  par  Jos.  Ortiz  de  Yilleua^ 
après  la  mort  de  l'auteur.  La  seconde  fiesta  commence 
par  un  prologue  entre  le  Zèle  et  la  Renommée ,  qui 
entrent  tous  deux  sur  le  théâtre  habillés  eu  crieurs  pu- 
blics. Lie  zèle  lait  le  premier  sa  publication  :  a  Sur  la 
»  plaçe  de  la  bienlieofense  vierge  smle  Marie.,  «  éerie* 
t-il^  on  vend  du  vin  nouveau  ;  oeUû  de  IHéritm  da 
»  royaume  des  cieux ,  pour  trois  blancs;  pour  trois  blancs^ 
]»la  foi^  la  charité,  lespérance.  Achetés  le  riche  thé» 
]»  riaque,  le  vin  du  ciel^  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  meil- 
»  leur  contre-poison  ?» 

'    En  lâ  pla^  de  Santi  Maria 
Virgea  b«a4ita, 

▲y  nino  DiMTQ»  ^ 
Del  Heredero 
M  nyM»  dél  ddi»; 
A  im  libauti  »  a  tisi  hlsBMs  » 
Pe«  earidad  j  ciparaaçi  & 
A  la  riea  t riaea 
,  Vino  del  cielo,  ' 

Que  es  la  snogre  de  Ciin&io 
Contra  veneno. 

r 

  • 

La  Renommée  annonce,  &  son  tour^  la  vente  du  paîn 
de  vie  dam  le  même  style. 
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Les  pièces  de  Lope  que  nous  avons  passées 
en  revue  jusqu'à  présent,  sont  liées  à  l'histoire 
publique  ou  privée,  sainte  ou  piolaue;  mais 
kM^rs  à  dea  faits  positifs  qui  demandaient  une 
cerlainc  élude  et  uu  eeriain  ixijpccl  pour  la  tra- 
dition. Lorsque  cette  histoire  est  celle  d' Espa- 
gne, elle  paraît  traitée  avec  une  gtauilc  vérité 
de  oiœurs  et  une  assez  grande  vérité  de  circon* 
stances.  Mais  comme  la  plupart  des  comédies 
espagnoles  sont  héroïques,  que  les  combats,  les 
dangers  et  les  révolutions  politiques  y  sont 
mêlés  aux  événemens  de  famille,  ie  poète  ne 
pcat  point  les  placer  en  pleine  liberté  dans  un 
temps  ou  un  lieu  déteruiiné;  il  se  pourrait  sentir 
gêné  par  les  circonstances  connues  :  aussi  les 
Espagnols  se  donnent~ils  pleine  licence  pour 
créer  des  royaumes  et  des  terres  imaginaires; 
Qoe  moitié  de  i  .Europe  leur  est  tellement  in- 


Dans  rintermècle^  des  filous  profitent  de  la  fête  du 

Saint- Sac  rement  pour  s  iiiirodiuK?  chez  un  docteur  ;  tan- 
dis que  ïau  occupe  son  allention  par  l'exposition  d  lin 
procès  comique,  Tautre  dépouille  sa  maison.  On  court 
après  eax*  mais  quand  les  archers  les  atteignent ,  ils  sont 
ions  deux  à  genoux,  récitant  des  litanies;  une  autre  ïolt» 
ou  les  joint  de  nouveau,  mais  ils  se  jettent  parmi  les  pcui- 
tens.  Les  cérémonies  religieuses  les  dérobent  toujours  h 
toutes  les  jtuuiauUes  ,  et  le  docteur  qu'ils  ont  volé  est 
invité,  pour  se  consoler ,  à  prendre  part  aut^si  à  la  iete  du 
Ssint-Sacrement 
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connue  qn'ils  peuvent  tout  à  leur  aise  y  fonder 

des  principautés  et  y  rêver  des  révolutions.  La 
ISongrie,  la  Pologne  y  la  Macédoine ,  tout  comme 
les  contrées  du  nord,  sont  des  pays  toujours 
disponibles  poor  y  amener  sur  le  théftire  de 
brillantes  catastrophes.  Ni  le  poète,  ni  les  spec- 
tateurs.  ne  savent  guère  quels  princes  y.  ont 
régné,  et  l'on  peut,  tout  à  son  aise,  dans  un 
temps  que  rien  ne  détermine,  y  faire  naître 
des  rois  et  des  héros  dont  l'histoire  n'a  jamais 
entendu  parler.  C'est  là  que  Francisco  de  Roua 

plaça  \c  père  qui  ne  peut  être  roi^  dont  Rotrou 

a  &it  son  Fenceslas  ;  c'est  là  que  Lope  de  Tega 

donna  la  plus  vaste  carrière  à  son  imagination  ; 
qu'une  fugitive  aocueillie  par  charité  dans  la 
maison  d'un  pauvre  gentilhomme  des  monts 
Crapacks ,  lui  porte  pour  dot  la  couronne  de 
Hongrie ,  dans  la  Ventura  sin  tmscaîlaÇLe  Bon- 
heur venu  sans  le  chercher)  j  que  le  fils  sup« 
posé  d^nn  jardinier,  changé  en  héros  par  lamour 
d'une  princesse,  mérite  et  obtient  par  ses  ex- 
ploits le  trône  de  Macédoine  ,  dkns  el  Hombrè 
por  su  palabra ,  l'Homme  de  parole. 

Si  l'intérêt  de  ces  pièces  n'est  mêlé  d'aucune 
instruction,  encore  ne  sont-elles  point  à  négliger 
comme  un  riche  fonds  d'inventions  et  d'aven- 
tures. Lope,  inépuisable  en  intrigues  et  en 
situations,  intéressantes ,  ne  doit  jamais  être 
considéré  comme  ayant  rien  terminé  ^  mais  au- 
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cQn  homme  au'  monde  n'a  rassemblé  de  plus 

riches  matériaux  pour  quiconque  sautait  les 
employer.  Dans  ses  comédies  toutes  dHnven-* 
tion  ,  il  a  rnènie  un  avantage  qu'il  perd  le  plus 
souvent  dans  ses  pièces  historiques  ;  les  carac- 
tères sont  mieux  tracés  et  mieux  soutenus,  et  il 
y  a  plus  d'ensemble  dans  les  événemens,  plus 
d'unité  dans  l'action ,  et  même  dans  le  temps  et 
le  lieu  j  parce  que  tirant  tout  de  lui-même ,  il 
iic  crée  que  ce  qui  doit  lui  être  utile ,  au  lieu  de 
se  croire  obligé  à  £ûre  entrer  dans  sa  composi- 
tion tout  ce  que  rhistoixe  lui  donne.  Les  pre- 
miers poètes  français  empruntèrent  beaucoup 
de  Lope  et  de  son  ccolc  •  mais  la  mine  est  loin 
d'être  épuisée ,  et  l'on  y  trouverait  encore  une 
foule  de  sujets  susceptibles  d'être  réduits  aux 
règles  du  théâtre  français.  Pierre  Corneille  avait 
tiré  sa  comédie  héroïque,  don  Sanche  d'Aragon, 
d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  intitulée  el  Pa^ 
lacio  confuso  ^  cette  seule  pièce  pourrait  encore 
fournir  un  autre  sujet  de  comédie  absolument 
différent,  celui  des  deux  Jumeaux ,  portés  sur  le 
trône.  La  ressemblance  des  deux  princes^  dou 
Carlos  et  don  Henrique,  dont  l'un,  en  prenant 
Je  nom  de  l'autre,  répare  les  fautes  que  cet  autre 
a  commises ,  donne  lieu  à  une  intrigue  très^-di- 
vertissante.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pièces 
de  cet  écrivain  si  fécond,  suffiraient  encore  à 
former  4eux  ou  trois  comédies  irançaises.  Quel 


Digitized  by  Google 


I 


46  laTTÉRATUKE  ESPAGxNOliB. 

étoaneinent  ne  caose  pas  1»  richease  #iinâgina-< 

ûon  d'un  homme  dont  les  travaujt  semblent 
teltemcnt  sarpasaer  la»  foroes  et  Pétenétu?  de  la 
TÎe  humaizte  !  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut 
oompter  que ,  avr  aoikante  et  douse  ans  qu'a 
*  Técu  Lope  de  Vega ,  il  y  en  a  eu  cinquante  de 
ooiMacr^  y  sans  înterroptioit  ^  à  m  travail  litté^ 
raire  ;  surtout  quand  on  se  souvient  qu'il  avait 
été  soldat  ^  d«ux  1ms marié,  {Mrétre,  etfiiimliec 
de  rinquisitioti.  Pour  fairer  deux  mille  deux 
«enâs  pièces  ikéàUre ,  il  isoMt  que  toas  les  huit 
jours  ^  depais  le-  eonmeilceinent  de  sa  TÎè  jus* 
^'àla  fio  y  il  ait  donné  au  public  une  nouvelle 
pîèoeide  tkéatn  d^eminm  trois millevem;  que 
ms  ees  huit  jours,  il  ait  trouvé  non-seulement 
le  tensps'  de  l'inventer  et  de  l'écriré ,  mais  en- 
core celui  de  faire  toutes  les  recherches  histo- 
riques de*  moBum  et  dé  eoù  tuaiès  mr  lesquelles 
sa  pièce  est  fondée;  délire  Tacite,  par  exem- 
ple ,  pottr  éoffire  son  Néron'  ;  et  qufk  temps 
perdu  il  ait  encore  écrit  vingt -un  volumes 
fa^^.  de  poésies,  paraû  lesquelles  cinq  poënseè 
épiques. 

Ces  demiets»  ouvrages  ne  méritent  poiiat  mié 

analyse;  il  suffira  de  les  indiquer.  Il  y  a  une 
Jérusalem,  conguiatadch^  en  oefeaves  et  en  viu^ 

chants;  une  continnalion  de  Roland  furieux, 
sous  le  nom  de  la  Jiermosura  de  AngeKca  (la 

Be^nté  d'Angélique),  aussi  en  vingt  chanbj 
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en  sorle  que  pour  lutter  avec  le  Tasse  et  avec 
l'Arioste,  il  traita,  en  deux  poèmes  épiques, 
presque  le  même  sujet  que  l'un  et  que  Tautre  ; 
une  épopée^  qu'il  u  intitulée  Corona  tragica, 
et  dont  Marie  d'Ecosse  est  Tiiéroiiie;  un  pocme 
épique  surCircé,  et  an  autresurPamiral  Drake,  * 
qu'il  a  intitulé  Dragontea;  ce  dernier,  rendu 
odieux  aux  Espagnols  par  ses  victoires ,  est  re- 
présenté dans  Lope  de  Vega  comme  le  ministre 
et  l'inatrument  du  diable.  Aucun  de  ces  longs 
poèmes  n'a  mérité,  même  aux  yeux  des  Espa- 
gnols ,  d'être  comparé^  je  ne  dirai  pas  anx  clas- 
siques italiens ,  mais  à  l'Araucana.  Lope  cepen- 
dant ,  qui  voulait  s'essayer  dans  tous  les  genres , 
a  eomposé  encore  unp  Arcadie ,  à  l'imitation  de 
Sannazar;  des  églogues,  des  romances,  des 
poésies  sacrées ,  des  sonnets,  des  é pitres ,  des 
poésies  burlesques ,  parmi  lesquelles  un  poème 
épique  burlesque,  intitulé /a  Gatomachie  (ou 
Guerre  des  chats);  deux  romans  en  prose,  et 
une  collection  de  Nouvelles.  L'inconcevable  fer- 
tilité d'invention  de  Lope  de  Yeg^  avait  soutenu 
âou  théâtre ,  malgré  le  peu  de  suin  et  le  peu  de 
temps  qu'il  donnait  à  la  correction  de  ses  dra- 
mes j  mais  ses  autres  poésies  ,  produilcs  par  un 
travail  si  précipité,  ne  sont  que  de  rudes  ébau- 
ches, q^ue  bicii  peu  de  ^eiis  ouL  eu  le  courage 
de  lire. 

Ou  pouriail  ajouter  encore  aux  œuvres  de 
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oel  homme  prdigieux ,  celles,  de  son  école*  Son 
exemple  enconrageait  les  poètes  dramatiques 
qu'on  voyait  naître  de  toutes  parts  en  Espagne  ^ 
et  travailler  avec  la  même  imagination  vag&« 
bonde,  le  niéme  manque  de  correction ,  et  la 
•  même  rapidité;  nous  les  passerons  en  revue , 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  ouvrages  de 
CSalderon  p  le  plus  grand ,  le  plus  célèbre  de  ses 
élèves  et  de  ses  rivaux.  Un  seul  ne  peut  être 
séparé  de  Lope  ;  c^est  Juan  Ferez  de  M ontalvaii 
son. disciple  le  plus  chéri,  son  ami,  son  bio- 
graphe, et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme , 
plein  de  talent  et  de  feu,  dont  radniiration 
pour  Lope  était  sans  bornes,  ne  prit  jammis 
que  lui  pour  module;  aussi  serait-il  difficile  de 
caractériser  le  théâtre  de  Montai  van,  par  oppo* 
bition  à  celui  de  son  luaître.  D  ailleurs,  je  n'ai 
lu  de  lui  que  des  comédies  sacrées,^ entre  autrea 
la  Vie  de  Saint-Antoine  de  Padoue;  et  ces  dra- 
mes bigarres ,  qui  font  naître  dans  le  cœur  tant 
de  senlimens  pénibles,  ne  méritent  pas  un  plus 
long  examen.  Juan  Perez  de  Montai  van  travail- 
lait avec  la  même  rapidité  que  son  maître;  dans 
sa  courte  vie  (i6o3-  lôSg),  il  a  composé  plua 
décent  pièces  de  théâtre;  comme  son  maître 
aussi,  il  partageait  son  temps  entre  la  poésie  et 
les  travaux  dp  l'inquisition  dont  il  était  notaire. 
Ses  ouvrages  contiennent,  presque  à  chaque 
ligne,  des  traces  du  zèle  qui  Pavait  engagé  à 
entrer  dans  ce  terrible  tribunal. 
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Poésie  lyrique  espagnole  ,  à  la  fia  du  seizième 
et  au  commen^ment  du  dix'septième  siècle, 
Gongora  et  sonécoLe,  Quevedo^  yUlegas,  eic^ 

La  poésie  espagnole  avait  eu ,  comme  la  na^ 

lioa  à  laquelle  elle  appartenait ,  quelque  chose 
de  chevaleresque  dans  son  origine.  Ses  premiers 
poètes  avaient  été  des  guerriers  amoureux ,  qui 
chaiitaieni;  tour  à  tour  leur  belle  et  leurs  ex- 
ploits ,  et  qui  conservaient  dans  leurs  vers  ce 
caractère  de  loyauté  ^  de  franchise  quelquefois 
rude,  d'indépendance,  de  liberté  orageuse^ 
d'amour  passionné  et  de  jalousie,  dont  leur  vie 
se  composait.  Deux  choses  plaisaient  dans  ces 
diantd  :  le  monde  poétique  dans  lequel  la  che* 
Valérie  nous  transporte,  et  la  vérité,  ce  rapport 
intime  des  paroles  avec  le  cœur,  qui  ne  laisse 
soupçonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
pruntés ,  aucun  dessein  de  produire  de  Teiiet. 
Mais  la  nation  espagnole  éprouva  un  change- 
ment làtal  lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  maison 
d'Autriche,  et  la  poésie  dut  changer  avec  elle, 
ou  plutôt  elle  dut  ressentir,  dans  la  génération 
suivante,  lès  èfiets  de  ce  changement.  Charles* 

TOME  IV.  4 
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Quint  brisa  les  IHïertés  des  Espagnols ,  il  anéan- 
tit lears  droits  et  leurs  privilèges ,  il  les  arracha 
de  leur  pays  poajç  les  feire .ççmbattre ,  non  plus 
pour  leur  paUie,  mais  podrieèiniéréts  poMt^ 
qoes ,  pour  la  yanilé  de  leur  roi  ;  il  détruisit  en, 
eux  la  vraie  grandeur,  pour  tic  laisser |ilo9  à» 
place  que  roigueil  et  la  pompe.  Philippe ,  son 
fils,  qui  se  crut  Espagne^ ,  et  qu'on  tèmméém 
comme  tel ,  ne  prit  point  cependant  le  carac- 
tère cle  la  nation ,  ma»  celai  de  ses  moiiMp,tei' 
qvie  la  sévérité  cle  la  règle ,  et  Timpétiiosité  du 
sang  dans  le  ftKdi,  devaient  le  déireioppor  àm,M 
les  couvens.  Cette  coupable  violence  faite  à  la 
nature  !eor  a  d<mné  iui  caractère  impériéWE  et» 
eervile  en  même  temps ,  faux  et  cependant  opirf 
îiiâtre ,  cruel  et  voluptueux.  Le?  £spag»id».'iie 
doivent  aucun  de  ces  vices  à  la  nature;  iU  umt 
YeSéi  de  la  discipline  crueUe  des  couîvens,  d^ 
la  soumission  de  la  pensée ,  de  )Vs0epv4s0MMsnt 
de  lavokmté,  de  k  conoentratiw  de  toutes  les 
passions  dans  une  seule  qui  est  divSmsaeiî  . 

Philippe  II,  avec  beaucoup  moins «de  talens, 
beaucoup  moins  de  veirtus beauiMNjp  mcâ^dft 
noblesse,  .ressembla  au  cardiaal  Xiineuès  bien, 
plus  qu'à  la  nation  capable  qui  ^  toute  enti^M^ 
pétait  révoltée  contre  ce  moine,  orgueilleux  et 
cruel ,  mais  qui  avait  fini  par  soccoéibér  à  sa 
violence  et  »à  ses  artifices.  Philippe  II,  à  une 
ambition  démesurée,  à  une  per&Ue  Miie  ptt<« 
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deur,  à  une  insouciance  ieroce  pour  les  mal- 
hears  de  rhumatiité,  la  guerre,  la  fiimine ,  les 
fléaux  de  tout  genre  qu'il  attirait  sur  ses  états , 
joignit  une  religion  de  san^ ,  qui  lui  fit  considé- 
rer comme  une  expiation  de  ses  autres  crimes, 
les  crimes  nouveaux  de  l^inquisition.  Ses  su- 
jets, élevés  avec  lui  par  les  moines,  avaient  déjà 
changé  de  caractère  ;  ils  étaient  devenus  de  di- 
gnes instrumens  de  sa  sombre  politique  et  de  sa 
superstition.  Ils  se  distinguèrent  dans  les  guerres 
de  France,  d'Italie,  d'Allemagne,  autant  par 
leur  perfidie  que  par  leur  fanatisme  féroce.  La 
littérature,  qui  suit  toujours,  mais  souvent  <à 
dejnMÎècle  de  distance ,  les  changemens  que  la 
politique  opère  dans  les  nations,  prit  un  carac- 
tère beaucoup  moins  naturel ,  beaucoup  moins 
vrai  et  moins  protuiid  ;  l'exagération  pril  la 
place  de  la  pensée,  et  le  fanatisme  celle  de  la 
piété*  Les  deux  j  ègnes  de  Philippe  III  el  de  Phi- 
lippe IV  furent  toujours  plusdégradans  pour  la 
nation  espagnole.  Leur  vaste  monarchie,  épui- 
sée par  ses  efforts  gigantesques,  ne  continuait 
ses  guerres  éternelles  que  pour  éprouver  de  coti- 
stanë  revers.  Le  roi ,  perdu  dans  les  vices  et  la 
mollesse,  ne  renonçait  point,  dans  l'asile  im» 
péoétrabla  de  son  palais,  à  son  ambition  ell'ré- 
née,  ou  à  sa  perfidie.  Les  ministres  mettaient 
toutes  les  grâces  à  l'enclière^  la  noblesse  était 
avilie  sous  le  joug  des  favoris  et  des  parvenus; 
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les  peuples  étaient  ruinés  par  des  extor^iona 
cruelles  ;  un  million  et  demi  de  Maures  avaient 
péri  par  le  fer  et  la  misère  ,  ou  avaient  été  exi- 
lés de  leurs  foyers  par  Philippe  liL  Jbia  Hoi*« 
lande  9  le  Portugal ,  la  Catalogne ,  ]Napleé>  et  Pa- 
lerme^  étaient  révoltés;  et  le  clergé,  joignant 
influence  despotique  à  celle  du,  ministère  ^ 
çherôhaity  nonà  réformer  deaabus  aussi  odieux^ 
^ais  à  élopffejr  toute  voix  qui  s^  serait  élevée^ 

.  pour  s'en  plaindre;  La  réflexion ,  la.  pensée  polin 
tique  ou  religieuse  était  punie  comme  un  crime  ; 
et  tandis  que  ^  dans  toi^t  autre  despotisme  ^  lea 
actions  seules,  ou  la  manifestation  extéricuiO; 
4e  Topinio^  peut  être  atteinte  .par  l'autorité^ 
en  Espagne  les  moines  allaient  chercher  les  sen- 
ti^mens  libéraux  jusque  dans  Tasiie.da  la.coivr 

,  science  pour  les  proscrire.  . 

Ce  sont  les  effets  sur  la  littérature  de  cesirè- 
gnes,  si  dégradans  pour  l'humanité,,  que  noiic} 
devons  examiner  dans  ce  chapitre  :  iU  feront 
visibles ,  ils  seront  incontestables ,  sans  que  ce* 
pendant  cette  époque  soit  Ja  plus  stérile  de 
toutes  pour  les  lettres.  L'esprit  humain  conserve 
long-teiiips  encore  Fioipulsion  qu\l  ^  reçue; 
il  lui  faut  long-temps  avant  qu'il  cesse  de  s'agio- 
ter dans  le  cachot  où  on  l'a  cnfcriiié  ;  il  se  fausse 
avant  de  s'apaiser ,  et  il  brille  encore  quelque-- 

'  fois  pendant  toute  une  période,  depuis  qu'il  a 
perdu  sa  justesse  et  sa  vérité.  Nous  avons  déjà 


Digitized  by  Google 


XVII*  SIÈCLE.  as 

VU  deux  grands  hommes  qui  vécurent  princi- 
palement sous  Philippe  II  et  Philippe  III  ;  nous 
en  verrons  encore  un  qui  parvint  a  sa  plus 
grande  gloire  sous  Philippe  lY.  Cervantes,  Lope 
de  Vega,  Calderon,  portent  le  caractère  de  leur 
siècle;  mais  ils  ont  aussi  en  eux ,  avant  tout, 
leur  génie  individuel ,  puis  l'ancien  élan  du 
caractère  national  qui  n'était  pas  entièrement 
dompté.  Parmi  les  puùles  que  nous  passerons 
eji  revue  dans  ce  chapitre,  nous  trouverons  en- 
core beaucoup  d'hommes  d*un  vrai  mérite,  mais 
toujours  plus  corrompus  par  leurs  contem* 
porains  et  par  leur  gouvernement.  Ce  ne  fut 
qu'au  milieu  du  dix  -  septième  siècle  que  la 
nation  s'endormit  coiiiplclenieut;  et  son  som- 
meil léthargique  dura  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième  . 

Les  Espagnols  avaient  hérité  des  Maures 
l'amour  de  la  recherche  ,  de  la  pompe  vaine  et 
deTenflure  ;  ils  s'étaient  livrés  avec  ardeur,  dès 
leurs  premiers  pas  dans  la  littérature ,  à  ce  bel 
esprit  orientai;  leur  caractère  propre  semblait 
même  à  cet  égard  se  confondre  avec  celui  des 
Arabes  ;  car,  avant  la  conquête  de  ceux-ci ,  lous 
les  écrivains  latins  de  l'Espagne  ont  eu ,  comme 
Séuèque  ,  de  l'enflure  et  la  prclenlion  du  bel 
esprit.  Lope  de  Vega  était  lui*-méme  fortement 
entaché  de  ces  tléliLiuls.  Dans  sa  prodigieuse  fer- 
tilité, il  trouvait  plus  facile  d'orner  ses  poé- 
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sieâ  de  çoncetti^  d'imageâ  hasardées  et  extra  va* 
gantes ,  que  de  mesurer  ce  qùHI  devait  dire ,  et 
de  modérer  son  imagination  par  le  goût  et  la 
raison.  Son  exemple  répandit ,  parmi  les  lit-^ 
térateurs  espagnols,  cette  manière  d'écrire  qui 
semblait  plus  en  rapport  avec  leur  caractère  : 
c'élait  celle  que,  dans  le  même  temps,  Marini 
adoptait  en  Italie.  Marini ,  né  à  JNaples ,  maia 
originaire  d'Espagne  et  élevé  parmi  les  Espa- 
gnols y  avait  le  premier  communiqué  à  l'Italie 
la  recherche  et  le  faux  esprit  qu'on  ixouve  déjà 
dans  les  anciennes  poésies  de  Juan  de  Mena  ; 
ensuite  l'école  des  Seicentisti ,  qu'il  avait  for-» 
mée  9  réagit  sur  FEspagne ,  et  y  6t  arriver,  à  un 

bien  plus  haut  degré  qu'en  Italie  ,  cette  niùiiie 
recherche ,  cette  même  prétention ,  cette  en- 
flure et  cette  pédanterie  qui  pervertirent  si  com- 
plètement le  goût  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  la  cause  de  ce  changement  devait  êtro 
prise  de  plus  haut  ;  dans  l'un  et  l'autre  elle  était 
la  même.  Les  poètes  avaient  conservé  de  l'esprit 
eu  perdant  toute  liberté  de  penser;  ils  avaieat 
conservé  de  Timaginatian  ^  sans  pauvoir  jamais 
s'approcher  de  la  vérilé ,  et  leurs  Acuités,  qui 
ri)e  s'appuyaient  plus  Pune  sor  l'autre ,  qui  ri*ob«- 
servaient  plus  d'harmonie  entre  elles,  devaient 
.  s'épuiser  dans  la  seule  carrière  qui  leur  f&t  en- 
core ou  ver  le. 
Jjt  chef  de  cette  école  fanfastiqneet  précieuse. 
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celui  qui  lui  donna  le  ion  y  et  qui  voulut  faire 
une  iiottvclle  époque  dans  l'art  par  une  plus 
haute  culture  y  comme  il  rappelait,  fut  Louis 
Gongora  de  Argole,  homme  plein  de  talent  et 
d'esgrit ,  mais  qui,  par  subtilité ,  par  une  fausse 
critique,  détruisit  méthodiquement  son  propre 
mérite.  Il  eut  à  lutter  contre  le  jnalheur  et  la 
pauvreté.  Né  à  Cordoue  en  i56r,  la  manière 
briilante  dont  il  avait  fait  ses  éludes  ne  servit 
poiiKtà  lui  fiiire  trouver  un  emploi;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  suivi  onze  ans  la  cour  qu'il  ob- 
tint enfin  avec  peine  un  mince  bénéfice  ecclé^ 
9fastiq<ue.  Son  mécontentement  développa  eu 
ïui  rni  esprit  caustique ,  qui  fit  long -temps  lé 
principal  mérite  de  ses  vers.  Ses  sonnels  sati- 
riques sont  d'une  excessive  amertume  :  on  en 
peut  juger  par  celui  sur  la  vie  de  Madrid. 

m  Rassembles  une  vie  animale,  mais  enchan- 
y>  tée  ;  des  harpies  conjurées  contre  nos  bourses, 
D  mille  prétentions  vaines  sans  cesse  ti'ompées, 
y>  des  écouteurs  qui  feraient  parler  le  vent; des 
».  carrosses  ayec  des  laquais,  des  centaines  de 
»  pages  ,  des  milliers  d'habits  avec  des  c|)ées 
D  toujours  vierges  ;  des  dames,  babillard  es ,  de» 
y>  méprises  ,  des  messages  secrets ,  des  aubei  i.' 
»  chères  où  tout  ce  qu'on  mange  est  ialsifié  \  des 
»  mensonges  à  foison,  des  avocats ,  des  prères 
j»  sur  des  mules ,  non  moins  obstinés  qu'^H^s  ; 
»  des  pièges ,  des  rues  sales,  une  boue  éte-'^elle , 
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B  des  hommes  de  guerre  à  moitié  estik^iéB ,  dem 
1»  titres  toujours  accompagnés  de  flatteries ,  une 
D.  dissimulation  constante  ;  toi  est;  Madrid  y  plu<% 
h  tôt  tel  est  Tenfer  (i).  )> 
' .  Il  réussit  mieu:i;  encore  dans  )es  satires  bar** 

Icijcj^ucs,  en  forme  de  romaiices  ou  de  chansons. 

Son  langage  et  sa. yevsification  avaient  alors  de  la 
précision  et  de  la  netteté  ,  et  le  naturel  piquanfe 
de  sa  manière  ne  donnait  pas  lieu  d'^attendirei 
qu'il  tînt  ensuite  école  du  style  le  plus  précieux 
et  le  plus  affecté.  Ce  fut  froidement  et  par  ré-* 
flexion ,  non  dans  le  délire  d'une  imagiqation.' 
encore  jeune,  qu'il  inventa  pour  la.  poésie  sé-^ 
rieuse  un- style  plus  élevé ,  qu'il  nomma  esîtiia 
eùUo.  Dans  ce  but ,  il  se  forma,  avec  la.re?^ 
cherche  la  pins  péniUè,  un  tangage  précieux  ^ 
obscufy  ridiculement  figuré,. et  tout-à-&it  étran^ 

(i)         Utia,  vida  bestial  de  encantamiento,  "  *  - 

Harpias  contra  boisas  cODÎaradas, 
Mil  vanas  pref^nsiones  cnganadaa ,  ' 
iVir  haklar  oa  oidpr,  m«.v«r  el  vien^to.  -  i .     .  * 

é 

.CandifMyUèayot,  pagétciento.,  /         ^  ^ 
mabitos  siii  «  ^çon  vi  rgi  aes  espaças  » 
Damai  parlera^  9  cambio^y  mbaxadaa^ 
'Ga^i  pMadat^tîataiifiiadUdeîitou' ^     '  r 

Mentiras  arbitreras  9  lAtogàdos»  ' 
Clerigo4aobfemaUs»«omo'iim]pa»  : 

r 

Ihnbnatcs  «  calles  sacias ,  lodo  eterno. 

Horabres  de  ^uerra  rnedio  estropeados |  '        -    .  ,. 

Tiluio.s  y  iisoLijas  ,  disiiunlos, 

I 

/ 

* 

I 
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ger  à  la  manière  habituelle  de  parler  et  tréci  ire  ; 
iUeiibrça ,  de  plus,  d'introduire  dans  l'espagnol 
les  transpositions  les  plus  hasardées  du  j;,'rec  et 
du  latia ,  qu'on  ne  s'y  était  jamais  permises  ;  il 
!   inventa  une  ponctuation  particulière  pour  aider 
j   à  deviner  le  sens  de  ses  vers  ^  il  cherclia  les  mois 
moins  usités ,  ou  il  altéra  le  sens  des  plus  con- 
nus, pour  donner  une  nouvelle  dignité  à  son 
style.  En  même  temps  il  rassembla  avec  effort 
toutes  ses  connaissances  mythologiques  pour  eu 
.  orner  son  langage  nouveau.  Cest  après  un  pa- 
reil travail ,  qï»'il  écrivit  ses  Solitudes  (  Sole* 
dades  ) ,  son  Pol yphèuie ,  et  cl'antres  poèmes.  Ce 
.  sont  toujouiîj  des  liciiuus  sans  cliannc  ,  pleines 
dlmages  mythologiques,  et  recouvertes  par  une 
pompe  fantastique  de  phrases  obscures.  Gon- 
gora  n'améliora  point  son  sort  par  la  célébrité 
que  lui  donna  son  nouveau  style  ;  il  vécut  en- 
core quelque  temps  dans  la  pauvreté  ,  et  lors-» 
qu'il  mourut ,  en  lôi^y,  il  n'était  que  chapelain 
titulaire  du  roi. 

11  est  extrêmement  diUkilc  de  faire  corn-- 
prendre  à  des  Français  la  manière  de  Gongora , 
puisque  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable  ,  c'est 
d'être  presque  inintelligible  :  or,  je  ne  puis 
point  transporter  tout  ce  brouillard  dans  une 
jlfaduction  j  notre  langue  ne  permet  pointées 
'labyi  iiillies  de  phrases  datis  lesquelles  on  a 
ie  bonheur  d'échapper  complètement  au  sens  ; 
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c'est  moi  qu'un  accuserait ,  et  non  Gongora,  de 
ce  qu'on  ne  pourrait  comprendre.  Vpici  cep^ 
dant  le  commencement  de  la  première  de  sed 
Soledades^  par  ce  mot,  peu  uâitémeâf^ag^oly 
il  paraît  avoir  entend»  des  bois  solitaires.  U  yen 
a  deux  :  chacune  se  compose  d'environ,  un^ mit 
Mer  de  vers. 

(C  C'était  ]a  saison  Heurie  de  l'année  d^Qft 
»  laquelle  le  ravissear  dëgaisé  d.'£aFope,  poiv 
'»  tant  sur  son  front  »  pour  armes  ,  une  demx- 
3»'luM,  ét  tous  les  rayons  du  soleil  disaénMoéa 
3»  sur  son  poil ,  devenu  un  honneur  brillant  du 
x»'  ciel  y  menait  paître  des  étoiles  danades  ohMtofli^ 
y>  de  saphir;  lorsque  celai  qui  était  bien  plus» 

fait  pour  présenter  la  coupé  à  Jupiter^  que  1^ 
>v  jeune  homme  d'Ida  ht  naufrage ,  et  confia  à  la 
»  mer  de  douces  plaintes  et  des  larmes  d!aniQiur> 
»  celle-ci,  pleine  de  compassion  ,  les  transmit 

aux  feuilles ,  qui»  répétant  le  triste  géinissie- 
yi  iiieat  du  vent,  coaune  le  doux  imstruntiéni 
}!>  d'Àrion. ....  »  C'est  là  à  peu  près  la-m^iti^ 
de  la  première  période,  de  laquelle  j'ai  même 
retranché  urne  ûa  deux  parenthèses  €|U0  )à  ne 
pouvais  foicci  à  se  ranger;  et  si  je  puiti  cain-^ 
prendre  ce  que  j'^i  traduit,  cela  veij^  dire  :  quti 
le  printemps  commençait  (i).  .  ;     i  . 

  - •      •  - "  •  .  1 1  ilj  I  * 

r 

k  i 

(i)-         Era  del  aÛo  la  estacion  florida, 

En  que  «i  meau4o  fo^ad^r  de  £iico||ii.  ,  ,  . 
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Le  Pc^ypbèine  de  Gongoia  est  un  de  ses  ou- 
rrages  les  plus  célèbres  :  c'est  relui  qui  a  été  le 
plus  fféqueu) ment  iinxle.  Les  poètes  casliilans , 
en  étant  venas  à  se  persuader  que  Fintérêt  ni 
I  l'esprit  f  le  sentiment  ni  la  pensée  n'étaient  de 
rien  dans  ]a  poésie ,  et  que  l'objet  de  Vari  était 
seulement  la  réunion  de  Tharmonie  avec  les 
plus  brillantes  images  et  toutes  les  richesses  de 
l'ancienne  mythologie,  cherchèrent  les  sujets 
qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux  gigan- 
tesques, un  grand  contraste  dans  les  images,  et 
tous  les  secours  de  la  fable.  Les  amours  de  Poly- 
phéme  leur  paraissaient  singulièrement  heu- 
reux à  traiter,  puisqu'ils  pouvaient  y  réunir 
l'épouvante  et  la  tendresse  ,  la  délicatesse  et' 
Fiiorrear.  Le  poëme  de  Gongora  est  composé 
seulement  de  soixante- trois  octaves;  mais  le 
commentaire  de  Sabredo  l'a  assez  gonflé  pour 


(Media  tnna  las  armas  de  su  Trente, 
Y  el  sol  lodos  los  rayos  de  su  pelo) 
liQcieote  honor  del  cielo , 
En  carapos  de  zafiro  pace  est  relias; 
Qnando  el  ,  que  nnnt'^trar  poelia  la  copa 
A  Jupiter,  mejor  que  el  garçon  de  Ida^ 
ISaofrago,  y  desdenado  sobre  aasente, 
Lagrimoflas  de  «inor ,  dulzes  qoerellas 
I>i  tL  mar,  que  eondolido , 
Fue  a  laa  hoacUs ,  que  al  viento 
£1  miaero  gemido 

Scgondo  de  Arion ,  dnlae  instnimeiito.  (*) 
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eu  (aite  un  petit  volume  in^J^^.  £ntre  la  littéra- 
ture espagnole  et  la  portugaise,  on  trouyeratt  aur 
Tiioîns(  double  au  quinze  pbëmes  sur  Polyphème» 
Yoiei  quelques  strophes  de  suite  de  cdoi  q^i  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres  :      *  ' 

ce  Ce  Cyclope ,  fils  terrible  de  Neptune,  était 
»  coiume  une  montagne  élevée  de  membres  hu- 

mains  ;  un  seul  œil  éclairait  l'univers  de  son 
2>  front ,  il  égalait  presque  Tétoile  de  Lul^ifer.  Le 

pin  le  plus  robuste  lui  obéissait  comme  un 
3|  bâton  léger  ;  pour  son  poids  énorme,  ce  n'était 
j>  qu'un  jonc  délicat ,  qui  tantôt  lui  servait  d'ap« 
3i>  pui ,  laatot  de  houlette*     •         •  -  " 

y>  Ses  cheveux  noirs  sont  de  noueux  imita- 
y>  teurs  des. ondes  obscures  du  Léthé 3  selon  que 
y>  le  vent  orageux  le^  disperse ,  ils  volent  saùà 
))  ordre ,  ou  sout  suspendus  sans  grâce.  Sa  barbe 
}»  est  un  torrent  impétueux  ;  fils  desséché  de  ce* 
»  mont  Pyrénée,  il  inonde  sa  poitrine,  et  ce 
y>  n'est  que  tard ,  mal  et  en  vain  f  que  les  doigts 
))  de  sa  niaiu  la  sillonnent.         -     "  > 

y>  La  Trinacrie ,  dans  ses  montagnes ,  n  a  armé 
:»  aucune  bcle  sauvage  de  tant  de  cruauté  ,  ne 

Ta  si  bien  chaussée  des  pieds  du  vent,  que 
y>  sa  férocité  la  défende ,  ou  sa  légèreté  la  sauve 
^>  de  lui.  Leurs  peaux,  tachées  de» cent  couleurs 
»  diverses  ,  et  qui ,  autrefois  ,  répandaient  une 
»  mortelle  horreur  dans  les  montagnes ,  forment 
s>  aujourd'hui  son  manteau.  D'un  pas  lent,  il 

Y 
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ramenait  les  bœufs  à  sa  demeure,  à  la  lumière 

douteuse  du  jour  Avec  de  la  ciie  et  du 

»  chanvrfe  ,  qui  n'auraient  point  dû  s*y  prêter, 
^  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracas  barbare  £t 
j>  répéter  dnrement  par  les  échos  que. sa  (lûté 
))  était  unie  par  le  chanvre  et  la  cire.  La  foret 
»  se  confond  ,  la  mer  en  est  t'rotiblée  :  Triton 
»  brise  sa  trompe  recourbée ,  le  bateau  assourdi 
y>  s'enfuit  à  force  de  voiles  et  dè  rames  :  telle 
»  est  la  musique  de  Poiyphème  (i).  » 

Ceux  qui  entendent  resj^agnbl  verront  qûe 

•  ♦ 


"^i  j  7.     Era  un  monte  d«  miembros  emineute 
Este,  que  de  Neptuno  hiju  flero 
De  on  ojo  ilustra  el  orbe  de  su  frènte, 
Emalo  casi  del  muvor  Lnzero . 
Ciclope  ,  a  qnien  cl  pino  mas  valieal« 
Baston  ie  obedecia  tan  lii^eio, 
Y  ai  grave  peso  juugo  taa  delgado  y 
Qae  an  dîa  era  baston  y  otro  cajado* 

S»      Negro  el  cabello,  iiuitador  nadoso, 
De  las  escuras  agoas  del  Leteo  , 
Al  vieato  que  lo  peina  pKOceloso     ..      •  < 
Baela  sin  orden,  pende  ain  aseo.  • 
Un  torrente  es  su  barba  ûnpetoo&o  » 
Qae  adasto  bijo  deate  Pireneo , 
Sa  pecho  iaaada,  o  tarde,  o  mal,  o  en  vano 
Salcada  aan  de  los  dedotf  de  sa  mano*  '  '  ' 

9*     tfo  la  Trinacria ,  en  sns  montanas,  fiera 
Arno  de  cmeldad»  calcô  de  TientOy 
Qae  redima  feros,  salve  ligera.  • 
Sn  pid  niancbada  de  colores  ciento  ; 
Pellico  es  ya  »  la  qoe  en  los  montes  era 
Vortal  liorror,  al  que  eoii  passo  lent<^ 
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)'a^. partout  adouci  Icâ  inclaplio^eâ  au  lieu  de  les 
outrer,  G'e^t  Ik  cependant  çe  qai  £at  Hibniré 
comme  la  poésie  la  plus  subliuie  et  la  pli^s  liauLe 
I>roductû>n  dix  génie.  Polyphème ,  aprè^  avqit 

ch^uté  ses  auiours  et  sollicité  vainemciil  Gala- 
tée  9  lance  Unfc4^  piene;»  ver»  la  grpM^.oii,  #ile 
s'était  retirée  avec  Acis,  son  Amant,  que  Vana 
éciç9^  Ac^  ^  et  c'^l  ainâ|i  que  £uait  1»  poém». 
Ce  fut  un  phénomène  remarquable  en  Jillé- 
*   rature  qu^  iWt^t  que  yroduisif^ut  poé^iei 
de  Gongoi^a  sur  un  peuple  de  portes  avide  -de 
nouveautés,  iuipatieut  de  tenter jjne  nouvelle 
carrière,  et  qui,  de  partout^  retrouvait  resserré 
entre  les  bui  iies  de  Fautipjrité ,  Cfeikà      ioia^  et 
celles  de  rEglise^'  Refoutéé  dé- tentes  parts  entre 
des  barrières  trop  étroites ,  ce  fgrent  celles  du 
goût  qu'ils  se  détenni^ièrentefvâM  à  franetiir  ;  ils 
s'abandonnèrent  à  l'imagination  1^  plus  extra- 
vagante y  )ustem'eni;pa*rcê  que  toutes  les  autres 

lot btteyei  a  w ■lbwgfa»w<dito|H  '     m««  j        <  ^ 
Pifando  II  àaàoM  lus  d«l'dW.'«    *  <  '  * 

^••«     •    •  »,,•      I      '•*"•.      •  . 

Cl«n  caiat ,  cn^f»  })iirhairo  p^fiff :    .  « .  '  ' 

De  mai  cam  ,  qaa  «nio  eafiano  y  cera 

AUnigae  ^4lupwBta  mpMidtf. 

La  telva  ta  eanSonde ,  el  aar  aa  aAm^ 

Bompe  Triton  aa  earacol  torriio ,  '  '  '  ^ 

Sordo  baye  el  baxei  a  yela  y  reiBO.    •*  ' 

lai  la  ma«ic^  tt»  de  Poiiieaio.  '  '       •  ' 
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fiadté»4e  laye âme  étaient  emihatnéM.  Le  parti 

{aimé  par  Gon^uia,  orgueilleux  d'un  genre 
d^esprit  ai  péraUemetit  aoqaia ,  vit  dana  tout 
ceux  qui  a  udiBiraient  pas  cL  n'imitaient  pau  le 
style  de  aon  maitee ,  des  «aprita  boméa  qui  ne 
savaient  pas  IVntendre.  Aucun  de  ces  inilta- 
leuca  pepeadant  uWait  )e  talaat  de  Gongotia  i 
aussi  }eara  ooneeHi  en  devinrent -ils  dViutant 
plua  £m0x  et  d'autant  plus  epcagéréa.  lia  ae  pac- 
tagèreiftilMeniM  en  deux  écolea  :  laa  nna  ne  eôn<- 
servèrenjL  que  la  pédanterie;  les  autres  aspiré* 
jmt  ao>  bei  esprit  de  leoV  maitra.  tiea  premiera* 
neaureat  poLfit  trouver  d  oocupatiuu  plua  pro« 
pre  k  Saeme»  le  ^ûi  que  de  ooinmenter  Gob- 
gpra-j  ils  écriviceat  hn$mi* ^u^^est  et  de  laW- 
rieax  éclairoiasemena  sur  les  œuvrea  de 
poète,  et  ils  déployèrent  à  celtp  pcû^ipu  tout 
ce  qu'ila  avaient  d'érudition.  Ce  sont  eenx  qu'on 
a  surnommés  en  dérision  cultoristos  j  a  cause  de 
Vesêilo  cidto  (  le  atyie  cultivé)  qu'ils  prônaient. 
D'autres  fureiit  nommés  conceptistos  ,  à  cause 
des  conceptoa  (concetti  )  qu'ila  avaient  en  corn» 
mun  avec  Marini  et  Gongora.  Ces  derniers  re- 
cherch»ipnLle8  pensées  exlraordinairea  ,  les  an- 
tithèaea  de  sens  et  d'image ,  etiU-lea  mvêtaient 
ensuite  du  langage  bizarre  que  leur  maître  avait 
inventé. 

Di^QS  cette  nombreuse  ccole,  quelques  noms 
ont  acquis  de  la  célébritéii  oôlé  de  Gongora: 
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amai  Momùdé  Lodesma,  qui  moorot  qmdqwM 

années  avant  son  maître,  employa  ce  même 
litftgage  et  ce  même  taux  eaprix  à  exprimée  ea 
poésie  les  mystères  de  la  réligiod  catholique** 
Vpïix  Arléaj^  ^  qui  fut  prédicateur  de  la  cour 
en  t6i8^  et  qui  mourut  en  i6t5,  appliqua- 
le  même  travers  d'esprit  aux  poéâieâ  pasto* 
nies  (i)* 

Je  ne  sais  si  Von  peut  considérer  comme  dis- 
ciple de  Googora  ^  ou  seulement  comme  se  oon** 
formant  au  guul  de  son  siècle  «  le  frère  Laurent 
deZamora,  plus  célèbre,  il:est  vrai«  comme 
théologien  que  couune  poêla  II  a  laissé  j  sous  le 

T 

mm  û%*   *  i       II  i  »  iiM  il  >i*i>i  II  ^  «ii^  mm»mm,m  ■>   i  li 

,(i)£n  voici  des  strophes  curieuaesj  ^ue  j'empronte  dit' 
BdSittehrek. 

I 

'          lot  mîlagros  dé  ▲'DiariUi, 


Aquel  êOgA  tnpmor , 

▲  qnien  dan  nombre  de  Fouis  *  ^ 


Li  Ttfrdad  y  U  pAttion» 


/ 


0 


■  > 


Uns  tarde,  qoe  ci  tnananâ 


Piici  el  alva  m  lid  t 

Y  min  canuinMoradids  < .  .  • 

Ckndidas  perlas  poslrè  f. 


1 


Ihviriiote  en  abraaar 

A  los  rnismoa  qne  alombrè 
^'T  Atl  eielo'de  n  miimo 
El  aof  el  bcllo  cay^ 
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nom  de  .Monarchie  mystique  de  FEglise ,  un 
ouvrage  en  plusieurs  volumes  qu'on  dit 

estimé;  et  il  a  entremêlé  ses  méditations  de 
quelques  poésies  :  Fépoque  de  leur  publication 
(i6i4)  est  celle  dont  nous  nous  occupons  ;  on 
pourra  le  juger  par  ces  redondillas  en  riionneur 
de  saint  Joseph.  <k  Quelle  langue,  dit-il  au  saint, 
M  pourrait  alleinthc  la  gloire  de  celui  qui  a  en- 

seigaé  à  parler  à  la  parole  elle-même  du  Père? 
»  Selon  sa  sage  dispensalion  ,  et  par  des  moyens 
»  divers ,  Dieu  est  le  maître  de  toutes  les  créa- 
))  tures  ,  mais  lui  fui  le  maître  de  Dieu.  Quelle 

plus  haute  preuve  pourrai -je  donner  de  sa 
))  science  que  de  dire  que  c'est  lui-même  qui  a 

enseigné  au  Christ  les  lettres  de  l'a  ^  6  ^  c?  

»  Si  je  nomme  mon  serviteur  celui  que  je  nour- 
9  ris  de  mon  pain ,  Marie  tut  votre  servante , 
»  Dieu  lui-même  est  votre  serviteur  ;  et  puisque 
»  cependant  c'est  Dieu  qui  créait  le  fruit  des 
>  saeiiTS  de  vos  mains,  )e  ne  sais  si  je  dois  vous 
»  nommer  son  créateur  ou  sa  créature.  Joseph  ! 
I»  que  vous  fûtes  heureux  !  puisque  Dieu  lui- 
»  même  vous  servit  i  Aucun  homme,  ni  même 
]»  Dieu ,  n'ont  été  servis  mieux  que  vous.  Dieu 
A  commande,  vous  commandez  aussi;  Dieu 
1»  commande  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  mais 
))  sur  celte  terre  vous  avez  commandé  même  à 
^  Dieu.  Combien  ne  serez -vous  pas  heureux 
?)  là  haut,  puisque  en  arrivant  vous  vous  trou- 

TOME  IV«  5 
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i>  Teres  aVoir  de  tels  ptrene  eh.  eouSéi.  .  « .  Von» 

D  donnâtes  du  pain  au  pain  de  la  vie^  voua 
nooFFttesiletpain  airéQditpain.,  et  Tousânyi* 
^  tâtes  à  votre  pain  celui  qui  nous  /nvite  au 
si  -paiA 'éternek  Une  autre:  prëroKA^^^  c^Jecrto 
»  vous  fut  encore  réservée}  vous  fî^es. asseoir 
j>  à  votre  tabië  votre Diéû  ;  'iotrét  Seigneur;  et 
»  votre  noblesse  était  telle,  qu'après  avoii  ijif 
»  vilé  Dieu  ;^  lorsque  voue  vooë .  afaitea^^ee 
»  lui,  vous  prîtes  la  preniiè|:e  place.  Ce  fut  la 
9  préro^tive  du  premier^lidilime  de  dooneimn 

D  nom  aux  animaux  ;  mais  la  vôtre  est  plus  ad- 
j»  tnirable,  puisque  •  voufi  donnâtes»  snii  nom  à 
»  Dieu  lui-même.  ....  Combien  ce  Dieu  doit 
]».¥ous  isonnaitre  ^  puisque  dans  son  ^enfance  il 
»  ^apprit  à  vous^^ppelèr- papa*  !  Avoir  reçu  un 
tel  nom  de  Uû^deii  siiffîie  àr  vôtDe:gkiire  » 

<  {i)  J'insère  ici  dans  son- entier  le  texte  de  cqM^|iiièoe 
iwanra  JeiVai.  tvauviéeftiiLiirrç;:^!!!  4e)a^l^i^«t?iirtia 
ie  \A  MonarvAm  myst^  la  Yglesia ,  ppr  J^ray  Lo- 
rtnçQ  de  ^amora,  çap. .  i5 .  fol.  5a&.  C'ee^  Hii  monumeut 
curieux^. non  de  la  pc^ésie  ^  il  est  vrai^  mais  bien  dç  l^s- 
nrfta^'cé  «èck  •  '  »...     :.w  -i;:- 

ReaonaUias  a  san  Josejph.  * 

*'  •*^'«  A*  1     ■    '  i"'        *î'         «■  'V   .  îÎ:î     ;  ■    •   '  . 
Que  leogoa  podra  alcançar  <  

Qae  a  la  palabra,  «naoSq  ^' 
Pel  propio  padre  à  bablar. 

Segnn  su  sabio  aranzel , 
'  "    '    AUa^oe'por  dxTcrâos  mOflo«y'  '  •  '  .  .    •  * 
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Tandis  queGongoraiatrodaiaait  dan» la  haute 

poéâic  une  enflure  prétenticu^^c  ,  et  presque 


Es  Dios  maestro  de  todot» 
Pero  de  Dios  lo  foe  cL 

De  lo  que  sa  ciencia  Cm» 
To  DO  té  dar  otra  aena  , 

Sino  qac  al  Chrïslas  easena 
Las  iettas  del  A  ,  B  ,  C. 

O  Joseph  !  es  tao  glorîosa 
Taestra  Tirtud  fjée  modo  f 
Qae  eL  mismo  padre  de  todo 
Sa  madré  os  dîo  por  csposa. 

Pado  dar  ai  bijo  ei  padre 
Madré  de  mas  alto  ser» 
Aanque  ea  razoa  de  mager 
Pero  ao  ea  razoa  de  madré  ? 

A  esta  (  uenta  pudo  Dios 

Joseph,  b;i7.eio3  nias  santo, 
M.<5  cutuo  padre  soys  lanto, 
Qae  otro  no  es  mejor  ros. 

Pero  si  vos  en  qnanto  hombro 
Soys  taato  menos  qne  Dios , 
Por  lo  menos  Ilegays  tos 
A  ser  v^ual  eu  el  nombffV» 

Si  70  Uamo  mi  criado 
Al  qae  coa  mi  pan  se  cria, 
Taestra  criada  es  Maria  9 
Y  aaa  Bios  es  Taestro  criado* 

Paes  cria  a  Dios  el  sudor 
De  Yoestra  mano,  y  ventura« 
Ni  se  si  os  diga  criatara 
O  si  os  llame  criador. 

Joseph  diclujso  a\  (  ts  sido, 
Pues  <^ae  «ervido  de  Dios  ; 
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dointeUigible  ;  qua^Ms  iimtalecirs ,  pQar  «miser- 


JNi  aau  DicM  fiie  mcior  «enride.  ' 

Manda  Dîot»  7  mandiyi  TO», 
MasdaBiotanaaeloy  eiiloy  > 
^ro  Tos,  aei  en  flltmlo 
M  andaalat  al  nritnio  DIés. 

Qoe  dire  de  vos  qae  importe,  «  * 

Didioao  qnfinclo  allâ  ywtjé^                    *  '  • 
Faes  en  llegando  ludlaregra 
Talni  paritDtm  an  ooita.   

Puc^  pu  do  Dios  cscoger    '     •  "  .t»  <.îj 

Para  su  raadre  maridd,  '  i  ; 

£1  niejor  que  a  via  nactdo        ' • 
Vos  io  devis  tes  de  fer. 

Si  0*  Uanarefliot  nayor  ^ 
Joeeph  qaeeltefiordèlaiaks  •  '  ^ 

Pua  mteado  aoà<€iiial  stt«i»9 
Faa  «1  miaino  ▼oettro  juntiptif 

Men  es  qoe  en  siwEo<7'tondiib   

Os  hable  el  angel  à  tos  ,  '  '  ,  '* 

Qae  i  qaiendetpieno-lulilaDioa'      •  r.; 

*  Hablalaelaiigaldoraiiiab  ' 

I^les  pan  al  paa  de  vida,  .  .i  ''f  _  '^^ 

T  con  pan  el  pan  criaste»,     .  » 
Ytos  a  pan  combidastes  ......  ^ 

Al  qoa  eon pan  nat  iniiAito  «      '    *■  / 

Om  oakitialaiiipNaa 

Realça  ▼nestro  Talor ,  .  »  • 

Qne  al  propio  Dios  y  senoc 


Naclie  Fne  mejor  que  tos 


Sentfstes  a  vues  Ira  meaa. 


So^  ao  fin  da  la!  aaai 


9 
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iasy  descendaient ,  même  dans  les  sujets  sacrés , 

aux  jeux  de  mots  les  plus  ridicules,  Tancienne 
école  qu'avaient  fondée  Garcilaso  et  Boscan , 
n'était  pas  absolument  abandonnée.  Le  ])arti 
qui  se  disait  classique  existait  toujours;  il  se 
faisait  même  remarquer  par  la  sévérité  de  sa 
critique  contre  les  imitateurs  de  Gongora.  Mais 
en  dépit  de  sa  fidélité  aux  anciens  exemples  et 
aux  meilleurs  principes ,  ceux  qui  le  compo- 
saient avaient  perdu  le  génie  créateur ,  la  force 
de  l'inspiration  et  la  nouveauté*  Quelques  hom- 
mes dans  ce  parti  méritent  encore  d'être  nom- 
més pour  leur  attachement  à  la  bonne  poésie  ^ 
mais  ils  étaient  comme  les  derniers  flambeaux 
d^une  illumination  prête  à  s'éteindre. 

Parmi  les  contemporains  de  Cervantes  et  de 
Lope  de  Vega,  deux  frères,  que  les  Espagnols 

Y  aanqae  coa  Dios  os  seutastes , 
Taviates  la  cabecera. 

Pdr  gnn  eosa  d  primer  liombr» 
Dîo  nombre  a  I0»  «nimales , 
Mm  son  vnestras  prendas  taies 
Qoe  al  mismo  Dios  dtstes  nombre* 

Soys  qnien  soys,  y  ul  aoys  tos» 
T  TOestfO  valor  de  roodo , 
'  Qae  a  Bios  obedece  todo  ^ 
T  a  Tos  obedece  Dios. 

Josepli ,  quien  soys  aqaei  sabe 
Que  taytd  liamaros  supo  , 

Y  pnes  tal  nombre  en  vos  CQpOt 
Esse  os  célèbre  y  aUbe. 
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comparent  à  Horace ,  occupent  une  place  di«-^ 
tinguée.  Issus  d'uno  ûmille  oripnaire  «de  Ri^** 
yenne.,  mais  établie  depuis  long-temps  en 
Jjragon,  Lupeceio  ifeonardoide  Arg^sola  na^* 
quit  en  i565  ,  à  Balbastio,  et  Barthélémy^ 
Leoiiarâo,  en  iô66.  Le  premier,  après  a'voitv» 

achevé  ses  éludes  à  SarragossCj  écrivit  dans  sa*" 
jeunesse  trois  tragédies  i  pour  lesqndles  Cer^ 
vantes  exprime  dans  Don  Quichotte,  la  plua 
haute  admiration^  Il  fut  atiaché  comme  secrc-* 
taire  à  Fimpéralrice  Marie  d'Autriche ,  qui  s^é- 
tait  iixée  en  Espagne  y  il  fut  chargé  par  le  roi 
et  les  États  d* Aragon  de  eontihoer'lés  'Aiinalea 
de  Zurita,  et  il  fut  ensuite  conduit  à  iCiapIes 
par  le  comte  de  Lemos ,  cômme  secrétaire  d'état  j 
Il  :y  mourut  en  i6i3.  Son  frère ,  qui  avait  par- 
tagé la  même  éducation  et  parcoaiuOa  méiene^. 
carrière ,  et  qui  ne  Tavait  jamais  quitté ,  re- 
vint à  Saragosse  après  la  mort'tle  Lupercio.  Il 
y  continua  les  Annales  d'Aragon ,  et  il  y  moui  u  t 
en  id3i. 

Tous  deux,  au  jugement  de  Boutterwek  , 
d*accordavec  Nicolas  Antonio ,  ont  été  si  par* 
faitenient  semblables  par  leur  goût,  par  leur 
tour  d'esprit,  par  leur  stylç  ^  quVn  distingue-» 
rail  difficilement  les  poésies  de  l'un  d'avec  celles 
de  l'autre,  et  qu'on  peut  juger  «les  déux*  frères 
ensemble  comme  un  àeul  individu.  Ce  n*est 
point  par  l'originalité  ou  la  force.qa'ils  se  dis- 
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tiiiguent;  ils  n'onl  point  non  plas  d'enthou- 
siasme 9  011  de  rêverie  mélancolique ,  maïs  une 
grande  délicatesse  de  seuliuuiil  publique,  un 
esprit  mâle  et  élevé ,  un  grand  talent  de  repré- 

iï€uLaLi<jii  5  une  grande  finesse,  une  diii^ikilc  clas- 
sique de  style  y'  et  surtout  une  solidité  de  goût 
qui  les  fait  ranger  inimédialcnienl  après  Pouce 
de  Léon ,  comme  les  plus  corrects  des  poêles 

espagnols. 

Malgré  le  suffrage  de  Cervantes ,  la  réputation 
d'Argetisola  n'est  pas  fondée  sur  son  théâtre;  ce 
sont  les  poésies  lyriques  des  deux  irères ,  les 
épîtres  et  les  satires  à  la  manière  d'IIoracc  ,  qui 
ont  illustré  leur  nom.  On  sent  en  eux  Tiniita- 
tion  de  ce  modèle,  comme  dans  le  frère  Louis 
Ponce  de  Léon  :  mais  ils  ont  de  moins  que  ce 
moine,  renthousiasmc  religieux  j  doux  et  rê- 
veur, qui  donne  à  ses  vers  un  charme  si  parti- 
culier. J'ai  parcouru  très-rapidement  les  Œuvres 
des  frères  Argensoia  (  édit.  de  Sarag(j^se ,  in-l\^ , 
i654),et  je  les  connais  surtout  par  les  morceaux 
de  leurs  poésies  qu'a  signalés  Boutterwek.  Dans 
un  beau  sonnet  de  l'aîné  (  0  9    vois  à  côté  d'une 


(t)  IfDagen  espantosa  d«  la  moerte, 

Saeno  crael ,  no  tnrbes  mas  mi  pecho , 
Mostrandome  cortado  el  nndo  estrecho, 
Consaeio  solo  de  mi  adver^a  sueile. 

Btisca  de  algon  tirano  «1  maro  faerto , 
De  jaape  paredès  »  de  oro  il  tacho; 
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grande  majesté  d'images,  de  style  et  dliartuo- 
uie  y  une  obacurité  de  pensées  etd'èjspreftsions  , 
qu'on  peut  regarder  comme  un  premier  aVant- 
coureur  du  mauvais  goût.  St^u  irère.  a  émM 
quelques  sonnets  satiriques  (i),  sans  dôQteà 
Fimitation  des  Italiens.  Les  épitres  les  satires 
de  Van  et  de  l'autre  frère ,  sont  les  pioésies  pair 
lesquelles  on  prétend  qu'ils  se  soutie  plus  rap*^ 
 j  il 

O  el  rico  avato  en  f;l  an|:^osti)  Ir-clio ,  . 
Haz  que  teinbiaDdo  coa  sudor  despierte. 

* 

El  oao      cl  popahr  tamulio 
Eomper  cou  ftiria  la«  1i«rnid«s  pnertas , 
O  al  «otonado  siervo  el  UtHo  ocoallp) 

£1  otro  sus  riqaetas  descabiei  tas ,  '  • 

Cou  Uave  falsa,  o  0(m  Tiokiito  insulto} 
.        Y  dexale  al  amor  sas  glorias  ciertas. 

« 

(i)  Voici ^  comme  exemple j.cdui  qu'il  adresse  à  une 
vieille  coquette. 

Pon,  Lice  tus cabcllos  con  .  ,*  . 

De  vénérables,  si  no  rubios,  rojo», 
Qae  el  tu'uipo  veïi<î;ador  bnsra  despo|oSy 

Y  uo  para  Yoiver  boyen  ioê  dias. 

Ta  las  jnexinas ,  que  araliar  porSas , 
Cierra  en  porfiles  langnidos ,  y  flojos , 
Su  liermosa  atroeidad  nolio  a  los  ojos^ 

Y  apriesa  te  désarma  las  aucias.    -  -  * 

f)era  td  aende pov aooono  ilUairto,  * 
Qae  aaa  ooii  aàa  fnndes  ^iero  qà»  dcfienda 
A.1  desengMTO  descortes  la  eatrada. 

Con  p^icto.  y  por  f  i;  bien  ,  rpir  qo  preleudas 
Kedacida  a  raioas ,  ser  amada  •  ' 

SÏBO  es  de  ti  I  si  poedes  eagaÂaffte»  ' 
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proches  d'Horace.  Les  morceaux  qae  j'en  ai  vus 

m'inspirent  peu  de  curiosité. 

Il  y  a  beaucoup  de  mérite  de  style  dans  les 
ouvrages  liisLoriqucs  crAi'^ciisula ,  et  en  même 
temps  du  jugement , de  la  critique  et  des  senti- 
mens  élevés  ,  plus  qu'on  n'en  aurait  alkialu  de 
TépoqiTë  où  il  écrivait.  L'histoire  de  la  conquête 
des  Molucques  (Madrid,  in-foL  ,  1609) 
premier  ouvrage.  La  continuation  des  Annales 
d'Aragon  deZurita  ,  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  règue  de  Charles-Quint 
(Saragosse,  i65o,  in-foL  )>fut  publiée  dans  les 
premières  années  de  Philippe  lY  ^  et  dedxée  au 
comte-duc  d'Olivarez.  Celui-ci,  qui  croyait  le 
caractère  des  Aragonais  dompté  sans  retour,  vit 
sans  inquiétude  conserver  la  mémoire  de  leurs 
anciens  privilèges. 

Dans  le  même  temps ,  l'Espagne  avait  un 
grand  nombre  de  .poètes  qui  suivaient  dans  le 
genre lyriqueet bucolique  Fexempledes  Latins, 
des  Italiens ,  de  Boscan  et  de  Garcilaso.  Tels  que 
les  cinquecentisti  italiens ,  ils  sont  plus  remar-» 
quables  par  la  pureté  du  goût  et  rélégaiice  ,  que 
par  la  richesse  d'invention  et  la  force  d'esprit  ; 
et  tout  en  reconnaissant  leur  talent,  si  1  on  n'a 
pas  un  goût  insatiable  pour  les  chants  d'amour , 
ou  une  patience  inépuisable  pour  les  idées  com- 
munes, on  sera  bientôt  fatigué  de  leur  lecture. 
Vincent  Espinel ,  Chrisloval  de  Mesa ,  Juan  de 
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Morales ,  Aagmrtin  de'  Texada  ^  Gregorio  Mo* 
rillo ,  imilateur  heureux  de  Juvénal  ;  Lauis 
Barahonade  Sotb ,  émule  de  Garoilaso  ;  Gonzalèe 
de  Argote  y  Molina ,  dont  les  poésies  re^pixent 
une  rare  ardeur  pàtriotiqae;  :traiflr£igtteroadiB* 
tingués par  des talens  divers,  sont  principaujs^ 
pùjpttà  cette  foule  inndmbnUe  de.  lyriques , 
dont  les  uoms  peuvent  à  peine  être  dérobés  à 

C'est  à  une  toute  autre  classe  qu'appartient 
Quevedo,  le  aeulpeut-âtre>  parmi  ka  écrivains 
espagnols,  dont  le  nom  puisse  être  mis  à  eôté  de 
eelui  de  Cervantes ,  et  dont  la  réputatxoa ,  sauf 
égaler  son  esprit ,  soit  cependamt  élablié  solide- 
ment  en  £urope«  De  tous  les  écrivains  de  T^spa*» 
gne ,  Qiïevedo  eatodai  qui  s'est  le  plos^rmppra*^  ^ 
ché  de  Voltaire,  non  par  le  génie ,  il  est  vrai, 
mais  par  Fesprit  ;  il  avait  comme  Jni  celte  4mi^ 
versalité  de  çonnaissancea  et  de  &cultés9.ce 
.  taient  pour  manier  la  {Plaisanterie,  cette  ffâié 
un  peu  cynique,  lors  môme  qu'elle  é&aitappli^ 
quée  à  des  objets  sérieux  ;  cette  ardeur  p^r  lout 
entreprendre  et  pour  laisser  des  monumens  de 
son  ijénie-  Ams  tous  les  genres  à  la  fois  ;  cette 
adresse  à  manier  l'arme  du  ridicule,. et  cet  art 
Ae  &ire  comparaître  les  abus  de  la  sociélé  au 
tribunal  de  l'opinAun.  Quelques  extraits  de  ses 
volomineox  ouvrages  nous  &roat  bientôt  voir 
daiis  quelles  bornes  étroites  devait  se  renfermer 
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un  Voltaire,  né  sous  Icgouvcriieuient  soupçon- 
neux de  Philippe  II,  et  retenu  par  le  joug  de 
rinquisitioii. 

Don  Francisco  de  Quevedo  y  ViMegas  naquit 
iMaJrid  ,  en  i58o,  d'une  faimllo  illustre  et  nUa- 
chée  à  la  cour  par  des  emplois  honorables.  11 
perdit  de  boa  ne  licure  son  père  et  sa  ni  ère  ;  mais 
son  tuteur ,  don  Jérôme  de  Yitlanueva,  le  plaça 
dans  Puniversilé  d'Alcala,  où  il  apprit  d  abord 
les  langues;  il  posséda  le  lutin,  iegrec,  Thé- 
breu  ,  Farabe  ,  l'italien  el  le  français  ;  il  s'engagea 
ea  même  temps  dans  toutes  les  études  scolasti- 
ques^  la  théologie,  le  droit,  les  belles-lelires , 
la  philologie,  la  physique  et  la  médecine.  Dis- 
tingué à  l'université  comme  un  prodige  de  sa- 
voir ^  il  acquit  aussi  dans  le  monde  ki  réputation 
d'un  cavalier  accompli  ;  on  le  prenait  souvent 
pour  juge  dans  les  ailaires  ou  le  point  d'hon- 
neur était  intéressé,  cl,  en  ménageant  avec  la- 
plus  grande  délicatesse  les  i  épulalions  compro- 
mises par  une  querelle,  il  avait  presque  tou- 
jours Part  de  réconcilier  les  adversaires  cl 
d'éviter  toute  effusion  de  sang.  Lui-même  il  était 
dans  les  armes  d'une  bravoure  et  d'un(^  adresse 
par  lesquelles  il  l'emportait  sur  les  plus  habiles 
maîtres, encore  que  la  difformité  de  sespiccLdiit 
lui  rendre  plus  pénibles  les  exercices  du  corps, 
ï^ne  querelle  tout-à-fail  chevaleresque  cli  .iigca 
sa  destinée  :  il  prit  la  défense  d'une  femme  qu'il 


76  liltTÉRA^URE  BSFAGNOLB. 

ne  connaissait  pas,  et  qu'il  vit  insulter  dans 
une  égliàe  par  un  homme,  également  inconnu. 
II  tua  cet  homme  ,  qui  se  trouva  être  un  grand 
seigneur.  Quevedo  ^  pour  éviter  les  poursuites 
de  sa  famille  ,  passa  en  Sicile  avec  le  duc  d*Os- 
suqa ,  qui  en  avait  été  nommé  vice-ix)!  j  il  le 
suivit  encore  dans  la  Tice<i*oyauté  de  Naples. 
Chargé  d'une  inspection  générale  sur  les  finances 
de  Fan  et  de  Fautre  pays ,  il  y  rétablit  Fordre 
par  son  intégrité  et  sa  sévérité.  Employé  paj  le 
duc  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  dans 
les  ambassades  auprès  du  roi  d'Ëspague  et  du 
pape ,  il  passa  sept  fois  la  mer  pour  son  service. 
Souvent ,  pendant  le  temps  de  son  crédit  y  il  fut 
poursuivi  par  des  assassins  qui  voulaient  se  dé- 
faire irun  négociateur ,  d'un  ennemi,  ou  d'un 
juge  aussi  dangereux.  Il  prit  part  à  la  conjura- 
tion du  duc  de  Bedmar  contre  Venise,  et  il 
était  dans  cette  ville  avec  Jacques-Pierre ,  au. 
moment  de  la  découverte  du  complot  ;  mais  il 

réasait  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherche. 

delà  Seigneurie,  tandis  que  ses  compagnons  les 
plus  intimes  périrent  par  la  main  du  bourreau. 
Après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  bril- . 
lante ,  la  disgrâce  du  duc d^Ossuna  entraîna  la' 
sienne.  U  fut  arrêté  en  t6do,  et  transporté  dans 
ses  terres  à  la  TorredcJuan  Abad,  où  on  le 
retint  prisonnier  trois  ans  et  demi,  sans  lui 
permettre,  pendant  les  deux,  premières  annéie:», 
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de  &ire  venir  un  médecin  de  la  ville  prochaine 
pour  soigner  sa  santé  délabrée.  Enfin  ,  son 
itiiiocence  fut  reconnue  j  sa  prison  lut  d'abord 
changée' en  exil,  puis  on  lui  rendit  la  liberté; 
mais  comme  il  en  prit  occasion  de  demander  des 
dédommagemens  y  il  fut  exilé  de  nouveau.  Ces 
retiaites  forcées  le  rcucliieiit  à  la  cultui  t  des 
lettres  9  dont  sa  carrière  politique  l'avait  un  peu 
détourné.  Pendant  son  exil  dans  ses  terres,  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  poésies ,  et  celles  sur- 
tout qu'il  publia  comme  appartenant  à  un  poète 
supposé  du  qumzièaie  siècle  y  sous  le  nom  du 
Bachelier  de  la  Torre.  Cependant  il  avait  été 
rappelé  à  la  cour ,  et  le  1 7  mars  1652 ,  nommé 
secrétaire  du  roi.  Le  comte  duc  d'Olivarez  le 
sollicitait  de  rentrer  dans  les  affaires,  et  lui  of- 
frait particulièrement  l'ambassade  de  Gênes  , 
que  Quevedo  refusa ,  pour  se  vouer  sans  par- 
tage aux  études  et  à  la  philosophie.  Il  était  alors 
en  correspondance  avec  les  premiers  savans  de 
f£arope;  ses  compatriotes  paraissaient  recon«> 
Jïaître  suii  mérite;  des  béiiélices  ecclésiastiques 
dont  iL  jouissait,  et  qui  lui  formaient  un  re- 
venu de  huit  cents  duuais,  le  mettaient  dans 
Paisance.  Il  y  renonça  en  i634 ,  pour  se  marier 
à Fàge deciiiquajitc-quatrc  ans,  a  unefenniiede 
très^randenais$ance;illaperditau  bout  de  peu 
de  mois.  Son  malheur  le  ramena  à  Madrid,  où 
en  1.641  y  il  fut  arrêté  de  nuit  dans  la  maison 
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il'un  ami  y  '  comma  auteur^d^tta  libelle  contre 
i'ëtat  et  le»  mosiirsi  On  ne  loi  pemit  pas  même 
d^envoyer  ckez  lui  prendre  quelque  linge  ,  cm 
donner  avis  de-sa  captivité;  il  fdt  jetéid^nsle 
lîachot  le  plus  étroit  d^un»  couvent  ;  unxaiâseau 
ipassait  sotUi8onxlibvetvet*répandaitjdans*G&ite 
trlBte  prison  une  humidité  pernici6asei.Uy  fut 
traité  .comme  le  dernier  des  nialfiiiteùrs ,  avec 
line^  inliuinanité  qui  devrait  être  épargnée 
A^me.anx  lerimiiiels.  On  saisit  .tout  son:  bien , 
et  dans  sa  prison  il  fut  réduit  à  vivre  cPaii- 
mônesi  Son  corps  se  cou  vritde  pla^s  j  et>coi|ime 

on  lui  refusa  un  cliiruigien  ,  il  fut  oblige  de  les 
clmtërber  iiA-méme^  U  reoou^«enfini^,paF«[ne 

leUre  que  nous  a  conservée  son  biographe  ,  au 
eomteducd^Oiivarez«  Après  viligl>*deuxiiloîs,oa 
examina-ton  al&ire;.  il  M  inrava  iqû^on:  avait 
àéfk  découvect  qu'qu  moine  était  TaïUeiir  dfL 


HHOlil 


libelle  dont  on  Tavait  sonô 

r-end  il  libertés  Mais  il  était  teliement^BUHié^ 
quHlne  put^pas  rester  à  Madrôdi^oiir  dematidër 
des  dédoxnmagemens^:  malade,  et  sansespéranoce, 
il  ret)onrna<dans4a  terre ^dà  il  wonrot  Ib dae^ 

Une  partie  considéiabla' ides  manuioiitside 

Qu^vcdu  lui.  furent  dérobés  de  '  son  viyant; 
enifebutrGïSasr^pièoea:  db  tbéâtveaiteea  cmvragtti 
kistoiiques;  en  sorte  que  ses  œuvres  ne  con- 
tieyaneot  plasycainme  il  cà;atait  la  prétantioi»^ 
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tous  lea  geiucs  de  littérature.  Mais  ujalgré  la 
perte  de  qu  inze  manuscrits ,  qui  n'ont  jamais  été 
Ei^irou  vcii ,  ce  qui  reste  de  1  ui  iui  uie  encore  onze 
gros  yolames,  dont  huit  de  prose,  et  trois  de 
vers. 

Quevedo  s'était  tenu  en  garde  contre  Texagé^ 

ralioa  ,  la  puxiipc  ilc\s  paroles,  les  images  gigan- 
tesques f  les  phrases  à  longues  inversions ,  et  les 
ridicules  orneniens  eiDprunlés  à  la  Jii ythologic. 
Ce  mauvais  goût ,  dont  Gongora  avait  en  quein 
que  sorte  tenu  école ,  a  souvent  même  ëlé  pour 
notre  poète  l'objet  d'une  satire  très-plaisante  et 
Irès-spiritueJle.  Mais,  sous  d'autres  rapports, 
Quevedo  n'a  point  échappe  à  i  influence  de  son 
siècle  :  il  voulait  paraître ,  il  voulait  briller;  il 
ne  songeait  pas  a  rendre  sa  pensée ,  mais  à  l'eflet 
qu'elle  pourrait  produire  ;  aussi  le  travail  et  la 
prétention  se  laissent  voir  à  chaque  ligne  de  ce. 
qu'il  a  écrit.  Son  affectation,  c'est  de  pétiller 
d'esprit  :  il  fsn  Avait  plus  ,  en  eflet ,  qu'aucun 
de  8e»qonteinporains  ,  plus  qu'on  n'en  trouve, 
je  crois  ,  dans  aucun  autre  livre  espagnol^  mais 
toutcelvi  qu'il  montre  ne  lui  est  pas  naturel  : 
ce  feu  d'artifice  continuel  de  plaisanteries,  de 
traits,  d'antithèses,  de  mots  piquans^  est  pré- 
paré de  Iqngue  main  ;  on  sent  presque  toujours 
qu'il  s'occupe  de  paraître,  et  non  de  persuader. 
Dans  les  sujets  séncux,  on  ne  se  demande  pas 
même  s'il  est  de  bonne  foi,  tant  la  vérité,  la 
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mesure  ^  la  dioitare  d'ésprit  lai  wni-màittê^ 

rentes.  Dans  les  sujets  plaisans,  il  veut  faire 
lire,  et 'il  y  véiisail:;  mais  il  prodigfte  les  dr» 
constances ,  les  traits  du  tableau  qui  récla- 
ment Tatteatioa^  et  même  en  diveitissant^  il 
faligae.         '  *    '  *•  •  i.     *  i\  - 

'  Panni  ks  ouvrages  de  :  Quevedo ,  il  y  en  « 
tin  sur  radtnittîslt'ation  publique  ;  il  est  intitulé  : 
De  la  PeUùque  de  Dieu  y  et  du  Gi)uuememeiU 
dû  Christ  9  et  il  éstdédié  à^ilippe  lY 
contenant  un  traité  complet  sur  Fart  de  régner. 
Le  seerétbite  du  duc  d^sutia ,  cèlui  qai  alFldt 
exécuté  ies  desseins,  souvent  peut-être  dirigé 
ot^seiis  de  cet  ambitiè^dx*  vioe^rei'  èomt- la 
pcditiquè  troubla  si  long-temps  l'Eurôpèj  avait 
k  droit  d'étte  entendu  sufr  cette  politique»  8^il 
avait  dévoilé  celle  d'après  laquelle  le  terrible 
ttiamvim  espagnol ,  Toledo ,  Oaanna ,  et  fied- 
mar,  prétendait  gouverner  lltalie,  il  aurait 
montré  ttns^outé  non  moins  de  profi^ndear^ 

(le  connaissance  des  hommes,  d'adresse ,  de  liar- 
diesse j -et  seuirent  d'immoMlité ;  que  n^eti-dë^ 
ploya  Macchiavel.  Soit  qu'il  attaquât,  ou  qu'il 
essayât  de  défendtp  les  ptincipes  d'après  ksquela^ 
se*  conduisaitie  tiabinet  de  Madrid  ,  soit  qu'il 
jugeât  le  caractère  des  autres  naticma^  <hi  qû-il 
exposftt  les  intérêts  des  peuples  ét  des  priniM^ 
il  aurait  fait  penser  sur  ce  qui  avait  été  pour  lui'-r 
mémd  le  sujet  de  profondes  - méditations  y  maie 
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nature.  Ce  sont  des  leçona  de  politique,  prises 
4ma  k  yi»  d«  Ctiri^t ,  apptiqué^»  aux  ^ 
avec  des  intentions  en  général  ausai  pieuses , 
ms^i»  d'auir^  pairt»airqG  uuo  .«^i^o^e  aussi  wmr 
plète  d'inatsuction  pratiqua  ^  que  #i  l'ouvrage 
avait  été  compo^  dans  un  courant*  Tous  les  . 
amipie«  imit  %kfé$  de  ]  t,çr\^^n9  et  non  da 
^aUa  iiistoii"^  encore  vivantf^.  du  di^-t^piièjoiQ 
«ède,  à  laqualle  Faiitaur  a^aît  eu  pue  part  ai 
im^iUiatç*  On  poiivait  espérer  une  toute  autre 
Yiohaw  d'faiiamplaa  at  d'obiervations ,  un  toat 

autre  fonds  de  peA^^fs,  d'uu  l.iuumie  (^ui  avait 

VU  taiat  fia  çJaMcs ,     qiû  m  avait  tant  £ttitt 

Recommander  ia  vertu  ,  I4  modération ,  1^ 
fiiti  atti(  ^V0nii|)#y  p'aat  aana  do)ite  tou- 
jours leur  dire  la  vétltc;  mais  il  faut  quelque 

«b<Q4a  da.ptuâ4>récia  daua  cetta  vérité  ^  quelque 
chose  de  plus  circonstaucié  et  de  plus  nouveau , 
pwr  q^'eUç        uue.imprâf&içn  durable. 

Tandis  que,  sur  un  anjet  qu'il  devait  pos- 
séder s^  Inea  ^  Que vedo  u^auifeste  si  peu  de  vraie 
^fondeur,  il  se  montre  cependant,  mémp 
(sUas  o^i  ouvrage,  toujours  spirituel  et  ingé" 
sniaux*  I)  ne  parait  d'atn^rd  point  facile  de  trou- 
ver dam  conduite  de  Jiesus-Ciirist  un  modèle 
aofiUapl  pour  twa  les  devoirs  de  ia  royauté,  çt 
délirer  de  sa  )seuie  vie  des  exeniples  tou* 
jours  nouveemi:  pour  tputf s  les  cirfionatan,cçs 

TOME  IV.  6 
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de  guerre,  de  ânances  et  d'administration  .pu* 
bliqae,  mais  peut-être  jugera-t-on  que  c'est  là 
plutôt  un  tour  de  force  qu'une  manière  bien 
logique  de  raisonner.  Ge  qui  est  plus  remar- 
quable ,  c'est  la  précision  et  l'énergie  du  langage , 
le  mouvement  rapide  du  slyle ,  et  la  richessef 
de  pensées.  Quevedo  veut  engager  les  rois,  à 
conduire  toujours  eux-mêmes  leurs  armées 
(P.  I,  ch.  VI);  le  rapport  de  ce  conseil  avec 
la  morale  de  l'Évangile  n'est  pas  très-&cile  à 
saisir;  il  l'amène  cependant  naturellemenl,  à 
Voccasion  de  la  conduite  de  l'apotre.  Pierre  ^ 
qui,  sous  les  yeux  de  son  maître,  attaque  l'es- 
ôidron  entier  des  gardes  du  pontife,  et  qui, 
lorsqu'il  est  séparé  de  Jésus  ,  le  renie  honteuse- 
ment devant  une  servante,  a  II  manquait  alors 
»  à  Tapolre ,  dit-il,  sa  principale  force,  les  yeux 
»  du  Christ}  son  épée  lui  restait,  mais  elle  avait 
»  perdusontranchant;i8oncœorétaitleméme, 
»  mais  son  maître  ne  le  voyait  plus.  Un  roi  qui 
»  combat,  qui  travaille  en  présence  des  siens, 
p  les  oblige  à  être  vaillans,  en  les  voyant  com- 
»  battre ,  il  W  multiplie  :  d'iin  soldat  il  en  fait 
»  deux.  S'il  les  envoie  au  combat  sans  les  voir, 
»  il  les  disculpe  de  ce  qu'ils  auront  négligé  de 
»  faire}  il  a  confié  son  honneur  à  la  fortune, 
»  ce  n'est  que  de  soi-même  qu'il  peut  se  plah> 
»  dre.  Ce  sont  dies  armées  bien  ditlérentes  q'ue 
»  celles  que  les  rois  payent,  et  celles  ,qu'ib  aie* 
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»  compagnent  ;  les  unes  entraînent  de  grandes 
M  dépenses,  les  autres  de  grandes  victoires  :  ces 
»  dernières  sont  nourries  par  l'ennemi ,  les  pre- 
»  niières  par  des  monarques  paresseux,  et  qui 
i»8e  complaisent  dans  leur  vanité.  C'est  une 
»  chose ,  pour  les  soldats ,  d'obéir  aux  ordres  j 
»  une  antre,  de  suivre  des  exemples  :  pour  les 
«premiers,  la  solde  est  leur  paye-  pour  les 
»  seconds,  la  gloire.  Un  roi,  il  est  vrai,  ne 

»  peut  pas  conibalUu  partout  eu  persouue; 
>  mais  il  peut  et  il  doit  envoyer  des  généraux 
»  qui  commandent  par  leurs  œuvres ,  non  par 
JE»  leur  plume.  »  Cette  leçon ,  tout  en  antithèses , 
est  juste  et  vraie;  peut-être  alors  pouvait  ou 
aussi  la  considérer  coumie  hardie ,  puisque  Phi- 
lippe in  et  Philippe  IV  ne  virent  jamais  leurs 
armées;  que  Philippe  II  lui-même  s*en  était 
éloigné  de  bonne  heure  :  aujourd'hui,  on  la 
rangerait  parmi  les  vérités  devenues  triviales. 
En  général,  le  défaut  de  Quevedo,  c'est  de  faire 
dePesprit  sur  des  idées  communes  :  il  ny  a  pres- 
que jamais  de  nouveauté  dans  sa  leçon ,  il  y  en 
a  souvent  beaucoup  dans  la  manière  dont  elle 
est  exprimée. 

Ce  mérite  de  la  nouveauté  de  Texpression 
serait  peut*étre  suffisant  dans  les  ouvrages  de 
morale,  puisque  leur  but  doit  être  de  taire 
recevoir,  de  graver  dans  la  tète  et  le  cœur  de 
tous ,  des  vérités  aussi  ancieunes  que  le  monde , 
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et  qui  ne  peuvent  Jamais  cbangfer.  Qoeredo^ 
outre  ses  ouvrage  purement  religieux  ^  comme 
son  InUoductiofi  à  Ift  vie  èévote,  sft  Vie  d« 
î'^pôire  saint  Paul ,  et  celle  de  saint  Thoims  de 
Villeneuve ,  a  aiBssi  éci^it  quelques  traités  de 
morale  philosophique.  Le  plus  remarquable 
^dt^tre/et  celm  qui  &it  le  mieux  oooiMiitre 
s<Mi  tour  d'esprit ,  est  une  amplification  d'ua 
tl^ké  attribué  à.Sélièque^  et  imité  ensisile  ^fibc 
Pétrarque,  sur  les  consolations  dans  l'ime  et 
l'attire  fortune.  L^auteur  |atitt  paunît  len  revue 
les  ealaniités  iiumaines ,  et  il  appliquait  à  cha* 
cune  les  eonsôlatioM  de  Ja.  f^idoeiqibie*.  .Que^ 
Tedô^  après  Favoir  traduit ,  ajoule  sur  chaque 
-ealamité  nù  second  cfaapilrey  dans  lequel  il 
considère  le  même  luallieuf  en  chrétien  ;  le  plus 
soiiivefntavec  l'intciition  de  prouver  que  oe  que 
le  philoi^opKe  de  Rome  supportait  en  pattenc^, 
devètiait  un  triomphe  pour  lui.  Voici  un  exem- 
ple de  ce  jeu  dVsprit  fcnr'la  morale  ;  è'estiUi  dee 
'chapitres  les  plus  courts^  VEail. 
»  «  Sénèqub.  Tu  sûrùà  miié  :  Quelques!  efibrts 
s>  qUe^  fessey  je  ne  pourrai  sortir  de  majpar 
»  trie  ;  il  n'y  en  a  qu'une  pour  tous  les  hommes^ 
»  et  aucun  ne  peut  en  &orin\  exilé  :  Te 

i^  në'dlMgemi  pé^^  patrie ,  ma&s  de  lieu; 
»  dans  quelque  terre  que  j'arrive,  f arrive  à 
Tn  mà  t'èi^e  ;^aûeuile  n'est  tm  li^  d'exil ,  mais 
tj^  une  nouvelle  patrie.  Tu  ne  seras  plus  dam 
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»  ta  patrie  :  La  patrie  est  le  lieu  où  Ton  est 
bien  ;  mais  ce  qiii  fait  le  biea-étro  est  duns 
»  rhomme,  non  dans  le  lieu.  Cette  forlune  clc- 
pend  de  lui  ;  s'il  est  sage ,  il  voyage;  s'il  est 
»  fou  ,  il  souffre  l'exil .  Tu  seras  exilé  :  cVst-à- 
))  dire  qii'on  me  donnera  pour  citoyen  à  une 
»  notiTclle  cité. 

D  D.  Francisco  DE  QuEVEDo.  Tu  seras  exi/d: 
1  Cet  ordre  dépend  de  la  mort  seule.  Tu  seras 
3  exile  :  Je  crois  que  quelqu'un  peut  avoir  la 
>  volonté  de  m'exiler,  je  sais  que  personne  n'en 
»  a  la  puissance.  Je  peux  voyager  dans  ma  pa- 
»  trie ,  non  en  changer.  Tu  seras  exilé  :  La  sen-* 
»  tence  le  portera  ainsi ,  mais  le  monde  ne  le 
V  permettra  pas  ,  car  il  est  la  patrie  de  tous.  Tu 
lisseras  exile  :  Je  sortirai,  mais  non  exile;  le 
ji  tyran  peut  changer  mes  pieds  de  leur  place  ^ 
i)  non  ma  pdUic.  Je  cjuillcrai  ma  maison  pour 
iftane  autre,  mon  village  pour  un  nouveau; 
»  mais  qui  pourrait  me  faire  laisser  ma  terre  ? 
j>  Je  sortirai  du  lieu  où  je  suis  né ,  non  de  celui 
»  pour  lequel  je  suis  né.  Tu  seras  exilé  :  Je  quit- 
»  terai  une  partie  de  ma  patrie  pour  une  autre. 
»  Tu  ne  verras  plus  ta  femme ,  tes  enfans  ,  tes 
Tbparens  :  Cela  pourrait  m  arriver  aussi  en  de- 
»  mourant  auprès  d'eux.  On  t^ éloignera  de  tes 
»  amis  :  J'irai  où  je  pourrai  en  trouver  d'auties. 
31  Tu  seras  méconnu  :  Je  le  suis  plus  encore  là 
»  ou  Ton  me  rejette.  Personne  ne  s  ajjiigera 
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»  pour  foi  r  Cette  condaite  ne  sera  poikit  nou^ 
y  velie  pour  moi  y  eu  sortant  d'où  je  sors.  On  te 
»  traitera  en  étranger  :  Cest  ma  consoktion ,  à 
»  présent  que  je  sais  comment  on  traite  les  com* 
»  patriotes.  Christ  a  dit  que  personne  n'est  pro* 
»  phète  dans  son  pays  ;  il  rend  par  là  plus  déai*- 
»  rable  le  pays  qu'on  regarde  comme  étranger,  a 

Tel  est  l'esprit  de  Quevedo,  et  tel  est,  en  gé- 
néral ,  celm  de  sa  morale  ;  elle  étonne  y  elle 
amuse ,  elle  est  exposée  d'une  manière  pi- 
quante y  mais  elle  ne  persuade  pas»  et  elle  con-* 
sole  moins  encore.  On  sent  toujours  qu'après 
tout  ce  qu'il  vient  de  dire ,  il  ne  serait  pas  plus 
difficile  de  dire  tout  le  contraire  avec  tout  au-» 
tant  d'esprit. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  des  visions; 
c'est  là  peut-être  qu'il  a  mis  le  plus  de  gaité,  et 
que  ses  plaisanteries  sont'  plus  variées.  H  fitut 
convenir  pourtant  que  ce  sont  de  singuliers  su- 
jets pour  se  réjouir,  qu'an  cimetière ,  le  diable 
possédé  d'un  alguazil ,  les  anges  de  Fluton  ,  et 
Fenfer.  La  damnation  éternelle  est  une  plai*^ 
santerie  qui  ne  paraît  point  trop  sévère  en  Es- 
pagne; ailleurs  elle  ne  laisse  guère  de  gaité.poor 
tout  ce  qu'on  pourrait  y  joindre  de  spirituel. 
Gest  encore  une  ofaose  singulière  que  le  choix 
des  personnes  à  qui  Quevedo  s'attaque  dans  sa 
plaisanterie  :  ce  sont  les  avocats ,  les  médecins , 
le3  grçfEcrs  ^  les  marchands ,  et  surtout  les  lail-* 
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lears;  c'est  à  ceux-ci  qu'il  revient  le  plus  sou- 
vent^ et  Ton  ne  comprend  guère  ce  qu'un  grand 
seigneur  castillan ,  favori  du  vice-roi  de  Naples^ 
et  plusieurs  fois  ambassadeur,  pouvait  avoir  eu 
à  démêler  avec  les  tailleurs ,  pour  leur  garder 
une  Si  longue  rancune.  Du  reste ,  ces  visions 
sont  écrites  avec  une  gaité  et  une  originalité 
qui  de  viennent  plus  pit^uanles  encore  par  l'aus* 
térité  du  sujet.  La  première,  el  Suého  de  ias 
Calaperas  ^  lui  représente  le  jugement  dernier. 
«  A  peine  la  trompette  fatale  avait-elle  sonné , 
»  dit-il,  que  je  vis  ceux  qui  avaient  été  soldats 
»  ou  capitaines  se  lever  tout  en  colère  de  leurs' 
3»  tombeaux,  croyant  entendre  le  signal  de  la 
j»  guerre  ;  les  avares  se  réveillaient  dans  les  sou- 
9  pirs  et  l'anxiété  par  la  crainte  d'un  pillage* 
i>  les  gourmands  et  les  désœuvrés  prenaient  ces 
»  sons  pour  le  signai  d'un  festin  ou  d'une  chasse. 
»  Tout  cela  se  connaissait  sur  leurs  visages,  et 
»  je  vis  que  le  bruit  de  la  trompette  n'arrivait 
u  à  aucun  d'eux  qui  la  reconnût  pour  ce  qu'elle 
j>  était»  Je  vis  ensuite  comment  quelques  âmes 
»  fuyaient,  les  unes  avec  dégoût,  les  autres 
1»  avec  effiroi,  de  leurs  antiques  corps  ;  à  l'une 
»  manquait  un  bras,  à  l'autre  un  œil  ;  je  riais 
»  de  la  diversité  de  leurs  figures ,  et  j'admirais 
j)  la  Providence  de  ce  qu'étant  entassés  cn- 
»  semble ,  personne  ne  se  mettait  par  erreur  les 
3»  jambes  ou  les  bras  de  son  voi:>in.  Je  ne  vis 
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1»  qu'un  6eul  cinketière^  où  il  me  parut  qué  Ie« 

0  morts  troquaient  leurs  têtes  entre  eux  ;  je  vis 
»  aussi  un  greflSler  4  qui  êon  âme  n'dlait  paé 
»  bien ,  qui,  pour  n'en  être  pas  responsable^ 
»  p^tehdaifc  qu'on  la  lui  aVait  changée ,  et  que 

»  ce  n'était  pas  la  sienne  Cependant ,  ce  qui 

tt'éloinna^  le  plus,  ce  fut  de  voir  le  corps  àé 
»  deux  ou  liois  njarchands  qui  avaient  enfilé 
^  leur  âme  à  Teavers ,  de  sorte  qu'ils  se  trou** 

»  vaient  avoir  les  cinq  sens  de  nature  aux  cinq 

M  ongles  de  la  main  droite  » 

Il  n'y  a  pas  moins  de  gaîté,  et  sur  des  sujets 
moins  tristes ,  dans  la  Correspondance  d  u  che- 
valier de  la  Tenaza ,  qui  enseigne  toutes  les  ma- 
nières de  refuser  .un  service ,  un  présent  ou  un 
prêt  qu'on  lui  demande  :  dans  les  Conseils  am 
amateurs  du  langi^e  cultwé ,  Ou.  Gongpra  et 
Lope  de  Vega  sont  persiflés  très-plaisaitiment  ; 
dans  le  Lwre  sur  tous  les  sujets  et  beaucoup 
tPtmtres  encore  ;  dans  l'Heure  de  tout  le  monde  ^ 
où  la  fortune,  pour  une  fois  seulement ,  sert 
diacun  selon  son  mérite  ;  enfin ,  dans  la  Vie  du 
grand  Tacano,  roman  dans  le  genre  de  Iiazarille 
de  Termes ,  qui  peint ,  d'une  manière  très>di  ver* 
tissante ,  les  mœurs  nationales. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  dans  ces 
tableaux  de  la  vie  domestique  des  Castillans, 
c'ést  l'excès  de  misère  qtii  petti  s'accorder  avec 
l'excès  de  l'orgueil  ou  de  la  paresse.  Parmi  les 

» 
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pauvres  des  autres  pays,  on  voit  des  pri  valions 
dedifiérens  genres^  des  craintes,  des  maladies, 
des  souilVances  j  mais  la  laini  est  une  calamitc^ 
qae  les  plus  misérables  n^éprouvent  presque 
jamais  ,  et  s'ils  y  sont  réduits  ,  elle  les  jette  dans 
ledésespoir.  Â  en  croire  les  romanciers  castil  lans, 
une  partie  considérable  de  la  population  lutte 
habituelleiueut  eu  Caslilte  contre  la  ikini,  et  ne 
songe  jamais  à  s'y  soustraire  parle  travail.  Une 
foule  de  pauvres  gentilshoninies ,  et  tous  les 
chevaliers  d'industrie,  se  soucient  très-peu  de» 
besoins  du  luxe,  c'est  le  paiu  qui  leur  uiauque, 
cl  Icars  divers  stralagèmes  ne  tendent  le  plus 
souvent  qu'à  se  procurer  un  morceau  de  pain 
sec.  Après  l'avoir  mangé,  ils  veulent  encore 
paraître  dans  le  monde  avec  dignité,  et  Tart 
d'arranger  des  haillons  de  manière  à  faire  croire 
qu'ils  portent  une  chemise  et  dcb  liabits  sous 
leurs  manteaux,  est  la  principale  étude  de  leur 
vie.  Ces  tableaux,  qui  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs ouvrages  de  Quevedo^  et  dans  tous  les 
romanciers  de  l'Espagne  ,  ont  une  trop  grande 
apparence  de  vérité ,  pour  avoir  été  inventés  à 
plaisir;  mais  avec  quelque  gaîlé  ,  quelque  ori- 
giiïalité  qu'ils  soient  dessinés,  ils  finissent  par 
laisser  une  impression  pénible,  et  signaler  un 
grand  vice  national ,  dont  la  correction  devrait 
être  le  premier  objet  des  buiiiD  du  It^iblalcur. 
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Les  poésies  de  QueTedosont  réunies  en  iroia 

gros  volumes,  sous  yom  de  Faniasse  espa*- 
gnoL  II  les  a  divisées,  en  effet ,  sous  l'invoca- 
tion des  neuf  Muses  ,  comme  pq/ar  montrer  qu^ii 
avait  atteint  toutes  les  branches  delà  littérature 
et  chanté  sur  tous  les  sujets.  Cependant  ses  neuf 
classes  rentrent  les  unes  dans  les  antres  ;  ce  sont 
presque  toujours  des  poésies  lyriques,  des  pas*- 
torales ,  des  allégories  ^  des  satires  et  des  poésiea 
burlesques.  Sous  l'article  de  chaque  Muse  il 
range  un  grand  nombre  de  sonnets  :  il  en  a  écrit 
plus  de  mille,  et  plusieurs  sont  d'une  grande  ' 
,  beauté  ;  tel  est^  à  mes  yeujc,  celui-ci  sur  ladé- 
4»dence  de  Rome. 

ce  Dans  Rome  tu  cherches  Kome ,  ô  étranger! 
>  et  dans  Rome  tu  ne  saurais  trouver  Rome  ! 
M  Ces  murailles  dont  elle  s^enorgueillissait  ne 
ji  'sont  plus  qu'un  corps  mort ,  et  l'Aventin  se 
»  sert  de  tombeau  à  lui-même.  Le  Palatin  est 
»  gisant  là  même  où  il  régnait ,  et  les  médail- 
»  Ions  y  rongés  par  le  temps  ^  paraissent  biea 
•  j»  plutôt  lé  trophée  de  la  bataille  des  siècles  ^ 
»  que  l'orgueil  des  Latins, 

a  Le  Tibre  seul  demeure  ;  son  courant  Far- 
}}  rosa  comme  cité,  il  la  pleure  aujourd'hui 
19  comme  sépulture ,  avec  des  sons  funestes  et 
»  douloureux.  O  Rouie  !  tout  ce  qui  était  solide 
»  dans  ta  grandeur^  dans  ta  beauté ,  s'est  eiifai» 
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i>  Cen'est  qu'une  chose  fugitive  qui  dure  et  qui 
n  demeure  pour  toi  (1).  » 

Après  les  sonnets,  ce  sont  les  romances  dont 
Quevedo  a  laissé  le  plus  grand  nombre.  Dans 
ces  petits  vers ,  dont  la  mesure  et  la  rime  ne 
causent  presque  aucune  gcnc,  il  a  mis  souvent 
les  satires  les  plus  piquantes,  le  plus  de  griilé, 
quelquefois  nume  de  facilité  et  de  grâce  ;  quoi- 
que ces  dernières  qualités  s'accordent  peu  ayec 
son  désir  constant  de  briller  :  d'autre  part,  ces 
romances ,  toutes  pleines  d'allusions  et  de  mots 
empruntés  de  différens  jargons  ,  sont  très-diffi- 
cites  à  comprendre.  Je  ne  citerai  que  quelques 
stroplies  de  celle  qu'il  éciivit  sur  sa  uiau\aisc 
fortune.  C'est  un  spectacle  toujours  digne  d'at- 
lenlioii  qne  la  numicre  dont  un  homme  de  génie 

{i)  ^  Borna  sepuîtada  en  sm  ruinas,  Clio  5. 

Sqbcu  en  Borna  a  Roma ,  6  peregrioo  ! 
T  en  Roma  misma  a  Roma  no  la  hallas  : 
Cadaver  80Q,  las  que  osteniô  ninrallas, 
T  tomba  de  si  propio  el  Aventino. 

Tace  donde  leynaba  cl  P.ilatitin, 
Tf  limadas  del  tiempo  las  iiicddllas, 
Mas  st  nuipstr.iii  df^t r^/c»  â  I.is  batallas 
De  ias  edadesy  qae  blazou  latino. 

Solo  el  Tibre  qoedo,  cnya  corriente 
Si  eindad  la  rrgo ,  ya  sepuUara 
La  llora  con  funeato  son  doliente. 

O  Roma  !  en  tn  ^ndeza  «  en  tu  bermosara 
Hnyô  1o  qoe  era  lirme ,  j  aolamente 
'     1*0  fagitivo  pcrmanece  y  dora. 
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lutte  coutil  te  malheur,  et  les  arniei  dont  il  aê 

sert  pour  ea  Ifiompiier.  Lorsqu'il  a  éprouvé 
des  infortanes  aussi  sévères  que  Quevedo ,  ses 
plaisaoieries  sur  son  mauvais  sort ,  lo»  même 
qu'ellea  seraient  un  peu  vulgaires ,  sont  relevées 
à  uos  yeux  par  son  courage  (i). 

(i)  Thalia ,  romance  16.  Refiere  su  fiacifmnlo  y  laa 
frojpUdadcs  que  le  comunicà* 

Tal  yentora  desde  «ntoneet 
Me  dezaron  I0B  planetasy 

Qne  poede  servir  de  tinta 

*       Seguu  ha  sido  de  negnu 

Pbrqnecf  tanfclismisocrta,  ' 
Qne  no  hay  cosa  mala  o  bnena 
Qq«  «nnqoe  la  pimae  de  tajo 

^  vtTte  no  no  anoeda.  " 

De  e«terile«  «oy  remedio , 
PoM  con  luandarme  sa  hacienda  f 
lOB  dara  «1  cielo  mil  hijos , 
Pdr  foitafinelaa  bmneiaa*  ' 


Conio  a  iuiâgt:ii  de  inilagros 
Me  sacan  por  las  aldeas, 
Si  qaieren  sol,  abrigado, 
X  deaoado,  porqne  Uœva. 

Qnando'al^nno  me  convida 
No  ea  à  iNmqoetea  ai  à  fiestaa , 
Si  DO  a  loa  miaacantanea 
Pkra  qne  70  lea  olipeaca. 

De  noche  aoy  parecido 
▲  todoaqnantoa  éapenm 
Fan  molerlos  4  prioa . 
T  eii  iaoeente  me  pesvn* 


if 
I 


1^ 
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«  .  .  •  •  Dès  lors  les  plancles  m\}t\[  laissé  une 
J£> fortune  si  nuire,  qu'on  pourrait  s'en  servir 
»au  li«u  d'encre.  Il  n^y  a  chose  mauvaise  ou 
))  bonne ,  qui ,  si  je  la  pense  d'une  manière ,  ne 
1»  ni'arrive  toujours  à  l'envers.  Je  suis  an  re- 
D  mede  pour  la  stérilité  ;  essayez  de  me  léguer 
«votre  bien,  et  le  ciel  vous  donnera  mille 
^eufluis  pour  m  oler  votre  iiéritage....  On  me 
»  porte  dans  les  villages  comme  une  image  mi- 
»  raculeuse,  avec  un  manteau  ,  si  Ton  veut  le 
»  soleil ,  découvert  pour  avoir  la  pluie.  Si  quel- 
»  qu'un  pense  à  mmviter,  ce  n'est  ni  à  des 


Agnarda  bastn  (joe  yo  pase. 
Si  lia  de  caerse  un.i  teja: 
Aciertan  ino  las  pedradas, 
1m  caras  solo  me  yerran. 

Si  "à  nlgnno  pido  preslado  , 
Me  respoade  lan  â  sccas 
Qne  fil  vez  de  prestatmc  à  mi 
Me  ha  ce  pi  eslarle  pac«eiicia. 

No  liay  necio  que  no  me  Iiable, 
Tït  vieja  que  no  me  quJera, 
Ni  pobre  qae  oo  me  pida  » 
Ni  rico  qae  no  me  ofenda. 

No  hbj  cararno  que  no  yeii'c. 
Ni  jaego  domle  no  pierd'i , 
Ni  amigo  qae  no  me  «ng-ine 
Ni  enemigo  qae  no  tenga. 

Agua  me  falt;i  en  cl  mai 
Y  là  hiillo  en  las  l.iberiKis, 
Qiiu  mis  conicDtos  y  el  vina 
Son  agaados  donde  qniera. 
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»  festins ,  ni  à  des  banquets ,  mais  à  line  messe 
if>  chantée ,  pour,  que  j'y  £isse  raïunôue.  De  nuit  ^ 
X»  on  trouve  que  je  ressemUe  à  tous  ceux  qu'on 
y>  attend  pour  les  rouer  de  coups ,  et  c'est  tou- 
»  jours  moi  qui  sois  battu  pour  les  antres.  Si 
JD  une  tuile  doit  tomber,  elle  attend  que  je 
passe  ;  jamais  les  pierres  ne  me  manquent , 
les  remèdes  seuls  ne  m'atteignent  pas.  Si  je 
demande  an  prêt  à  quelqu'un  y  il  me  répond 
»  avec  tant  d'humeur,  que  loin  de  me  prêter^ 
3»  c'est  moi  qui  lui  prête  ma  patience.  Il  n'y  a 
»  sot  qui  ne  m'adresse  la  parole ,  ni  vieille  qui 
x>  ne  mé  choisisse  pour  son- amoureux,  ni  pao- 
J)  vre  qui  ne  me  dciiiaiidc,  ni  riche  qui  ne  m'of* 
7>  fense*  Il  n'y  a  chemin  où  je  lie  m'é^re,  ni 
3)  jeu  où  je  ne  perde ,  ni  ami  qui  ne  me  trompe, 
»  ni  ennemi  qui  ne  soit  constant.  L'eau  me 
y>  manque  à  la  mer,  et  je  la  retrouve  au  cabaret; 
^  ni  mes  plaisirs  ni  mon  vin  ne  sont  jamaiâk 
exempts  de  mélange.  y> 
On  trouve  encore  parmi  \e»  poésies  de  Que« 
Tedo  des  pastorales  ,  des  allégories  sous  le  nom 
de  sylpas  ,  des  épîtres ,  des  odes ,  des  chansons  ^ 
denx  commencemens  de  poèmes  épiques ,  l'im 
burlesque  et  l^aulre  religieux.  Mais  c*est  à  ses 
Œuvres  mêmes  qu'il  faut  renvoyer  ceux  qui 
voudront  mieux  connaître  le  poète  espagnol 
qui  s'est  peut  «être  le  plus  approché  de  l'esprit 
français. 
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A  côté  de  Quevedo,  nous  placerons  Eslevaa 
Manuel  de  Yillegas ,  ne  vers  Tan  i  SgS ,  à  jNagera , 
ville  de  la  Vieillc-Caslille.  11  étudia  à  Madrid  et 
àSalamanque,  et  sa  facilité  pour  les  vers  se 
uidiiilesla  dès  sa  [)ieinière  jeunesse.  A  l'âge  de 
quinze  ans  ^  il  traduisit  eu  vers  Anacréon  et 
plusieurs  odes  d'ilui  ace  •  des  lors  il  iiiiiUi  tou- 
jours ces  deux  poètes ,  avec  lesquels  son  talent 
lai  a  donné  une  étroite  analogie.  Agé  de  vingt- 
troisans,  il  rassembla  ses  diverses  poésies ,  qu'il 
fit  imprimer  à  ses  frais ,  et  il  les  dédia  à  Phi- 
lippe III ,  sous  le  nom  lï^^matorias  ou  Eroticas. 
Il  obtint  avec  peine  un  petit  emploi  clans  sa 
ville  natale 9  car,  quoique  noble,  il  était  sans 
fortone.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux philologiques  en  lalin,  et  il  ne  £t  plus 
rien  ,  après  sa  vingt-troisième  année ,  pour  la 
poésie  espagnole.  Il  mourut  en  1669,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  est  considéré  comme 
l'Anacréon  de  l'Espagne  j  sa  grâce  et  sa  mollesse, 
et  l'union  de  l'antique  poésie  avec  la  nouvelle, 
le  mettent  au-dessus  de  tous  ceux  qui  avaient 
^rit  dans  le  même  genre  ;  mais  il  ne  sut  pas 
ïnieux  que  les  autres  poètes  es^jagnols  se  sou- 
mettre  aux  règles  antiques  de  la  correction  dans 
tes  pensées ,  et  il  se  jeta  souvent  dans  les  concctti 

(ie  Marini  et  de  Gongora  (i  ).  Je  ne  traduirai 

— •   — ■ 

(0  Comme  exemple  de  sa  mauière  aaacréouti(iUc ,  je 
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qu'une  petite  clu^nâon  de  lui ,  modèle  de  ^ràce 
et  de  sensibilité^  déjà  rapportée  pi^r  Bout- 
terwek. 

<c  J'ai  vu  sur  un  thymier  se  plaindre  un  petit 
^  oiâeau  9  en  voyant  son  nid^cliéri ,  le  nid  dont 


parce  qu  elle  ne  se  trouve  pa^  dans  liouUerwek.  Les  livres 
espagnol»  sont  èi  r^res ,  que  chaque  citation  rend  au  pu- 
blic un  znorcean  de  poéaie  qu'il  ne  pouvait  plus  aUeindre» 

Dicen  m  e  1  a  s  rn  u  ch  a  ch  ai 
^  Qac  sera  doa  ËstcLaa , 
Que  sienipre  4e  aaior  caoi» 
y  nanca  de  le  jpierra  ? 

Pero  yo  las  respoudu  : 
Mochiicbas  bacliilleras , 
E(  ser  los  hombr  r  ,  feos 

jOe  iqpBe  fîm  yic  MBt^ 
Al  Mm  de  le  trompeta  y 
Del  otro  embaretado 
Con  el  ptariê  k  ooeatat? 

i  Qae  plaeeree  me  gnie 
Um  eribol  pioe  leee 
Cergado  de  mil  hojâa 
8ia  Dne  f nita  en  ellat  F 

Qoien  gosia  de  los  parchet, 
Qae  macliCH  parches  tet^a; 
y  qnieii  de  los  ctcodoe 
Que  nnnce  loa  potea. 

Qae  yo  de  los  goerreros 

No  tialo  Ihs  pelea», 

Sino  las  de  ias  niâas  -  . 

» 
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ï'îl  élait  seul  monarque ,  dérobé  par  un  labou- 
ï>  reur.  Je  Tai  vu  désolé  par  cet  attentat ,  con- 
»  fier  des  plaintes  au  vent ,  pour  que ,  sur  ses 
»  ailes ,  il  portât  vers  le  ciel  protecteur  et  ses 
j>  tendres  pleurs  et  ses  tristes  accens.  Tantôt, 
»  avec  une  ii^rmonie  mélancolique,  redoublant 
»ses  efforts,  il  répétait  mille  plaintes;  tantôt 
}>  fatigué ,  il  se  taisait  ;  puis ,  avec  un  nouveau 
j)  sentiment ,  il  retournait  à  ses  lamentations 
»  sonores j  tantôt  il  volait  en  cercle,  tantôt  il 
]i»'courait  en  rasant  la  campagne,  et  puis  de 
»  branche  en  branche  il  suivait  le  laboureur  ; 
]»  et  sautillant  sur  les  gramens,  il  semblait  dire  : 
))  Cruel  laboureur,  rends -moi,  rends- mai  ma 
douce  compagnie  ;  et  je  vis  que  le  laboureur 
))  lui  répoudaiL ,  Je  ne  peux  pas  (i).  )) 


(i)  To  TÎ  sobre  nu  tomiUo 

Qaexarse  un  paraxillo , 
Vîendo  sa  nido  amado 
Dfl  quien  era  candillo 
Dû  un  labrador  robado. 
Vi  le  tan  congoxado 
Vùr  tal  atrevimientOt 
Bar  nul  ^cxaa  al  vianto  ^ 
Para  que  al  ciel  aanto 
lieve  an  tiemo  Hanta» 
tileve  an  triste  acento. 
Ta  con  triste  liarmonia 
Esforcando  al  intento 
Mil  qaexas  repetia  ; 
Ta  cansado  callava  ; 
Y  ai  Da«vo  licntioèieote 

TOM£  IV» 


g6  UTXJbUaATUKt:  I.bPAU^OUB* 

Peut-être  faut-il  dherchw  dansioec^acieux 
pçût  x^çik  jum  i^spiQ^^^e  j&a  de  muU  qùi.dittpa,- 
saît  en  français.  Le^  même  mot  espagnol  veut 
cJirjB  jm  VûUX'Pfii  iCt  je  ncdme  pas,  e|.  il  fal- 
lait ne  frâi9  aimw  et:élre  iwetisihb  pçur  île  pas* 

V  P 

Parmi  let»  poples  de  loe  si^le'^  oa'  distingue;: 

encore  Juauide  Xa^uie^i,  le  tiaduct^iujr.de  Ja- 
l^k«(V9iil«d:0:liU6ain;;  ffrangoîftdaJBot'ja,  pdneci- 
ck  Esquilltioe  ^rnn.  de$.pluB  ^ands  sei^ieurs  de 
l'&pagK]|e  ,  et     même  leînpfr  uti     cëirs  qui' 
cujUvQri^t  a,Vcfi Jç,piui>  crardeur  la  puésie,  et 
qui  JtorinsàreM  les ,  plusf  icoittiiiineuâc  oni'vniget  ; 
QnsnÀPâino  einÊp  ^cuiuie  de  Reboileda^  ambuâ-r 
Hàéxs  en  JMneunarcky.à:  Jaifin  deifab^giieiiEB  de. 
Ucnlc  ans,  qui  et  cumjJNOséà  Ckxpenha^     la  plus 
grande  partie  cj^sfig. vQC&.eapagnol&â  Mai&Jk  pi>é- 
sie  s'éleignait  en  eux;  dcju  ils  uç  saviiient  plus 
distinguer  ce  qui  pouvai*î'aFppftFfe9i|ir  à  Tin^pi* 
ration  d'avec  ce  qu'il  faîfa^jt  laisser  au,  .raison— 


Ta  loodro  Tolvia. 

Ta  ctrcQlar  volaba. 

Ta  rastmo  coma  : 

Ta  poes  de  rama  en  fama 

Al  rustieo  segnia , 

T  saltando  ea  la  grania, 

Parcce  que  decia  ;  ■ 

Dciriif  ruslico  fiero 

Ml  dulce  coiupania! 

Yo  vî  qtje  responilia 

£1  rustieo  ,  no  quiero. 


»  • 
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iicraent^  et  les  Sêhàs  danicas  de  Rebolledo, 
qui  eoihyirenneiit  en  prose  rimëe  Fhistoire  et  la 
géographie  du  Danemarck^  ses  Selvas  militares 
y poUHoan^  oii  il  a  rassemblé  toat  ce  quHi  savait 
liUrlaguei're  et  legoavemenient,  semblent  Ihiles 
pour  donner  à  eonnattre  le  dernier  déclin  de  la 
poésie  espagnole.  On  aurait  cru  être  arrivé  à 
mt  termv^  si  Calderon ,  dont  nous  nous  occu- 
perons danâ  les  chapiUcs  suivans  ,  n'avait  pas 
yéca  à  la;  'inêriie  époque,  et  s^il  ne  signalait  pas 
la  périrxle  la  plus  brillante  du  théâtre  roman- 
tique espagnoK 

Pendan  t  les  règnes  de  Philippe  II ,  Philippe  III 
et  Philippe  lY,  d'autres  écrivains  en  prose*  ob- 
tenaient encore  des  succès.  Un  i  uinan  dans  le 
goût  moderne ,  de  Vincent  Espihel ,  iniilulé  Vie 
de  l'écuyer  Marcos  de  Obrégon,  oflFrit  le  pre- 
mier à  PËspagne  des  tableaux  de  la  vie  élégante 
dans  la  bonne  société.  Dans  le  genre  qui  plaît 
le  phia  aox  Espagnols,  celui  des  romans  de  ftï^ 
jK)ns  ((?/  GusLo  picaresco  )  ,  la  Vie  de  don  Gnz- 
man  d'Âifaracbe  ^  parut  en  iSgg,  et  par  consé- 
quent avant  Don  Quichotte.  Elle  fut  bientôt 
traduite  en  italien ^  en  français,  en  latin  y  et 
chins  ks  autres  langues  de  l'Europe.  L'auteui 
élait  un  Mattbeo  Aleman ,  qui  se  retira  de  la 
coar  de  Philippe  III  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude, et  que  la  faveur  avec  laquelle  son  livre  a 
été  accueilli  n'engagea  point  à  Te  terminer.  La 


\ 
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continuation ,  c£ui  a  été  publiée  sous  le  nom  aup* 
posé  de  Matiheo  Luzan ,  est  bien  loin  de  pon^» 
voir  se  comparera  roriginal. 

Dans  la  caiTière  de  P^istoire ,  le  jésuite  Juan 
de  Mariana ,  qui  commença  à  écrire  déjà  du 
vivant  de  Charles-Quint ,  et  qui  mourut  seule^ 
ment  eu  i6a3 ,  dans  sa  quatre  -  vingt  -  dixième 
année ,  a  obtenu  une  réputation  méritée  par 
l'élégance  de  sa  narration.  Sa  diction  est  irré- 
-  prochable ,  ses  descriptions  sont  pittoresques 
sans  prétenlion  poétiqûe,  et  pour  le  temps  où 
il  a  védu ,  il  a  conservé  assez  d'impartialité  et 
d'amour  de  la  liberté.  Il  ne  faut  cependant  se^ 
fier  ni  à  sa  critique,  ni  aux  faits  qu'il  rapporte, 
toutes  les  fois  que  Tautorilé  de  l'Égl  iae  ou  le 
pouvoir  des  rois  seraient  compromis  par  une 
plus  grande  exactitude.  A  riuiilalion  des  an- 
ciens, il  a  mis  dans  toutes  les  délibérations  im** 
poiUiitcs,  et  avant  toutes  les  batailles,  des 
discours  dans  la  bouche  de  ses  principaux  per- 
suiiuages.  Mais  Tite-Livc  iiuu6  fdii>ait  connaître 
ainsi  les  mœurs  et  les  opinions  des  habitans 
de  l'Italie  à  diverses  époque:» ,  ses  harangues 
étaient  toujours  vraies  de  sentimens  et  dè  cnv 
coniitaiiccii ,  encore  qu'elles  fussent  inventées 
par  Tauteur.  Les  discours  de  Mariana  ,  au  con* 
1  i  aire ,  portent  dans  le  moyen  âge  la  couleur 
de  l'antiquité  ;  ils  sont  dépouillés  de  toute  Trai- 
scuiblance,  et  l'on  sent,  dès  les  premières  pa- 
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roles^  que  ni  le  roi  golh  ,  ni  l'émir  sarrasin , 
aazqaels  il  les  prête ,  n'ont  jamais  pu  dire  rien 
de  semblable.  Mariaiia  avait  d'abord  écrit  en 
ktin,  en  trente  livres ,  son  Histoire  d'£spagne , 
depuis  la  plus  haute  anfiquilé  jusqu'à  la  mort 
iiel?erdinand*le-Catholique,  et  il  l'avait  dédiée 
àPhilippell  ;  il  la  traduisit  ensuite  en  espagnol , 
et  il  dédia  sa  traduction  au  même  monarque. 
Malgré  sa  grande  réserve,  il  fut  formellement 
dénoncé  à  l'inquisition  ;  le  soupçonneux  Phi- 
lippe voyait  dans  son  Histoire  des  traces  de 
liberté  dont  il  voulait  effacer  jusqu'au  souve- 
nir^ et  Mariana  n'échappa  qu'avec  peine  au  chà- 
tmient  qui  lui  était  réservé. 

Le  second  en  réputation  des  historiens  d^ 
1  Espagne,  naquit  seulement  peu  d'années  avant 
la  mort  de  Mariana.  Antonio  de  Solis,  qui  vécut 
lie  1610  à  1686,  non  moins  distingué  dans  la 
poésie  que  dans  la  prose,  suivit  l'exemple  de 
Caldéion,  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite 
^itié,  et  donna  au  théâtre  plusieurs  comédies 
écrites  avec  beaucoup  cViniagiiuilion.  Ses  con- 
iiaissances  politiques  et  historiques  le  firent 
«^îDployer  dans  la  chancellerie  crétat,  sous  le 
^egne  de  Fhilippe  lY •  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, en  i665,  on  lui  accorda  l'emploi  de 
chroniqueur  des  Indes,  avec  une  paye  considé- 
rable. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  pratiques 


de  devoû^n.  Il  ciait  déjà  daiiii  un  agc  jiiùr  v 

quaod  ^  poui?  iremplic  les  fonolims.^  flja.plaoe ,  il 

écrivit  son  Histoire  de  la  Conquête  du  Mexique , 
le  derniei:  4eâ.bo];i£^  W;ii[r0g««  de  )!£jspagae  ^  4iià 
Q^qx  QÙ  lai  pur0té  du  goût ,  la  sitnpiioité ,  la  vé^ 
rité I  sPAt  euçoirei^qiiis^véfs  en  iioa^n^ui:*  L'au- 
teur a  su  complétemeritéd^rterYle  cMte*biitoire 
tous  Jej»  écarts  d'i^i^^a^ûoa',  toattps  Xficber-^ 
Qlie$  de  style,  on  4- images  qui  auraient  f>«i 
cçjpç  ViQ  poète.  Il  est  iinpos^ihAe.idQ  sépftrei'  h» 
d^^Jl^  isHpfiB  qu'il  réplÂ^s^it  avec lesprit  plus, 
fbrpic  e(  uo^qût  pJu.s  bolidi^^  P'nillûurs  le& 
ayc(i)1;M4re9  da  Fei^^tind  €w(<^s ,  et  di^^Mim^  peîrf 
gnée  de  guerriers ,  qui ,  d^a^  .uU  liOU:V(8lihémii 
^)ï^re,  alia^ânt  iisnr^ejrsçr.iitiipHiS^I'mipîite  ; 
leur  courage  indomptable,  ieuiij  passiau^^  Jeur: 
féroç^té  ;  les  dangers  qui  renais$ei9iV  sié^I^ims^ 
autour  d'euA  ,  lL  dont  ils  triomplieiU;  les  vcii  lua 

plus  :  pai#i^s  4#s^  j^e^jii^s;^  kiif  s .  Mis ,  J tor 

gouvernement,  leurcivilisalion,  si  difiéiciile  da 
çelle  clç,  i;$iiWpf,J.tOii*t:,ç«t.Qi4SWiWQ.c^  çtooèiÉrr. 
stances  si  piquaîites  et  si  neuves,  formait  un 
^ujet  digne  da  Ig  pips  j^^içj  iûijt^r^i;  ibWiiié 
de  sujet,  rintérêt  roinanesquc^  l^  pi^rveiJléuxr^ 
s'y  présentept  d'^ux-juipri^cjiàQt  «^USArUl*e 
bleau  des  lieux  ,  celui  de^  mçSi^B  y  iIqs  recb#rn 
çhes  piiilosophiques  ^tppjiiUqaes,  twi^tçom- 
mandé  par  If»  sujet,  tduf;  doit  eîSd^iA^r^  Titotéték 
Antonio  de  Soli^  i^'g  y^ipt  ét«  aurdesspua  U,'ai» 
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beau  cadre;  peu  dWvrages  Jaislpiiques  0e 

liiieiit  avec  plus  de  plaisir. 

Toute  liUératureiinissait  cependant  en  Eà-^ 
pagne^  le  goût  des  antithèses ,  des  ccjncelti ,  des 
ègure&'lea  plus  exagérées,  s'était  introduit  dan£» 
la  prose  comme  dans  les  vers;  on  n  osait  point 
écrire  sans  appeler  à  son  aide,  sur  le  sujet  ie 
plus  simple,  toutes  ses  connaissances  mytholo- 
giques, aans  citera  Pappui  de  la  pensée  la  plus 
couniiuuCj  lous  les  écrivains  de  l'antiquité; 
ou  m  pouvait  exprimer  le  sentiment  le  plus 
naturel  y  sans  le  relever  par  une  image  pom- 
peuse} et  dans  les  écrivains  médiocres,  le  mé- 
lange de  tant  de  prétentions,  avec  la  pesanteur 
de  leui'  iaugage  et  la  lenteur  de  leur  esprit,  iait 
le  ooBiraste^ 'le  plus  extraordinaire.  Les  vies  des 
Wmues  dia»iiugués  que  nous  venons  de  passer 
en  revue, 'Sont  toutesécrites  për  leurs  contem-^ 
purains  ou  leurs  successeurs  immédiats  dans  ce 
style  bJKirre  :  èelle  de  Quevedo,  par  Fabbé  Paul- 
Anloinc  de  Tarsia,  serait  divertissante  par  l'ex- 
cès du  ridicule  y  si  cent  soixante  pages  d'utt  tel* 
galimatias  ne  causaient  pas  trop  de  tatigae; 
surtout  si  J'on  n'était  pas- attristé  d'y  troih'cr, 
non  la  folie  d'un  individu,  mais  la  décadence 
du  siècle,  la  perversion  du  goût  de  toute  une 
nation.  Parmi  les  cenliiincs  d'écrivains  qiu 
avaient  transporté  dans  la  prose  tous  lesdétkuis, 
tout  le  précieux  de  Gongora,  un  liounue  u'iin 
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talent  difltiogàé  contribua  à  rendre  ce  mauvais 

goût  plus  dominant  encore  ;  ce  fut  Balthasar 
Giaoian ,  jésuite ,  qui  s'est  caché  au  public  sous 
le  nom  emprunté  de  son  frère  Lorenzo  Gracian* 
Ses  ouvrages  appartiennent  à  la  morrie  élégante 
du  beau  monde ,  à  la  morale  théologique ,  à  la 
critique  poétique  et  à  la  rhétorique.  Le  plus 
étendu  de  tous  porte  pour  titre,  el  Criiicon^ 
c'est  un  tableau  aliégorique'et  didaotkpie  de  la 
.vie  humaine,  divisé  en  époques,  qu'il  appelle 
mais  9  et  entremêlé  d'un  romaii  suiSr  iniérât. 
On  y  reconnaît  partojit  un  homme  de  talent  qui 
dherohe  à  s'élever  oiedetaus  de  tout  te  qui  est 
commun,  mais  qui  souvent ,  en  même  temps, 
dépfuwe  et  1%  nature  et  la  araiîosi.  IJa;  ymk  d'esprit 
continuel,  et  un  langage  si  prétentieux,  qu'il 
en  est  souvent  inintelligible  t  rendéiiisft'leaUMre 
fatigante  j  mais  Gracian  aurait  pu  être  un  bou  ' 

éexmân       n'avait  pas  voulu  éiré  un  iumue 

extraordinaire.  Sa  réputation  fut  bien  plus  pro- 
iporticHinfe il  ses  «fforts^qu'à  son  mériieç  il ;a  iété 

traduit  et  prôné  en  français  et  en  italien ,  et  il« 
.ountribué  y  harsid^^E^fl^ne  ^  ^  cùrr4iptian  4» 
goût,  qui  dans  sa  patrie  était  déjà  parvenu  à  iwi 
dernière: décadence.         :        '  ( 


*  » 
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CHAPITRE  XXXIII. 

t 

Dm  Pedro  Calderon  de  la  Barca. 

Nous  arrivons  à  celui  des  poêles  espagnols  que 
ses  compatriotes  considèrent  comme  le  roi  du 
théâtre,  que  les  étran^rs  connaissent  comme 
le  plus  célèbre  dans  cette  littéralure ,  et  que 
quelques  critiqués  allemands  mettent  au-dessus 
de  tous  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit 
dansancune  des  langues  modernes.  Il  n'est  point 
pennis  de  traiter  légèrement  une  aussi  grande 
réputation ,  et  quelle  que  soit  mon  opinion  sur 
k  mérite  de  Calderon ,  c'est  un  devoir  pour 
moi  de  Êdre  connaître,  avant  tout,  dans  quelle 
eiiime  l'ont  tenu  des  gens  d'une  haute  distinc- 
tion dans  les  lettres,  pour  que  le  lecteur  ne  s'ar- 
ide  point,  dans  les  extraits  que  je  lui  soumet- 
trai, aux  formas  nationales ,  contraires  souvent 

*  nos  habitudes  •  niais  qu'il  cherche  le  beau  avec 
riQtentionde  le  trouver  et  de  le  sentir^  et  qu'il 
s^arme  contre  des  piejugés  dont  moi  aussi  peut- 
être  je  ne  suis  pas  exempt. 

La  vie  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
dévénemens  :  il  était  né,  en  1600,  d'une  famille 
noble  j  et  dès  sa  quatorzième  année  on  assure 
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qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  Aprè^ 
avdir  fini  bcs  étaîiiBli  TamTerbîté ,  it  â^mètînt 
quelque  temps  attaché  à  des  protecteurs  qu'il 
avait  à  ki  taalx  II  ies  qaittakrép^iiMldilt  pour  en- 
trer dans  Tarmée ,  et  il  fit  quelques  campagnes 
ea  luUe  ^  en  Flàtidm  tàtè  i  i&'ttA  Phi- 
lippe IV,  qui  aimait  avec  passion  le  théâtre, 
H  qui  OQmpofla^iiiM  BiAiàeipiiM^  pu*- 

bliéjes  sous  ce  tiUc  ;  I^ar  un  bel  esprit  de  cette 

ques  pièces  de  Calderon  ,  en  appela,  ei>  1639  , 
l'aulfitti:  prà&de  aa^pesafiome,*  liif^4oDiia4^^ooi^ 
Ûmk  à&  Saint  •  Jacques  y  et  Tattfteha  pMl«f»Mija 
à.sa  CQurw  iDàs  IwB 'les  oQ^nédies  de  CêiàeMtk 
lum^  jrefiréseatééfiaTeo  Ispiite  'krpômpe  qu^QQ 
riohttinoaaarqu0«6iplaÎ8apt  à  mettre  JiMà  diven- 
tîaaemainr^'iet  kipdèteJaiivteifo€4oiiveilt^i^ 
à  faire  des^pièees  de^WGoasèoiACc  [jour  leâ  fôtea 
dfila  niaiteileMiâ}iaai4!re»-fiit  OaUatte 
entra,  dans  les  ordrpSy  sani^  renoncer  pour  cefaL 
tfDitfaéâÉmv.Gfpeiidantj«dè0fiflwiliQ«>|if^^  9àr^ 
tout  des  pièeed  religieuses  et^des!  Kkitàas  saorn-f 
mÊ9niakss  et  pila^il^âirapqmten  â^  ,  plul^âtTe^ 
gaiidaib  poloiiie'tfatiles  el  indigvies  de  Itir  tooa 

Admiré  de  ses  compatriptes,  car.€^âé  par  ses  rmd, 
el  oombU  d^i^dimcMmoomnir  4^  bieiit^ 
fïénsiuiis,  il  pai  viiiLii  uuc  aride. vieillesse.  Son 
ami  9  Juan  de  Veiai  'Taaâis»(jr  ;¥iikvQlBi  aijrUiit 
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enUçpris  ,  ca  i685^  une  tcliliuu  mmpiiète  de 

m  cQij^pii^^  IQ^i^^rqik  ^^#du4  VsLuihmimté 

de  toutes  celles  qui  sont  rassçiixbjéea  /dans  ce  rcv 

çuç^l.  }i  m^Wf^idw^  délits  la  j^ftUâ» 

yingl-septième  année.   '        »    f»  r  • 

personne,  a  ccmtribué  à  répandre  la  lillélature 

lOP  Coors  de  littérature ^ r^iD^ûq;iAe,  ;  ^  £tt6a 
p  pftruJL  dq|4  if ei^P  (ç^iU^<m  d^  Jkfiiivcj^ ,  -génio 
»  non  moj.n9  J^rtile,  iécriviim"iH|iik  imiirm  dtii?^ 

d  poète  par  9XJ^l)e|i,cQ ,  si  j^imiia  homme  «  roé» 
Irrité  ce  nom..£qi;ir  i.u>., . itniiûâ  U^mj^^mu  df^ré 
9  bien  aupérieur,  r^ni^y^slfi,  IféfiiHiutoient'ik 
$ia  natqre  ,  Iqulhousirism^  iiM;g^j^^ic ,  la^Uc 
H  nuoatipn  du  théâti^«  Lctc^  ^ju^é^^de.  Gt^^'^von 
if  la^f chilien t  d'ujii^pfi^  .^i  a.^eci  fi^^l^i»  dù 
|i  ^Uème  ;  coiiaéquen^.il,  était 
«de. seize  ans  loijfqjj^* Cei v^nifftiïîiqMr.uty  fU^ 
)i.(r«il^«cinq  à  la  «ia^?t  dft  J^pQjr  t*  il  »*'yi4<3i*4 
?à,çe  d^rnieiî  ,p,f /['iiu,  jdfii«ir  $»«tew}P'cyi^tù^ 

ving^trag4f|î^§  ou  coiiAgdi^ai  «l.^dt^i^ewj^ttac^u 
y>  terpiqcicjs  [^^v*ÛCM3s  i^u  sa^ut^lf  iîtjbtitpoo^ 

».n^  jupqH:^^^  qpa4f^-.viiî«l,>jw^^  M 


1 08  UTTÉR ATtTRB 

»  distribuer  868  productiond  dans  unlongêspaee 

»  de  temps ,  et  l'on  ne  doit  point  croire  qu'il 
3»  éQiivit  avec  une  célérité  si  extraordinaire  que 
))  Lope.  Il  lui  restait  assez  de  temps  pour  mé- 
»  diter  mûrement  ses  plans  ^  ce  qu'il  faisait  sans 
y>  doute  ;  mai»  dans  l'exécution  il  avait  aequis , 
»  par  la  pratique ,  une  grande  £Eicilité« 
-  »  Dans  ce  n6mbre  presque  infini  d'ouvrages, 
A  on  ne  trouve  rien  de  jeté  au  hasard }  tout  est 
M  travaillé  avec  la  plus  parfaite  liabileté,  sui* 
10  vaut  des  principes  assurés  et  conséquens,  et 
»  avec  des  vues  profondément  artistes.  Cesl  ce 
^  qu'on  ne  saurait  nier,  lors  même  qu'on  cou- 
1»  sidérerait  cmnme  une  manière  te  style  pur  et 
»  élevé  du  tiiéàtre  romantique,  et  qu'on  regar^ 
9>  derail  comme  égarés  ces  Vols  hardis  dë  la  poé^ 
»  8 le,  qui  s'élèvent  iu^^'aux dernières  bornes 

de  ^imagination.  Pàrtont  (Tàlderon  a  changé  \ 
y>  en  sa  propre  substance ,  ce  qui  n'avait  servi 
}>què  de  forme  *te  ses  pi^éiâébesseurs;  pcmr  lè 
»  satisfaire,  il  ne&llait  rien  moins  que  les  fleurs 
»  les  plus  ttoMes  M  les  plus  délicateb.  De  là  viént 
^  qu'il  s&  répète  souvent  dans  plusieurs  expres- 
m  sions ,  pldsvèurs  iinàges ,  plusiëurs  cdmparkî^ 
Ji  sons,  même  plusieurs  jeux  de  situation ,  quoi- 
%  qu'il  fût  h*op  riche  pour- emprunter,  )ë  he  dift 
^  pas  des  autres ,  mais  de  lui-même.  La  perspcc- 

tive  théâtrale,  est  à  ses  ^^eui^  là  première  par^ 
»  tie  dei'ai^}  mais  cette  vue,  d'ailleurs  rétréoici 


»  devient  positive  pour  lui  j  je  ne  connais  au- 
1»  cun  auteur  dramatique  qui  ait  $u ,  comme 
»  lui,  poétiser  l'effet  ;  qui  Tait  fait  agii*  si  for- 
»  tement  sur  les  sens^  en  le  rendant  en  même 
»  temps  si  élhéré. 

»  Ses  drames  se  partagent  en  quatre  classes, 
I»  des  représentations  d'histoires  saintes ,  tirées 
9  de  r£criture  ou  de  la  Légende ,  des  pièces 
D  historiques ,  des  pièces  mythologiques,  ou 
»  tirées  de  quelque  autre  invention  poétique  ; 

enfin ,  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les 
»  mœurs  modernes.  Dans  un  sens  étroit,  on  ne 
I»  peut  appeler  historiques  que  les  pièces  fondées 
»  sur  l'histoire  nationale.  Calderon  a  souvent 
j>  saisi  avec  beaucoup  de  vérité  les  antiquités 
y>  espagnoles  ;  mais  d'ailleurs  il  avait  une  natio- 
»  nalité  trop  décidée,  je  pourrais  dire  trop  brû- 
»  lante,  pour  pouvoir  se  changer  en  une  autre 
»  essence.  Tout  au  plus  peut-il  s'identifier  avec 
»  les  peuples  qn'uu  soleil  brûlant  aninie^  ceux 
1»  du  midi  ou  de  l'orient,  mais  nullement  avec 
))  ceux  de  TantiquilL  classique,  ou  du  nord  de 
»  l'Ëurope.  Quand  il  a  choisi  de  tels  malé- 
))  riaux,  il  les  a  traités  d'une  manière  tout-à- 
D  fidt  fantastique.  La  mythologie  grecque  n'a 
y>  été  pour  lui  qu'une  fable  charmante ,  et  This- 
y>  iqire  romaine  qu'une  hyperbole  majestueuse. 

1»  Cependant,  ses  représentations  sacrées  doi- 
D  venty  jusqu'à  un  certain  point ^  être  consi- 
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iy4érée»  oomtneBisforiques;  quoique  CsideMfi 
)es  ait  entourées  ^'unc  plus  riche  poésie  en- 
%  core  ^<  il  a  tbojflftiîisicsiprimé  ^  airee  â'ne  grdnde 
»  lidélilé,  la  plupart  des  caractères  de  Fhistoirc 
»  hébraïque  ou  de  la  légende.  D^autre  part ,  ces 
»  dtauies  se  dislingucut  des  autres  piècea  hîs— 
»  foriquea  "pu*  les  lnuites  allégories  qull  y  met 
y>  souvciU  eu  scène ,  et  par  renQiousiasnic  reli-» 
»  gieux-  aFe6  lequel  ie  poèta^  dans  le^  repré** 
»  sent^ilions  qui  étaienf  destinées  à  la  féte  dit 

>  Saint^âaicirement ,  a  &it  briller  ronÎTers  qu'il 
yn  peignait  •âHégotiçiieinent  dc<S  flianrmes  pour-- 

>  près  de  Fmafour.  C-est  dans  eé  dernier  gerue 
».decotnpo9Îlk»fi,  qu€^ae8eo11telnporams  Ptinf 
y>  le  pluB  admiré,  c'est  à  c^  genre  qu'il  attachait 
ii>  Im-^mdme  Jfe.plb»  de  prix,  n 

"  Je  ine  fais,  un  devpir  de  traduire  encore  ùa 
)o«ig  mofeeaa  sur  CaMeroiï  de  M'.  Sohfegel^ 
personuiè  n'a  mie&x  étudié  les  Espagnols  qùef 
lui;  pensDtind  tXévieloppé  avee  pltf^  d'en*^ 
ikousiasme  la  nature  de  celte  poésie  romatiti- 
qaey  qa'il  inf est  point  juste  de  somnettre-aiiK 
règles  de  Fautrej  et  sa  parlialité  a  double  son 
éloquence,  hs  morcemi  que  je^  vais  tradùiire  a: 
par  lui  iiièmc  une  grande  réputation  en  Alle- 
ma^e  r  ceflendant  il  ne  serait  juftfe  ni  dé  "jager 

Mi  Schlegel  sui  les  défiiuts  de  nia  traducliou, 
ou  robfiçarité  que  je  n'ai  su  ^aire  disparaîtra, 

cl  qui  répugne  bien  plus  à  lioUe  langue  qu*à' 
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l'aUeniand  ,  ni  de  me  juger  nioi-iutine  sur  des 
f^Qêioê,  que  crois  dign^  d-élre  rappelées, 
mais  que  je  n'aplopte  pas.  Je  présenterai  à  mon 
lûdr>CaUeroii.fo4Afl  on  autre  aapeei  ;  mai»  celui 
3^  lequel  1  uni  va  ses  admirateurs  a  aussi  sa; 

«Calderon  fit  des  campagnes  en  Flandre  et 
%  mltidÎQy  e^iise^oumit,  comme  chevaiier  de 
»  Saint-'Jacciues  ,  aux  devmi*s  mililaîree  de-cet 
^  ordre ^  jUJMia'i.Ge  yqwL^ii  entrai  dans  lelat  gc^ 
t  clésîastique  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  annonça  d^nue 
h  manière  cxiérif  ure  combicii  la  religion  était 
i  h  stntiiiient  dominant  de  sa  vie*  S^it  est  vrai 
^  que  le  sentiment  religieux ,  la  loyauté ,  le 
l'konnecii^et  F^oor  soient-iee  bases 

de  la  poésie  romantique,  celle-ci ,  sous  de  tels 
^anspicea^  «Iqit.Atre  fiée  en  Espagne,  doit  sy 
»#re  élevée,  et  y  avoir  pris  Je.  vol  le  plus 
^  bnài.  I/ima^natioii  des  Espagnols  était  aii-^ 
^dacicuse,  comme  leur  esprit  d'entreprises; 

acicnnp.  aventoFe  spirituelle  ne  lenr  paraissait 
^  trop,  périlleuse.  l>é)à  auparavant,  le  goût  du 
>  peuple  ponr  le<  surnaturel  le  plue  incroyable 
^siétail  niamiesté  dans  les  romans  de  cheva- 
^ktie  um  peuple 'voulait  revoir  les  mêmes 
»  cbmesL  sur  le  tliéàtr-e;  et  comme  à  cette  époque 
''  lea  poètes  espagnols,  atrivés  au  point  le  plus 
»  élevé  de  la  culturedes  arts  et  du  peritotiuu- 
)t  i)emei)t sciciai ,  en,  traitant  ees  sujets,  leur 


^  iQfipkèreixt^aae  âme  musioale,  et  enks  piiri- 
»  fiant  de  tout  ce  qn^ils-.  avaient  de  corporel  et 
»  de  grossier  ^  ne  leur  laiëaèrent  que  les  couleurs 
3»  et  les'odeiura  ;  i\  rétnlte  un  charme  irrésûtible 
#  de  ce  contraste  luême  entre  la  forme  et  le  fond, 
19  Les  spectatrars  croyai»t  revoir  snr  le  théâtre 
y>  une  apparition  delà  grandeur  de  la  nation , 
30  qui  dé)à  était- à  moitié  détruite^  après  avoir 
^  menacé  de  conquérir  le  monde  ;  tandis  qa'ils 
voyaient  verser  dans  une  poésie  tonjoars  nou^ 
"  »  velle  tQute  riiarmonie  des  mètres  les  plus 
»  variés ,  toute  l'él^^mce  du  )éa  le  pitis  apirir 
7>  tuel^.tqute  la  magnificence  des  images  et  des 
.   comparaiftons  que  leur  langue  seule  peut  per* 

»  mettre.  Les  trésors  des  zones  les  plus  éloignées 
^  étaient  en  poésie,  comme  dans  la  réalité ,  im- 
»  portés  pour  satisfaire  la  mère-patrie,  et  l'on 
^  peut  dire. que  dans  l'empire  de  cette  poésie , 
»  comme  dans  celui  de  Charles-Quint ,  le  solêil 
2^  ne  se  couchait  Jamais.  -  . 

B  Même  danalesdrames  de  Calderon ,  quire^- 
XI  présentent  les  mosurs  modernes ,  et  qui ,  pour 
B  la  plupart,  descendent  au  ton  de  la  viercom^ 
i>  m  une,  on  se  sent  enchaîné  par  un  charme 

fimtaslique,  et  l'on  ne  saurait  les  considérer 
»  comme  des  comédies ,  dans  le  sens  ordinaire 

du  mot*  Les  comédies  de  Shakespeare  aohi 
y>  toujours  composées  de  deux  parties  étraa- 
»  gères  Fane  à  l'antre ,  la  partie  conlique^  qui 
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»  est  toujours  conforme  aux  mœurs  anglaises , 

9  parce  que  runitatioa  comique  doit  se  rap|)oi- 
»  ter  à  des  choses  locales  et  bien  connues ,  et  ia 
J)  partie  romantique,  qui  est  toujours  importée 
))  de  quelque  théâtre  méridional ,  parce  que  le 
))  sol  natal  i^cst  pas  .suffisamment  poctique.  En 
J»£spAgne,  au  contraire ,  le  costume  national 
n  peut  encore  être  pris  sous  son  côlé  idéal.  Il  est 
)»Yrai  que  cela  n'aurait  point  été  possible,  si 
»Calderonnous  avait  introduits  dans  Tintérieur 
1)  (le  la  Tie  domestique  ,  où  le  besoin  et  rhabi- 
llé tode  réduisent  tout  à  des  ^limites  étroites  et 
»  Tulgaires.  Ses  comédies  ûnissen  t ,  comme  celles 

des  anciens ,  |>ar  des  mariages  ;  mais  combien 
»  tout  ce  qui  précède  ce  déuoûment  est  diffé- 
J^rent!  Là,  pour  satisfaire  des  passions  sen- 
1»  suelles  et  (les  vues  égoïstes,  on  emploie  sou- 

Yent  des  moyens  très-immoraux  ;  les  hommes , 
»>  avec  toutes  les  forces  de  leur  es|)rit ,  n'y  sont 
9  que  des  êtres  physiques  opposés  les  uns  aux 
»  autres,  et  ils  cherchent  à  profiter  de  leurs 
i»£ûblesse8  pour  se  surprendre.  Ici  domine, 
»  avant  tout,  uti  seiitimenlLrùlantel  passionné, 
J»  qui  ennoblit  tout  ce  qui  l'entoure ,  parce  qu'il 
y>  attache  à  tou  tes  les  circonstances  une  affection 
»  de  Tâme.  Caideron  nous  représente ,  il  est  vrai , 
»  ses  premiers  personnages  des  deux  sexes  dans 
^  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  et  dans 
»  la  poursuite  confiante  de  toutes  les  jouissances 
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de  la  vie  ;  mais' Je  prix  pour  lequel  ik  luttent , 

»  et  qu'ils  poursuivent  en  rejetant  tout  I0  reste, 
)»'  ne  pentÀ  leurs  yeux  être  échangé  pour  aucun 


y>  sont  lea  yasdionfi  dominantes  ;  leur  )eu  ,  noble 
y>  et  hardi,  forme  le  nœud  delà  pièce,  qui  n'est 
ï>  point  compliqué  .  par  des  friponnerie» ^  ou 
m  d'Industriedsea  ^niperies;  Thonneur  y  est 
jt  toujours  un  système  idéal  ^  qui  repose  sur  une 

inonde  élevée ,  qtii  sanctifie  le  principe ,  sans 
Milliisser  songer  à  ses  conséquences.  Il  peut  y- en 
'  D  desdendant  à  des  opinions  de  société^  à  des  pré- 
»  jugéa^.devemr  Tarme  de  là  vanité;  mais ^  sons 
iif  tousMs  déguisemens^  toujours  on  reconnaît 
»  en  lui  le  fantôme  d'une  idée  élevée.  Je  ne  sau« 
D  rais  trouver  une  plus  parfiiite  image  de  la 
»  délicatesse  avtc  laquelle  Calderon  représente 

ie  sentiment  de  rinonneur^  que  la  tradition 
»  fabuleuse  sur  riicrmine ,  qui,  dit-on^  met 
»  tant  de^  prix  à  la  blancheur  de  sa  fourmre^ 
»  que, -plutôt  que  de  la  souiller^  elle  se  livre 
»  «ile-nméme  à  la  mort ,  lorsqu'eiie  est  piMuauii* 
»  vie  par  lest  chàsseura.  Cé  sentiment  d'hon- 
»  jaeur  n'est  pas  moins  puissant  chez  les  femmes 
I»  deCàlderon;  ildomineFamour,quine  trouve 

de  place  .qu'à;  coté ,  ,uou  au-dessus  de  lui.  D'a- 
.10  près  ^les  sentihaens  qu'expose  le  poète  ^4'hon- 
n-neur  des  lémpies  cQusiistfi  k  ne  pouvoirvaimer 
3)  qu'un  jhonime  d'un  honnenr  sana  taohe»  et 


))  autre  bien 


.  L'honneur,  Pamour,  la  jalousie 
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»  aTec  une  par&ite  pureté;  à  ne  souffrir  aucun 

)) liomnjage  équivoque,  qui  pût  atlciiidre  la 
»  plus  sévère  dignité  féminine.  Cet  amour  de- 
))  iiidiiJc  un  «ecrcl  inviolable  j  jusqu'à(  c  qu'une 

union  légale  permetle  de  le  déclarer  pubii* 
))qucuient.  Cette  condition  seule  le  défend 
£  contre  le  mélange  empoisonné  de  la  vanilé, 
»  qui  se  pavanerait  de  prétentions  ou  d'avanta- 
))ges  obtenue.  L'amour  parait  ainsi  comme  un 
ftvœu  secret,  une  religion  cachée.  Il  est  vrai 
». quedans cette  doctrine,  poursatisfaireTaniour, 
»  la  ruse  et  la  dissimulation  que  l'honneur  dé*- 
»  feod  partout  ailleurs ,  sont  permises.  Mais  les 
]^  égards  les  plus  délicats  sont  encore  observés 
»  dans  la  colUsiou  de  Taniour  avec  d'autres  dc- 
3i»  voirs,  entre  autres  ceux  de  Famitié.  La  puis* 
)>  sancede  la  jalousie ,  toujours  éveillée,  toujours 
9 terrible  dans  son  ejcplosion,  nVst  point, 
»  comme  chez  les  Orientaux,  attachée  à  la  pos- 
»  session ,  mais  aux  plus  légères  préférences  du 

cœur ,  à  leur  manire^talioa  la  plus  impercep- 
»  tibte.  Elle  ennoblit  l'amour,  car  ce  sentiment 
)Mombe  au-dessous  delui-nicme,  s'il  n'est  pas 
y>  complètement  exclusif.  Souvent  le  nœud  que 
»  ces  diverses  passions  avaient  formé  ,  ne  pro- 
^duit  aucun  résultat,  cl  alors  la  catastrophe 
»  est  vraiment  comique  ;  d'autres  fois  il  prend 
»  une  tournure  tragique ,  et  alors  rhoinieur  de- 
»  vient  une. destinée  ennemie,  qu'on  ne  peut 
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y>  satisfaire  sans  sacrifier  âàn  bonheur,  et  tom- 
y>  ber  dans  le  cnme. 

D  C  est  )à  l'écrit  le  pins  élevé  dés  dmmes  que 
D  les  étrangets-appelient  pièces  çl^intrigues,  mais 
1»  quelles  £spagTioU ,  d'après  lé  c^tuniè  dàris  le- 
»  quel  on  les  joue ,  nomment  comédies  de  cape 
1^  èi  d^épé9.  Ordinaii'eifient  elles  n'oi^t  de  bar- 
»  lesqae  que  le  rôle  du  valet  boufibn  qui  est* 
)(rcùrtnu  sous  \e  Mtà'dtd  gfmioâù.  Célbi^ci  sert 
w  seulement  à  parodier  les  motifs  poétiques da- 

près  lesquels  scm  litâStre  agit ,  et  il  le  £nt  soù* 
y>  vent  de  la  manière  Ja  plus  élégante  et  la  plus 
»f  spitittaeHe.  ll-estrare  qu'il  Soit  emj^loyéeomme 
»  insli  ument  pour  augmenter  Timbroglio  par 
iTsi^s  tuées;  le  piuîs  souvent  çelai-Hci  est  d&  à 
)>  des  événemens  for  tuits,  mais  d'une  invention 
}^  admirable.  D'au  li  es  pièces  sont  nommées 
))  comeditis  de  figUfVH  /  les  autres  rôles  y  sont 
y>  commnnément  les  mêmes  j  mais  on  y  distin** 
»  guc  une  figiite  proénfîfrènf e  ^  repi'ésentée  en 
))  c^nicature.  On  ne  peut  refoser  à  plusieurs 

pièces  de  CaldèFoM  lié  hom  de  cmnédies  éfè  ca^ 
}!)  ractère ,  quoiqu'on  ne  puisse  s'attendre  à  voir 
îs  siââir  ies  aperçus  les  pins  fins  du  talent  càrao- 
>i  téristique^par  les  poètes  d'une  nation  dont  les 
%  sëntiniens  passionnés  et  Fimagiïiation  rêrense 
»  ne  saùraient  s'accorder  avec  le  loisir  et  le  sang- 
îE»  fihdid  de  1^6bâ6rvafû>n. 
'  D  Calderon    donné  à  une  autre  classe  de  sea^ 
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»  pièces  le  nom  de  fêtes  :  elles  avaient  en  effet 
»  été  deatinéesà  être  représentées  à  la  cour  ^djina 
j)  des  occasions  solennelles.  D'upiès  la  ponipe 
i>  thé&lrale ,  les  fréquens  changemens  de  déco- 
j)  râlions ,  les  prodiges  qu'où  a  sous  les  yeux  ,  la 

musique  même  qai  y  est  introduite  y  on  pour* 
))  rait  les  nommer  des  opéras  poétiques  :  ilssoiU 

plus  poétiques ,  en  effet ,  que  les  autres  com** 
»  posîLlons  de  ce  genre  ,  puisque  ,  })ar  le  seul 

éclat  de  la  poésie,  ils  pourraient  obtenir  l'effet 
D  que,  dans  les  opéras  simples,  on  n'obtient  q  Lté 
D  par  les  décorations ,  la  musique  et  la  danse.  Ici 
D  ]e  poète  s^abandonne  aux  vols  les  plus  hardis 
l>de  soxi  imagination,  ses  représeiitàtions  tou<^ 
D  chent  à  peine  la  terre. 

)»  Mais  le  caraclère  de  Calderou  se  maniteste 
»  surtout  lorsqu'il  traite  des  sujets  religieux  ^ 
D  il  ne  peint  l'amour  qu  avec  des  traits  vulgai- 
»  rea,  il  ne  lui  fait  parler  que  le  langage  poétique 
]»de  l'art  ;  mais  la  religion  est  Fauiour  qui  lui 
»  est  propre,  c^est  le  cœur  de  son  cœur ,  e^est 
»  seulement  pour  elle  qu'il  met  eu  mouvement 
i»Ies  touches  qui  pénètrent  et  qui  ébranlent 
»  Fâme  le  plus  profondément.  Il  semble  méuie 
»  n'avoir  point  voulu  le  faire  dans  des  circon- 
7)  stances  purement  mondaines,  sa  piété  le  ïàù 
»  pénétrer  avec  clarté  dans  les  rapports  les  plus 
»  confus.  Cet  homme  bienheureux  s'était  éehap- 
»  pé  du  labyrinthe  et  du  désert  du  doute  dans 
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»  Tasile  de  la  foi ,  d'où  il  contemple  et  il  dépeint 
3!>  avèc  aérénité  d^âme  qae  rien  ne  peut  trou^ 
^)  bler  j  le  cours  des  orages  du  monde.  Pour  lui 
j>  l'existence  humaine  n'est  plus  une  énigme 
»  obscure  ;  ses  larmes  elles-mêmes,  comme  une 
3»  goutte  de  rosée  sur  une  j&eur  ^  présentent  à 
%  Védkt  du  soleil  l'image  ilu'  oiel.  Sa^  poésie , 
y>  quelque  sujet  qu'elle  traite  en  apparence  ,  est 

un  hymne  infatigable  de  joie  sur  lanmgnifi* 
»  cence  de  la  création.  Il  solennise  ^  avec  un 
y>  étonnement  joyeux  et  toujoors  nonveaa  ,  les 
»  prodiges  de  la  na  t u re  e t  d  e  Part  humain ,  conri  me 
}D  s'il  les  voyait  toujours  pour  la  première-fois, 
:t>  dans  un  éclat  queFusage  n'a  point  terni.  C'est 
i>  le  premier  réveil  d'Adam ,  accompagné  d'une  , 
»  éloquence ,  d'une  justesse  d'expressions  ^  que 
»  la  Goinnaissance  des  plus  secrètes-  propriétés 
»de  la  nature,  la  plus  haute  culture  d'esprit, 
y>  et  la  réflexion  la  plus  mûre  peuvent  seaies 
»  donner.  Quand  il  réunit  les  objets  les  plus 
>i  éloignés^  les  plus  grands  et  les  plus  petits,  les 
»  étoiles  et  les  Heurs  ,  le  sens  de  ses  métaphores 
»  est  toujours  le  rapport  des  créatures  avec  leur 
»  commun  créateur;  et  cette  ravissante  harmo- 
y>  nie ,  ce  concert  de  Tunivers  est  pour  lui  de 
3>  nouveau  l'image  de  l'amour  éternel,  et  qui 
»  comprend  toutes  choses. 

3^  Calderon  fleurissait  encore  lanéis^que ,  davîs 
»  les  autres  parties  ^e  L'£urope ,  ie  goût  maniéré 
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Ddominail  dans  les  arts,  cL  la  llLlcraluic  incli- 
»  nait  vers  cette  direction  prosaïque ,  qui  est 
»  devenue  si  générale  dans  le  dix  -  huitième 
siècle.  Aussi  peut  «il  être  considéré  comme 
placé  sur  la  plus  haute  cîme  de  la  poésie  ro- 
ttmantique^  tout  son  éclat  a  été  dépensé  dans 
»  aes  ou vrages  ;  de  même  que  ,  dans  un  feu  d^ar* 
)>  tifice ,  on  a  coutume  de  réserver  les  couleurs 
vies  plus  variées,  les  lumières  les  plus  éclatan- 
»  tes  5  pour  la  dernière  explosion.  » 

J'ai  loyalement  traduit  ce  morceau  plein  d'cs- 
pcit  et  d'éloquence  ,  quoiqu'il  soit  contraire  à 
mon  propre  sentiment.  Il  contient  ce  qu'il  y  a 
déplus  brillanla  dire  sur  Caldcron.  J'ai  voulu 
que  le  lecteur  fût  entraîné  par  un  si  bel  éloge  à 
étudier  lui-même  l'auteur  qui  a  pu  exciter  un 
si  vif  enthousiasme;  )'ai  voulu  qu'il  connut  le 
rang  élevé  que  Calderon  occupe  dans  la  littéra- 
ture. Bientôt  je  présenterai  l'analyse  de  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  pièces,  pour  que* 
chacun  puisse  juger  lui-même  un  poète  auquel 
personne  n'a  le  d roi l  tle  refuser  le  nom  de  grand. 
Mais  auparavant ,  pour  faire  comprendre  quelle 
impression  me  fait  à  moi-même  sa  lecture,  je 
dois  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans  le  dernier  Cha- 
pitre, de  ^asservissement  delà  nation  au  dix- 
septième  siècle,  de  la  corruption  de  la  religion 
et  du  goayernement ,  de  la  perversion  du  goût , 
de  Teffet  enfin  qu'avait  produitsur  les  Castillans' 
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l'iuabUion  de  Charles-Quint»  et  la  tyiii^iiaie  ulir 
Philippe  IL  Caldeccm  vivait  vu ,  dans  sa  jeu^ 
nasse ,  Philippe  II(  ;  il  A^tit  éié.  prat4#  p^l? 
Philippe  IV;  il  vémt  eutcore  aeipe  ans  sooa  la 
règne  plus  misérable ,  s'il  est  possible  ^  et  piua 
honteux,  de  Charles  II»  Jl  aaïaît  Menétrange^  si 
ri^flueqp^  d'une  époque  si  diigradante  pour  l'es: 
pèoe  hiwrâQ  ne  $0  faisait  pas  reoopimitre  d 
sou  poète. 

Calderon ,  e^  e&l ,  quoiqu'il  eut  été  deuépar 
la  nature  d'un  h^^^  génie  et  de  la  plus  brillante 
imagination ,  me  pie^irnît  riioBine^de  son  rièole  ^ 
l'homme  de  I4  miséirable  époque  de  Philippe  lY. 
Lorsqa'Qne  nation  se  ciomuniit  ^  lorsqu'elle  perd 

ce  qui  la  rendait  recommandable  ,  elle  na  plus 
devant  les  yetix  le»»  modèles  de  la  vcaie  vertu  ^ 
delà  vraie  grandeur;  et  croyant  les  représenter, 
elle  tombe  rexagératiw.  Tel  est  à  m*^  yeiui 
le  vice  dç  l'esprit  de  Calderon  j  il  dépasse  le  but 
ê  jdans  toutes  le£^  parUes.de  l'wt.  La  vérité  lui  est» 
inconnue ,  et  l'idéal  qu'il  se  forme  blessa  tou^ 
jours  Sion  peu  de  justesse.  Il  y  awût,  daiM' 
les  anciens  dieif^alieffaes|>agnols ,  une  noble  fierlé 
qui  tenait  au  sentiment  d'une  .^trie  glwieusa 
dans  laquelle  ils  étaient  qodqne  tàtose  ;  mai* 
l'orgueil  fanfaron  des  héros  de  Calderon  Sir'euÛe 
avec  les  disgrâces  de  leur  pays  ^  et  lenr  piopre 
asservissement.  11  y  avait  >  dans  les  mœurs  dea . 
chevaliers»  une  juste  estime  de  m^ème  qui 
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prévenait  les  offenses,  et  qui  assurait  à  chacuu 
le  respect  de  ses  égaux ,  mais  depuis  que  rhon* 
neur  public  et  particulier  était  sans  cesse  com- 
promis par  une  cour  lâchement  corrompue, 
les  dramaturges  supposèrent  au  point  d'hon- 
neur une  dcUcatesse  poiulilieuse ,  qui ,  sans 
cesse  blessée^  demandait  sans  cesse  des  punitions 
texTibleSj  et  qui  n^aurait  pu  exister  réellement 
sans  bouleverser  la  société.  Le  duel  et  l'assassinat 
remplissaient  en  quelque  sorte  la  vie  du  gentil- 
homme; et  si  les  mœurs  de  la  nation  devinrent 
ieroceSy  les  mœurs  drainatiques  le  devinrent 
bien  plus  encore.  De  même  les  mœurs  des  fem- 
mes s*étaient  corrompues ,  Tintrigue  avait  péné- 
tré derrière  les  jalousies  des  maisons >  et  les 
grilles  des  couvens  où  Ton  enfermait  les  demoi- 
selles :  la  galanterie  s'était  introduite  dans  les 
ménages  3  elle  avait  séparé  les  maris  de  leurs 
femmes,  et  empoisonné  Tuniou  domestique. 
Mais  Cakleron  donne  aux  femmes  qu'il  ic[)rc- 
sente  d'autant  plus  de  sévérité,  que  la  morale 
était  plus  relâchée;  il  peint  Famour  tout  entier 
dans  l'esprit,  il  donne  à  la  passion  un  caractère 
qu'elle  ne  peut  soutenir,  il  perd  la  nalurede 
vue  9  et  croyant  atteindre  Tidéal ,  il  ne  connaît 
que  l'exagération. 

Si  les  mœurs,  dans  ce  théâtre  «sont  constaui- 
ment  fausses,  le  langage  l'est  plus  encore.  Les 
Espagnols  doivent  à  leur  communication  avec 
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les  Arabes ,  le  goût  des  hyperboles  et  des  imBgelh 
les  plus  hardies;  mais  la  mamère  de  Calderon 
B^est  point  emprantée*de<rOFÎent;  elle  est  tout 

à  lai  f  car  eile  passe  tout  ce  que  se  sont  jamais 
permis  ses  devanciers.  Si  son  imagination  loi 
fournit  une  image  brillante  ^  il  la  poursuit  pen^ 
dant  une  page  entière  f  et  ne  Fabandonne  pas 
qull  ne  vous  en  ait  fatigué.  Il  enchaîne  les  com- 
paraisons aux  oomparaisom ,  et  tont  en  char- 
geant un  objet  des  couleurs  les  plus  éclatantes , 
it  ne  laisse  plus  apercevoir  sa  forme  sous  les 
traits  multipliés  qu'il  lui  prête.  Il  donne  à  la 
donleut  an  langage  tellement  poétique ,  il  lui 
fait  rechercher  des  images  si  inattendues,  et 
justifier  avec- tant  de  soin  ces  images  qu'elle  a 
clierchées  hors  d'elle  ,  qu'on  cesse  de  plain^lre 
celui  qui  se  distrait  si  bien  de  sa  peine  pour  £ûre 
de  Tesprit.  La  recherche  étales  antithèses  qu'on 
a  rcq[>rochées  aux  Italiens ,  sous  le  nom  de  con* 
ceUij  sont,  même  dans  Marini ,  même  dans  les 
écrivains  les  plas.  maniérés  ^  bien  •  simples  eu*- 
core  à  côté  du  tortillerncnt  continuel  de  Gftl- 
deron.  On  le  voit  atteint  de  cette  maladie  de 
l'espri  l  qui  a  fait  époque  dans  chaque  littérature, 
après  la  fin  de  celle  do.  bon  goût ,  qui  corn- 
iiiença  à  Rome  avec  Lucain  ,  qui  signala  eil 
Italie  les  seicentisti ,  en  France  l'hôtel  de^  Ram* 
t>ouillet,  en  Angleterre  le  règne  de  Charles  II» 
et  que  tous  les. siècles  se  sont  accordés  à  con- 
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damner  couiiiie  mauvais  goût.  Les  cxejnples  se 
préBenteraient  en  foole  dam- les  exifaita  que 
nous  parcourrons  bientôt  ;  nouii  les  éviterons 
dors  poor  ne  paa  suspendre  Viotérét;  il  vaut 
donc  mieux  en  dclaclier  quelqu'un  pour  eu 
donner  ici  Tidée.  En  voici  un  pour  la  oomçdie  ; 
c'est  Alexandre,  duc  de  Parme,  qui  parle etqui 
raconte  comment  il  est  devenu  nval  de  don 
César,  son  secrétaire  et  son  ami. 

«c  J'entrai,  dit ^ il,  avec  galanterie  dans Tap- 
»  parlement  de  nrn  sœur^  et  j'y  vis  anprès  dVlle 
A  dona  Anna  au  milieu  de  ses  dames.  J'y  vis 
9  dans  un  jardin  d^amour  la  rose  belle  et  bril- 
D  lante  qui  préside  au  milieu  des  fleurs  com* 
)»  munes  ;  mais  que  dis-je  ?  Si  je  le  considère 

bien,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs  roses  une 
9  étoile ,  on  ao  milieu  de  nombreuses  étoiles ,  le 
D  brillant  Lucifer;  ou  si  j'examine  mieux  en* 
»  oore  sa  divinité ,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs 
J>  Lucifers  un  clair  soleil ,  prêtant  a  ses  planètes 
1»  sa  iamière  brillante;  enfin  je  vis  un  ciel  pré- 
»  paré  pour  beaucoup  de  soleils,  et  sa  beauté 
n  dépassait  tellement  toutes  les  antres  «  qu'au 
D  milieu  d'une  infinité  de  cieux ,  il  n'y  avait 
i^i^u'un  seul  jpnr.  Elle  parlait ,  et  mes  yeux 
I)  étaient  occupés  d'elle  autant  que  mes  oreilles 
»  attentives  ;  car,  miraculeuse  en  toute  chose , 
y>  dans  sa  beauté  on  voyait  sa  prudence,  et 
3»  l'éclat  de  sa  figure  dans  sa  discrétion*  Elle 
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»  prit  congé  :  si  la  «pirée  fut  eourU  ^  qu'amour 

D  le  diae ,  car  j'aurais  voulu  que  chaque  instant 
»  eut  daré  un  Biéde,    eût *il  duré  un  «îàQle ^ 

»  il  ne  m'aurait  paru  qu'un  instant.  Je  raccorn- 

7^  pagnai  ayqc  courtoiaiai^  et  qa^il  «ufiSise  de  t« 

1^  dire  que  comme  amant  je  meuiâ,  que  copime 
»  absent,  je  spufife  (t).  n 

Ce  langage  poétique  ai  Vq^  vaut^  mais  si  pro* 


(i)  ^aeSêfié êiiêeento.  Sam.     t  \,  p« 

T  oon  dit  j  «tu  dâinai    a  dana  Aaa: 

Tf ,  «n  un  jardin  de  anona^ 

Qoa  y  Wiwdto  anlf  •wwaa  itm 

la  ma  banaotav  balla.| 

Mal  digo,  que  ai  bien  lo  cottaiderOf 

To  fî  Mtre  nuéluit  roaaa  ona  eattdhy 

O  «Btre  mucbas  €«tTtllas  un  Lucero$ 

Y  si  mejor  en  sa  Deidad  rpparo , 
Prestando  a  lo»  deroas  ans  arrrbolci. 
Entre  machos  Lnceros  vi  an  sol  olirOy 
T  al  fin  vi  an  cielo  para  macliot  ipiit» 
T  UnCo  M  beldad  lot  excedia, 

,  Qne  en  amcbftg  dalos  hnvo  solo  an  dia* 
HaMawd»  «iinvé»  m  éU  divertidoa 
Loa  oywt  qpMUtù  alaa^i  loa  oidpa; 
te^na  moatraba,  an  todo  mibgma 
finflida  WDaaa  an  dlaaaaaiaa  Itaataaai. 
Daapidid  te  fn  afiMio;  li  fba  VifKa 
la  tarda,  anor  lo  di|;a,  ^oa  ^maiera 
Qaa  nn  stglo  iatm  etfda  iuafanfii  llMra  j 

Y  aan  no  foera  bastante, 

Pqca  aaaque  iuera  stglo,  fuera  iosm»tf. 
La  sali  acompanando  cortatmeota» 
T  aqtii  basta  cJecirte 

Que  mucfo  ananta  j  (^9  ^daaco  anataïa. 


1^ lyui^uu  L.^  v^O' 
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(Kgieusement  fanx ,  devient  plus  déplacé  encore 
lorsqu'il  exprime  les  grandes  passions  ou  les 
grandes  douleurs.  Dans  une  tragédie,  pleine 
faîHears  de  grandes  beautés,  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons ,  Aimer  après  la  mort  {Amar  * 
despues  de  la  muerte)  ,  ou  plutôt  la  révolte  des 
Ihares  dans  l'Alpujarra,  don  Âlvaro  Tuzani, 
im  des  Maures  révoltés,  accourant  au  secours 
desaiieUe,  la  trouve  poignardée  par  un  soldat 
espagnol ,  à  la  prise  de  Galera  :  elle  respirait  en- 
core; elle  le  recdnnalt. 
«  Clara.  Ta  voix  seule,  objet  de  mon  amour, 
pouvait  me  prêter  un  nouveau  souffle,  pou* 
^  valt  rendre  ma  mort  heureuse  •  laisse ,  laisse, 
^  que  je  t'embrasse ,  que  je  meure  entre  tes 

»  bras ,  et  que  (  Elle  meurt.  ) 

»  Don  AiiVAHO.  O  combien ,  combien  il  est 
»  ignorant  celui  qui  dit  que  l'amour  sait  de 
^  deux  vies  en  iaire  une  seule  !  si  de  tels  mira- 
ï  des  étaient  vérita^bles ,  tu  ne  mourrais  point , 
»  ou  je  ne  vivrais  point  ;  car  en  cet  instant,  ou 
»moi,  en  mourant,  ou  toi,  en  vivant,  nous 
^  nous  retrouverions  égaux.  O  cieux!  qui  voyez 
»  mes  peines  ;  montagnes ,  qui  voyez  mes  maux  ; 
«vents,  qui  entendez  les  rigueurs  que  j'é- 
éprouve  ;  flammes,  qui  voyez  mes  martyres  ; 
»  comment  tous  pouvez- vous  permettre  que  la 
^  meilleure  lumière  s'éteigne,  que  la  meilleure 
»  fleur  se  fane,  que  le  meilleur  souffle  vous 
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y>  manque?  Hommes , .qui  connaissez  rameur, 

aver tiâ&ez-'moi  dans,  celte  détresse  ;  4iLas^JDaoi , 
j>  dans  cette  infortune ,  ce  que  doit  &ire  un» 
ramant  qui,  venant  pour  voir  sa  dame,  la 
3»  noit  qui  doit  rendre  heoi<^tixunitmoarvieiUi 
>f  par  tant  de  jours ,  la  trouve  baiguée  dans.saa 
7>  sang,  lys  entouré  de  l'émaiMe  plus  r^4our 
I)  table,  or  éprouvé  au  feu  de  rexamea  le  plus. 
}!>.rigou|reuXf?  Que^  doit  .fûre  i^n  maUuenceux 
»,qui,  ^aiiHeu  du  lit  nuptial,  ne  trouve  ç[u,'un 
3>  tombeau  (  tumuio  au  Ueo  de .  talamo  ) ,  où. 
»  rimage  advrée^  ^u'il  suivait  comme  une  divi- 
2>.mté,'^8t»ariivé74X(iii|KiQ  ua  cadavre.?  Mais, 
>)  non,  ne  me  répondez  pas j  vous  ne  pouvez 
3>  me  donner,  au^uu  conseil ,  car  si  dans  de  tels 
ij  événemcns  un  homme  n'agit  pas  d'après  sa 

douleur,  il  agira  mal  d'après,  des  cpnseils.  O 
»  montagne  inexpugnable  de  l'Alpujarra  !  O 
y>  th^tre^^Q,  i'çxploit  le  plus  lâche,  dekr  victoire 
»  la  plus  Iionteose ,  de  la  gloire  la  plus  infilme  ! 
}(^  jaipais,  jamaistesiBontagneayiaiiway  jamais  tea 
D  vallées  n'avaient  vu  sur  lettr.ao|iiinet,n'aTaient 

vu  à  leur  base  une  beauté  plus  ^lalbeureuse  1 
»  Maisqueserviraitda  me  plaindre,  si  les  plain- 

tes,  dès  qu'elles  sont  des  plaintes ^  n.e  soatq^uei 
»  Ip  jouet  des^airs  (  i.)  !  iii . 

(i)  Tomo  i,  p.  38o.       '  • 

C^  /vmA.      Sola  nna  TOC  (aj  bien  mio!)  ' 
Pudn  nvhrD  «liciifo  dame , 
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Le  génie  ieal  anmit  pu  trouver^  dans  une 

ûittation  aussi  violeiile,  aimi  dépJkNcaUe ,  quel 
«trait  été  le  ori  fie  deoleur  d'un*  amant  an  dé*- 
^poir^  qaiaumit4té  entendu  de  toud  les^specn 
tatenra ,  et  qui  leor  aurait  &ît  partager  son 


Pado  hacer  f(iU«  où  Mcvli;  . 
Pesa,  d«SA  qo«  te  almMt 
Hmnl  ratot  bfisot  >  y  ttMti««  t  •  • 

Bf  fnm  <Uc«  que  d  anior 
Bic«r  de  dot  vida*  éabo 
IFoB  irida  !  Niai  al  fbtraik 

E«soa  fiiilagros  verdadei, 
Ri  tu  luuricia^»,  ui  yo 
Viciera  ,  qae  en  este  inbtaalc 
Moriendo  yo ,  y  tu  vi?ieiida» 
EftQvieramos  iguaJcs. 
Cieloa  que  vûtcû  mis  peaaa  ! 
Montea  que  aiinia  mi^alet  1  • 
Vieiitoa  qna  vià  mis  rigorea  ! 
llamaa  qaa  Tais  mû  peairaal 
Ccnnd  todoa  përmitéa 
Qaalaiii9«r1«a4aj|M||«a«  . 
Qna  k  nugor  flor  «a  oa  maata. 
Qna  el  mcjor  •«•piro  oa  fklla  f 
BuBoiièia  imk  aahaii  dbi  aMda. 

MfaMitea  an  aela  MAoa, 

necidme  en  e«ta  deadicha 

Qae  dtbc  haccr  un  amante 

Qae  Tinif  ndo  a  ver  sa  dama, 

La  Qoche  que      de  logiaraa 

Un  amor  de  tautos  dins  , 

Banada  la  halie  ea  aa  aangrat 

AzonHoe  gpuuniegîda 

l)c\  maa  peligroso  eamdta^ 

Ora  aafiaoiado  al  Aiego 

M  aaa  «igmio  avaipiaa  9  aia>«  • . .- 
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tourment  ;  tîMiîë  nous  sentofis  téus  que  le  Un- 
^age  d'AIvHro  Tuzani  e^t  faux ,  et  qu'il  glaee  k 
liàstiini  i'émoiion  ywfiwiJe  qu^une  miaâftioM 

déchirante  et  bien  amenée  avait  excitée  ;  et  ce 
se  t^etréti'fe  saM  oesBe  dws  CMêtom* 
Uintcntion  si  pronoucée  de  couvrir  des  cou- 
leurs de  la  poésie  le  labgà^  dîd  .tdoé  leà  interlo- 
cuteurs, lui  Ole  toujours  l'expression  du  cœur. 
J'ai  trouvé  en  lui  b^amoup^  de  sitnaAi^^na  d^o^u 
effet  admirable,  mais  jamais  ùh  inot  touchant 
au  sublime  par  sa  vérités isa  simplicité. 

Les  admirateurs  de  CaBe^dtl  Ini-  fiiht  près-- 
qu  un  méjrite  de  n'ayo^ii:  fiomoxwé  à  aucun  sujet 
étranger  des  GoaleoM-  mlîoiiaJeÉ;  tofl  patrio- 
tisme, disent -ils,  était  trop  ardent  pour  qu'il 
put  revêtir  aucune:aatre  forme  que  odiles  pro- 
pres à  l'Ëspagne  ;  mais  il  n'en  a  eu  que  plus 
d'occasions  de  déployei!  toute  la  richesse  de  son 
imagination ,  et  ses  opéations  ont  un  l^aractère 
&ntastique  qui  doDIlé  ûh  ïiotlVèitil  diéirme  au  je 
pièces  où  il  ne  s'est  paint  laijâsé  asservir  par  les 
fiiits.  C'est  le  jugement deé^eritiqtitâ  altemands^ 
mais  comment,  après  tant  d'indulgence  d'une 
part,  ont«ils  tant  deséirànlé  pow  «loa  tragiques 
français  de  l'autre ,  parce  qu'ils  ont  prêté  à  leurs 
héros  grecs  et  romakif  quelquM  Acûta^  et  sur- 
tout  les  formes  d'égards  et  de  civilités  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ?  On  pourrait  pftrdonner  À  un  au- 
teur de  mystères  tlu  Lieiziènieoudu quatorzième 
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siècle  de  confondre  Thistoire  «  la  chronologie  et 

les  faits;  alors  toute  iustniclioji  ulaïL  difficile, 
et  la  moitié  de  l'histoire  ancienne  était  encore 
voilée  par  cPepaisises  ténèbrea  :  mais  que  |)euser 
de  Calderon,  ou  tout  au  moins  du  public  au- 
quel il  destinait  ses  pièces ,  quand  on  le  voit 
brouiller  tellement  les  laits,  les  mœurs ,  les  cir- 
constances ,  sur  les  périodes  les  plus  illustres  de 
l'histoire  romauie,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
écolier  qui  n'en  fût  rebuté?  Ainsi  ^  dans  son  Co- 
riolan  (i),  qu'il  a  intitulé  les  Armes  de  la 
beauté  y  il  nous  montre  Coriolan  continuant 
contie  Sabiuius ,  roi  des  Sabins ,  la  guerre  que 
Romulus  avait  déjà  commencée  contre  ce  même 
roi  imaginaire ,  et  par  cou^equent,  tout  au  plus , 
à  une  génération  de  distance  ;  et  cependant  il 
nous  parle  déjà  de  TEspague  et  l'Afrique  sou- 
mises, de  Rome  devenue  reine  de  Tunivers, 
émule  de  Jcru:>alcin  :  le  caractère  de  Coriolan, 
celai  du  sénat ,  celui  du  peuple ,  tout  est  égale- 
ment travesti.  Il  est  impossible  de  reconnaître 
un  Romain  à  un  seul  des  sentimens  exprimés 
par  un  seul  des  peisonnages  dans  toute  la  pièce. 
Métastase ,  dans  ses  romans  dialogués,  était  cent 
fois  plus  Hdele  à  i  iii^luire  cL  aux  aiœurs  de  Tan* 
iiquité. 


{\)La  gran  Comedia  de  las  Armcts  de  la  Hermo* 

i>ura  .  t.  1 ,  p.  1 15. 

TOMIii  IV.  9 
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'D'ailleurs  il ae  faat  poiat  albrlbufir  à  Cald^ 

çou  lui-mêjue ,  son  iguorauce  des  mœuxa  titran- 
gfares;  qae  oç  soit  un  éloge  ou  ua  blème^  il  nm 
lui  est  point  personnel  y  il  apparlieu  t  à  la  iialLon 
età  aon  goaveraeiiieiil*  Le  cercle  dea  comuisr* 

sances  permises  devenait  chaque  jour  plui» 


i 

ou  une  cuUure  étrangère  y  étaient  sévèrement 
défeivdiia,  car  il  n'y  en  avait  pas  uni|ai  ne  con-i* 
tînt,  dans  son  silence  même,  une  patiie  amère^ 
du  goaTernemeot  et  de  la  religion  d'£6pagne« 
Comment  aurai l-on  permis  de  connaître  Les  an^ 
oieaS',  dont  hu  liberté  politique  fiiifiait  la  rie?. 
Quiconque  se  serait  péuétrë  de  leur  esprit,  au- 
rait bientàt  regretté  iee  nobles  pnvilégç^  que  ia 
nation  avait  perdus.  Comment  aurait-on  permis 
de  connaître  lea  modernes ,  dont  la  liberté  xelî^ 
gîcuiic  FaisaiL  la  prospérité  et  la  gloire  ?  Après 
]^  avoir  étudiés  »  lefr£spagi^a  auraient*ila  8up*« 

porté  rinquiiiition? 

C'est  ici  le  dernier  trait  de  Calderon.,  et  celui 

sur  lequel  je  me  permettrai  le  moins  d'insister, 
jostement  parce  que  mpn  septiment  eat  trop  vif* 
Caldcron  est,  en  effet,  le  vrai  poète  de  lliiqui- 
aition«  Animé  par  un  sentitoent  religieux  »  qu^it 

ne  manifeste  que  trop  dans  toutes  ses  pièces,  il 
ne  m'inspire  que  de*  l'horreur  pour  ia  religion 
qu'il  professe.  Jamais  on  ne  s'était  permis  de 
défigurer  à  ce  point  Je  christianisme;  jamaia 
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on  ne  lui  avait  prélc  des  passions  si  féroces,  une 
morale  si  corrompue.  Parmi  un  grand  nombre 
de  pièces  animées  d'un  même  fanatisme,  celle 
qui  le  peint  le  mieux,  ce  me  semble,  est  celle 
qu'il  a  intitulée  la  Dcvolion  de  la  Croix.  Sou 
but  était  de  convaincre  les  spectateurs  chré- 
tiens que  la  dévotion  pour  ce  si^ne  do  TÉglise 
suffit  pour  excuser  tous  les  crimes  ,  et  assurer 
la  protection  de  la  Divinilé.  Le  lioi  os  Eusebio 
est  un  brigand  incestueux ,  un  assassin  de  pro- 
fession, mais  qui  ,  conservant  au  milieu  de  ses 
forfaits  de  la  dévotion  pour  la  croix  au  pied  de 
laquelle  il  est  né,  et  dont  il  porte  l'empreinte 
sur  son  cœur,  élève  une  croix  sur  le  tombeau 
de  chacune  de  ses  vichraes ,  et  même  s'arrcle 
souvent  au  milieu  du  crime,  à  la  vue  de  ce  signe 
sacré.  Sa  sœur  Jnlia ,  qui  est  aussi  sa  mnilresse , 
plus  abandonnée  et  plus  féroce  encore  que  lui, 
partage  cependant  le  même  respect  supersti- 
tieux, lleslcnlln  tué  dans  un  cou)  bal  contre  des 
soldats  conduits  par  son  propre  [)ère  ;  mais  Dieu 
le  ressuscite,  afin  qu'un  saint  relij^ieux  puisse 
entendre  sa  confession ,  et  assurer  ainsi  sa  ré- 
ception dans  le  ciel.  Sa  sœur,  sur  le  point  d  être 
arrêtée,  et  de  demeurer  enfin  victime  de  ses 
monstrueuses  iniquités,  embrasse  la  croix  qui  se 
trouve  auprès  d'elle,  en  faisant  vœu  de  retour- 
ner dans  son  couvent  pleurer  ses  péchés:  et 
cette  croix  se  soulève  à  l'instant  dans  les  airs^ 
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et  remporte  loin  de  ses  ennemis  dans  un  asile 
impénétrable* 

Nous  avons  instruit,  en  quelque  sorte ^  la 
cause  de  Calderon  devant  le  lecteur^  et  fait  en- 
tendrcf  les  deux  parties.  N'oqblions  point  cepen- 
dant que  les  dé&uts  que  j'ai  relevés  n'anéantis* 
sent  pas  les  beautés  qu'avait^signaléès  M*  Schle- 
gel.  Calderpu  en  possède  assez  sans  doute  pour 
le  placer  parmi  les  poètes  dont  Timaginatioa 
était  la  plus  riche  et  la  plus  originale,  et  dont 
]a  manière  devient  souvent  la  pins  piquante*  Il 
ne  me  reste  plus  à  présent  qu'à  chercher  à  le 
&ire  connaitre  par  lui-^inéme,  en  présentant  ici 
quelques  analyses  des  pièces  les  plus  marquan- 
tes. J'en  choisirai  deux  avant  tout  ^  dans  les 
genres  lès  plus  opposés ,  mais  toujours  avec  l'in- 
tention de  mettre  sous  les  yeux  ce  que  cët  au- 
teur célèbre  a  fait  d'ingénieux,  de  touchant, 
de  digne  d'imitation ,  non  avec  le  désir  de  £ûre 
res:sorllr  des  défauts  que  )'ai ,  je  crois ,  suffidam*^ 
ment  signalés. 

Je  commencerai  par  une  de  ses  comédies  d'in* 
trigue,  les  plus  jolies  et  les  plus  gaies;  elle  est 
intitulée  et  Sècreto  a  pozes ,  le  Secret  dans  les 
mots,  ou  le  Secret  à  haute  voix.  La  scène  est  à 
Parme  ;.elle  est  décrite  d'une  manière  si  exacte, 
qu^o,n.  ne  peut  douter  que  l'auteur  n'eût  vécu 
dans  cette  ville  pendant  ses  campagnes  d'Italie , 
et  que  les  lieux  ne  fussent  encore  présens  à  sou 
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« 

souvenir;  mais  le  temps  est  imaginaire;  cVst 
le  règne  d'une  duchesse  Flcrida ,  licritière  du 
duché  de  Parme ,  qui  n^a  jamais  existé*  Cette 
princesse ,  tourmentée  pai  un  seu liment  secret , 
s'entoure,  dans  sa  cour,  de  tous  les  prestiges  des 
arts  pour  faire  diversion  à  sa  douleur.  L'action 
commence  dans  ses  jardins,  et  la  scène  est  ou* 
verte  par  une  troupe  de  musiciens  qui  traver- 
sent le  théâtre  en  chantant,  et  qui  sont  suivis 
par  toute  la  cour.  Le  (  liœur  cliantc  la  domina- 
tion de  l'amour  sur  la  raison ,  et  Flora,  une  des 
dames  de  la  duchesse,  lui  répond  en  chantant 
aussi  l'amour.  Cependant  deux  cavaliers  s  avan- 
cent à  leur  tour,  pour  voir  dans  son  parc  cette 
belle  souveraine  :  le  premier^  l  rcdéric ,  le  héros 
de  la  pièce,  est  un  des  gentilshommes  de  la  du- 
chesse j  le  second  .  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Henri,  est  leducdeMantoue,  qui,  amoureux 
de  Flérida ,  et  l'ayant  déjà  demandée  en  mariage, 
veut  se  faire  présenter  à  elle  comme  un  simple 
gentilhomme  ,  et  la  voir  ainsi  de  plus  près.  Il 
s'est  adressé,  pour  cela ,  au  jeune  et  galant  che- 
valier Frédéric ,  à  qui  il  a  confié  son  secret ,  et 
chez  qui  il  est  allé  loger.  Fabio ,  valet  de  Fré- 
déric, n'est  point  admis  dans  sa  confulence; 
et  sa  curiosité ,  qui  se  développe  dès  la  pre- 
mière scène ,  rend  le  spectateur  plus  attentif 
au  déguisement  de  Henri.  Les  questions  de 
Henri,  d'autre  part,  et  les  réponses  de  Frédé- 
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riCj  faut  CQQoaitre  le  caraaière  de  le  duohiwap^ 

Cejle-ci  revient,  et  ea  conâiirvant  avec  Fré-» 
déric  Ip  UjfU  d'une  aouverainc» ,  elle  .laisse  déjà 
dwiner  quiî  quelque  lenclve  t^ulinieril  Tagiie; 
dl«  sait  qiM  Frédéno  |l  fait  lea  vers  qu'on  vient 
de  c^iHUlpi  dev<ial  elle;  ^11^  remarqua:  que  ce  sont 
da$  vi^ra  d  amoQr,  que  lamais  las  vers  q^uUl  fiiit 
ne  roulent  quQ  aur  l'amour  et  aur  les  peines  qu'il 
cause  ;  elle .  vent  lui  fiiire  nommer  Toblet^u'U 
aiiiic;  maia  Frédéric,  qui  se  plaint  de.iîa  pau- 
vreté ,  qui  n'attribue  qu'à  elle  aon  mauvaiaano-^ 
cè3y  ne  dit  rien,  ni  qui  puisse  découvrir  sua 
secret^,  ni  qui. puisse  flatter  le  tléstr  de  flérida' 
de  le  voir  l'aimer  elle-méine. 
:  Cependant  Henri  se  .pnésenle  comme  nu  eh&« 
•valjer  du  duc  de  Mantoue;  il  apporte  ui^e.  lettre 
de  recommandation  qu'il  a  écrite  loft-niéaie  à  la 
d.uçbesse ,  et  dam  laquelle  il  deinaudc  un  asilia 
pendant  qu'on  pAcifie:nne  famille  irritée^  à  Vw>m 
casion  d'un  duel  où.  l'amour  l'a  engsigé^  Tan<iU 
que  k  duchesse  Ut ,  et  qne  les.ccmrtisanaparkofe 
entre  eux,  Frédéric  s'approche  çle  Laure^  la 
première  des  dames  de  la  ocmr,.et  l  ohfel  aecal 
de  sa  ûdamie  ^  ils  sanl  d'accord  ,  ils  s'écrivenA, 

et  Laure  lui  remet  à  k  dérobée  \fn  billet  daiù 

un  gant  d^  la  duchesse. 

Flérida  eèpendant  m  vite  rétomgar:àpreiié«e 
part  aux  )eu^  qui  ioul  le  passe- temps  de  sa  cour* 
Ce  sont  des  questions  dWnonret  de  galapteine^ 
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qu'on  y  traite  avec  toute  la  subtilité  de  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  pliilosophie  plaluiiicienne. 
Celle  dû  jour  est  de  savoir  quelle  est  la  plus 
grande  peine  en  ainianl;  chacun  avance  une 
proposition  diflérente,  chacun  la  soutient  avec 
des  arguinens  assez  subtils  •  mais  la  princesse, 
qui  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  ces  jeux  dW 
prit,  cette  affeclalion  de  sensibilité  ,  donne  tou- 
jours plus  à  connaître  qu'un  amour  inégal ,  un 
amour  qu'elle  n'ose  avouer,  la  lournienle, 

La  duchesse  avec  toute  sa  cour  se  relire;  Fré- 
déric, resté  seul  avec  son  valet,  lit  le  billet  qu'il 
a  reçu  ;  il  se  défie  de  ce  valet ,  il  lui  cache ,  et 
le  nom  de  sa  darne ,  et  la  manière  dont  ses  billets 
lui  parviennent;  mais  il  excite  par  là  d'autant 
pîos  vivement  la  curiosité  de  Fabio ,  qui  prend 
tout  ce  qu'il  voit  pour  uu  enchantement  ;  et  il 
n'a  pas  soin  de  cacher  à  Fabio  le  contenu  du 
billet,  c'est  un  rendez-vous,  pour  le  soir  même, 
aux  grilles  des  fenêtres  de  sa  belle.  La  duchesse 
cependant  fait  appeler  Fabio,  elle  lui  donne  une 
chaîne  d*or,  pour  lui  faire  nommer  la  dame 
dont  son  maître  est  amoureux;  le  valet  inâdèle 
ne  peut  révéler  ce  qu'il  ignore ,  mais  il  avertit 
Flérida  du  rendez- vous  avec  une  inconnue, 
auquel  son  maître  est  invité  pour  cette  nuit.  Flé- 
rida, tourmentée  par  la  jalousie,  donne  ordre 
à  Fabio  d'épier  soigneusement  son  maître  ,  et 
elle,  de  son  côté,  cherche  à  troubler  le  bonheur 
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dm  deux  àmima.  Frédéric  lui  appoete  quelque^ 

papiers  d'état  à  ligner;  elle  les  ikit  laisser.de 
ooté ,  et  lui  donae.  une  lettre  pour  le  duc  4^ 
Mantoue ,  avec  or^re  de  la  portei:  cette  nuit 
même.  Frédéric  ef^Yoh       violet  commander 

des  chevaux  de  poste;  mais  après  avoir  parlé 

M  due 4e  Maatque,  iU  iKmyieAuent  que  celui^ 
ouvrira  la  lettre  qui  lui  est  adressée  ,  et  que  si 
J^'lérida  n'a  poiot  d^Q^vect  qu'il;  se  çache  spua 
le  nom  de  Henri ,  il  répondra  copiipe  s'il  avait 
.reçu  la  lettre  dam^  aa  réaKleuce*  v 

L»  nqil  survient  cependant ,  et  Laupe  eat 
aur  Iç  pggiut  se  rendre  ^  la  jal^u^  014  elle:  a 
donné  rendes-vous  à  aon  amant;  jonata  la  du^ 
ches^^ii'appeUe  ;  elle  a  découvert^  lui  çlit-elle  y 
qu'une  de  ses  dames  doit  renccmtrer  un  cavalier 
aux  jalousies  du  palais  ;  eli^  vçut  savoir  quelle 
eat  celle  qui  a^  osé  violer  ainsi  lea  loia  du  décct»- 
rum  y  et  elle  a  i4it  ckoix  dç  Laure^  comuie  de  In 
plnafidèle  de  ses  damea,  pour  épier  le  reste  dean 
liiaispn .  £lle  1  ui  ordonne  donc  de  descendre  elle- 
'laâme  à  la  jalousie ,  et  de-  ne.paa  cesser  d'avpi^ 
.Vi)pii  sur  tovis  ceux  qui  pourraient  s^en  apprçi- 
cher.  De  cette  manière  t  elle  Teavoil^'elle-m^a» 
sans  s'en  douter,  au  rçndaz-youa  qu'çila  voulait 

.troublpir.  .pientQt  on  entend  frapper. con^i;.)a 

jalqusie  ;  c'était  le  signal. convenu ,  et  Frédéric 
paraît  à  Ja  fenêtre,  Lea.  deuJC  anûn»  ont  uiye 

courte  explication  ;  Laufç  est  pflVqsée  dç  çp_ 
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une  la  duchesse  est  avertie  de  ce  rendez -vous  ; 

elle  est  jalouse  de  lïntéret  que  fléritla  parait  y 
prendre.  Cependant  ils  font  un  échange  de  por- 
traits ;  celui  que  lui  donne  Frédéric  est  com- 
plètement semblable,  pour  la  monture,  à  celui 
qu'il  avait  reçu  d'elle.  11  lui  pi onieL  aussi  de  lui 
donner  le  lendemain  un  chitlre  ,  au  moyeu 
duquel  ils  pourront  s'enlendre  devant  tous 
peux  qui  les  surveilleront.  C'est  ce  chiffre  qui 
donne  à  la  comédie  le  nom  du  Secret  dans  les 
mots. 

Au  commencement  du  second  acte,  Frédéric 
et  Fabio,  en  habits  des  voyage,  rentrent  sur  le 
théâtre  avec  Henri  :  ce  dciiiier  a  vu  que  la 
duchesse  n'avait  aucun  soupçon  sur  lui  ;  il  a 
répondu  à  la  lellre,  el  sa  réponse  est  celle  que 
J  rédéric  va  porter.  Ce  dernier  présente,  en  eHet,à 
la  duchesse,  au  grand  élonnement  de  son  valet , 
.k  réponse  du  duc  de  Mantoue  ;  il  eu  prolite 
pour  donner  aussi  à  Laure  une  lettre  qu'il  pré* 
.tend  avoir  reçue  d'une  de  ses  parentes  à  Man- 
toue ;  c'est  celle  qui  contient  le  chiffre  concerté. 
\uu;i  ce  billet  :  a  Toutes  les  fois,  signora,  que 
OD  VOUS  voudrez  m'avertir  de  quelque  chose  , 
y>  commencez  par  me  laire  signe  avec  votre 
3s>  mouchoir,  afin  que  je  sois  attentif;  ensuite, 
))  de  quelque  sujet  que  vous  parliez,  le  premier 

mot  de  chaque  phrase  sera  pour  moi ,  et  les 
>>  autres  pour  tous  j  eii^  sorte  qu'en  réunissant 
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T>  tone  les  premiers  mois,  je  saurai  ce  que  Voua 
^  aurez,  voulu  dire.  Vous  ferez  de  même  lorsque 
*t>  ce  sera  nioi  qui  aurai  donné  le  signal .  ^  Laoté 
ne  tarde  pas  long  -  lemps  à  faire  usage  de  ce 
cMAm  itigérrirax.  Fafaio  a  eohfé  è  la'daehféae 
que  son  maître  n^est  point  allé  à  Odantoue  dand 
la  nuit,  qu'au  oontraitè  il  a  parlé  à- sa  dame,  lit 
Laure  avertit  Fj^édéric  que  Fiérida  sait  toutcelé^ 
Sa  phrase  est  composée  de  seise  petits  mots  tffilt 
commencent  seize  petits  vers  ,  mais  elle  ne  dil 
jamais  qu'an  quatrain  à  la  fois  ;  et  Frédéri#V 
réunissant  les  premiers  mots  de  chaque  vers  j 
ies  répète,  et  épargne  ainsi  au  epectafeufiiEtpcâiÉft  ' 
d'épeler  avec  lui.  Ce  jeu  de  théâtre  est*  très-plai- 
sant, él  lea  phraiies  emlyrouillées  de  Lanrë  qui 
prend  de  longs  délours  pour  dire  les  choses  les 
{d^us- simples ,  «fin  <le!&itié  entrèi*^,  àù  commis!^ 
cernent  des  vers,  les  mot^  dont  éllè  a  beàoiil*, 
m)éufttot  eiidare'à^^g^Cé  de  la  situàttcMj^^Mfîî!» 
Te  qui  est  surtout  risible ,  «c'est  rétonhémeht  de 
f  àlHÔ  qufl  V  dètâleui^^èul  avec  sén  ina^ti^,  ^dttlA 
ftivoir  perd^  dé  Vue  un  ihstant^,  lé  voit  tout  â 
insUéuit  d^  sa  trahisèn;  Frédétie  dimdil 
puni  sévèremettt  ce  valet  bavard ,  si  Henri  ne 
^è^stovait^enf  stirvcfhtot.  •  ' 

♦"^  CcpendanL  Fabio  n^est  point  corrigé  par  le 
danger  qù'il  a  courte:  il  revient  k  la  duchesse  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  eutie  les  mains  de  son  maîti^e 
un  portrait  de  femme,  et  savoir  que  Frédéric  le 
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fU)r(e  dans  sa  poche.  La  duchesse ,  dont  la  ja- 

louaie  va  ci  uibbunl,  mais  sans  jauiais  .se  diriger 
surLaare,  invente  une  ruse  pour  enlever  à 
Frédéric  sua  portrait  au  niuincat  où  celui-ci 
lui  apporte  des  papiers  d'état  à  signer;  elle  lui 
ordonne  de  les  poser  et  de  s'cluiguer,  puis- 
qu't^ile  ne  peut  plus  avoir  de  confiance  en  uu 
honime  qui  l'a  imliic,  et  qui  a  clé  en  corres- 
pondance avec  son  plus  mortel  ennemi.  Frcdé^ 
lie,  étonné,  croit  d'abord  qu'elle  lui  reproche 
d'avoir  introduit  le  duc  de  Mantoue  dans  le 
palais  -  il  dcuuuide  grâce,  et  Ilerida  reste  con- 
fondue de  découvrir  un  traître  dans  l'objet  de 
sua  amour;  leur  sur|)rise  à  tous  deux  rend  la 
scène  iiès- plaisante  :  cependant  la  duchesse, 
après  s'être  fait  expliquer  tout  ce  qui  regarde 
Henri ,  reprend  son  accusation  ;  elle  reproche 
*    à  Frédéric  une  correspondance  criminelle,  elle 
le  blesse  dans  sou  honneur,  et  elle  le  force  à 
produire  tous  les  papiers  qu'il  a  sur  lui ,  toutes 
leâ  clefs  de  son  secrétaire.  C  était  ce  qu'elle  at<« 
tendait  ;  son  accusation  n'était  qu'un  strata- 
gème pour  lui  faire  vider  ses  poches;  et  il  en 
sort  en  effet  la  boite  à  portrait ,  seul  objet  qu'elle 
veuille  voir,  le  seul  qu'il  lui  refuse.  Elle  le  ver- 
rait cependant,  si  Laure  ne  réussissait  à  changer 
adroitement  son  portrait  contre  celui  de  Fré- 
déric, qui  était  dans  une  boîte  semblable;  en 
sprte  que  quand  la  duchesse  ouvre  celte  boile  si 
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disputée,  eHen'ytrouYeqael'imagedâFhomiiie 
à  qui  elle  l'a  prise*  * 
Eabio  parail  seal  au  cammeneemmt  du  trai« 

sième  acte;  il  a  précisément  le  caractère  des  ar« 
lequins  italiens;  il  est  curieux,  lâche,  goumiatid 
Icnrsqu'ii  trahit  son  maître,  c'est  par  bêtise  plus 
qu»  par  méchanceté ,  et  il  n'a  pas  d'idée  du  mal 
qu'il  lui  fait.  D'ailleurs^  sea  piaisaateries  sont 
très-souVent  grossières;  il  fiutt  beaucoup  de 
contes,  non-seulement  à  son  maître,  mais  même 
à  la  duchesse  ;  et  ses  contes  sont  du  plus  îuaa^ 
irais  ton.  Le  Théâtre  français  a ,  pour  la  dëcencei 
un  avantage  infini  sur  ceux  de  toutes  les  nations: 
étrangères.  Fabio,  cependant,  inquiet  de  la  co- 
lère d&  son  maître,  se  tisebe  dans  son  apparie^ 

ment  pour  attendre  que  l'orage  soit  passé.  Bien- 
tôt après ,  Frédéric  y  entre  avec  Henr^  ;  et  Fabio^ 
sans  en  avoir  formé  Je  jirojet,  épie  toute  leur 
ccmversation.  Frédéric  dit  à  Henri  que  la  diH- 
ehesse  le  connaît  comme  duc  de  Mantoue,  et 
qu'il  est  inutile  de  se  cacher  plus  long-temps.- 
fin..]iléiiie.  tem[^  il  lui  confie  l'embarras  où  il 
se  trouve -astec  sa.  maîtresse.  jL)eUe-ci  sentant 
tant  le  daitger  d'être .  riy^Ie  de  sa  souveraine  f 
vient  de  ^e  décider:  à  s^enfuir  avec  lui*  Il  doit^ 
tu OMitniietiemient de  la  nuit,  se  trouTer  prtt,. 
amc  deux  chevaux ,  au  bout  du  pont  qui  est 
.  entre  le  paroet  le  palais.  Henri  lui  «promet  nom 
seulement  de.  lui  donuei;  asile ,  mais  de  ie  con* 
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duire  lui-même  juscju*à  la  frontière  de  ses  états. 
Dès  gu'iU  sont  sortis  pour  faire  leurs  prépara- 
tifs ,  Fabiosort  aussi  de  sa  retraite  avec  Tinten- 
tion  d'aller  révéler  à  la  duchesse  tout  ce  que  le 
hasard  lui  a  fait  entendre. 

La  scène  est  ensuite  transportée  au  palais^ 
la  duchesse^  faisant  toujours  de  Laure  sa  con- 
lidente,  lui  conte  son  amour  pour  Frédéric, 
son  envie  de  lui  parler  clairement,  et  de  l'élever 
à  son  rang  par  un  mariage.  La  jalousie  qu^elle 
donne  à  sa  dame  d'honneur  est  encore  aug- 
mentée, lorsque  Frédéric  survient  et  lait  à  sa 
souveraine  un  compliment  galant.  Cependant 
les  deux  amans  se  querellent  et  se  raccommo- 
dent au  moyen  de  leur  chiffre,  en  paraissant 
n'adresser  u  la  duchesse  que  des  propos  de  cour. 
Déjà  elle  en  concevait  quelque  espérance,  mais 
elle  est  bieiilùL  U  uublcc  jiar  le  rappurl  de  l  aLio, 
qui  l'informe  de  la  fuite  prochaine  de  son  maî- 
tre. Elle  s'adresse  à  Ernest ,  père  de  Laure  ;  elle 
lui  demande  de  ne  pas  perdre  un  instant  Fré- 
déric de  vue  de  toute  cette  nuit;  elle  en  donne 
pour  raison  un  duel  dans  lequel  une  aiiaire 
d'amour  l'a  engagé  ,  et  qu'elle  vent  éviter  à  tout 
prix  :  elle  autorise  Ernest  à  prendre  avec  lui  sa 
garde,  pour  avoir  main-forte  au  besoin.  Ernest 
arrive  en  effet  dans  la  maison  de  Frédéric,  au  mo* 
ment  où  celui-ci  allait  sortir;  ce  dernier  sent  que 
sa  maîtresse  et  le  duc  Tattendent,  que  liieure 
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passe,  et  la  visite  du  vieux  babillard  ne  finit 
poÎBt.  Frédéric  essaie  toas  les  moyens  de  se  dé* 
feire  d'un  importun  ,  cl  Ernest  les  repousse  tous 
avec  ane  obstination  méthodique,  qoi  ^aiiiè 
plaisamment  au  rôle  d'un  vieux  flatteur.  Enfin, 
Frédério déclare  qu'il  Teut  sortir  seul ,  et  Ernest 
fait  paraître  les  gardes,  avec  ordic  de  l'arrêter. 
Henrensament  la  maison  de  Frédéric  avait  deux 
.  issues;  il  s'échappe,  et  arrive  bientôt  au  parc, 
oik  Laare  fattendait  déjà.  Gelle«ci,  de  son  câté^ 
est  surprise  parFlérida,  qui  ne  s'en  fiant  point 
ratièrement  à  £rnest  f  a  voulu  s'assurer  que  lei 
amans  ne  se  réuniraient  pas.  Frédéric  appelle, 
et  elle  force  Laure  à  répondre.  Malgré  tous  les 
artifices  de  Laure,  qui  veut  encore  dissimuler, 
la  duchesse  voit  clairement  et  leur  amour  ,  et 
leur  projet  de  s'enfuir  ensemble.  Elle  balance 
quelque  temps  sur  ce  qu'elle  doit  £EÙrc;  elle  cède, 
tour  à  tour  à  la  jalousie  et  à  Paroour  ;  mais  en* 
fin  elle  prend  généreusement  son  parti  j  elle 
marie  Laure  à  Frédéric,  et  elle  donne  elle-même 
la  main  au  duc-  de  Mantoue« 

J*aîcru  que^e  ferais  mieox  cofinattre  le  talent 
de  Calderun ,  et  cette  invention  fertile  qu  il  ma^ 
irifeste  dans  les  pièces  d'intrigue,  en  donnant 
celte  longue  analyse  d'une  seule  comédie,  qu'en 
en  effleurant  plusieurs.  Cependant  rien  ne  me 
parait  plus  diâicile  que  de  donner  une  juste 
idée  de  ce  théâtre;  la  poésie ,  qui  en  fait  tour  à  ' 


tour  le  charme  et  le  défaut,  par  ses  couleurs 
brillantes  et  par  son  exagéraliou ,  ne  peut  abso- 
lument point  se  traduire;  les  sentîmerrs  sont 
teUemeni  empreints  d'un  caractère  étranger, 
qu'avec  quelque  exactitude  qu'on  les  rende ,  ils 
ne  frapperont  jamais  qu'un  Espagnol  par  leur 
vérité;  les  plaisanteries  sont  toutes  nationales. 
Dans  les  deux  genres,  rhéroique  elle  comique, 
l'émotion  ou  lagailc  naissent  presque  unique-^ 
ment  de  la  complication  de  l'intrigue,  d'uu 
imbroglio,  qui ,  même  dans  l'original ,  demande 
une  attention  coiii>tanlc  pour  le  bien  saisir,  et 
qui  devient  nécessairement  confus  dans  fin  ex- 
trait où  beaucoup  de  ills  intermédiaires  nous 
manquent.  Chaque  pièce  espagnole  contient 
toujours  de  quoi  fournir  amplement  d'événe-» 
mens  trois  ou  quatre  comédies  françaises;  et 
l'activité  avec  laquelle  1  auleur  lui-nituie  s'en- 
gage dans  ce  labyrinthe,  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  de  dcvclopiicr  les  situalioiis ,  et  de  lirer 
du  cœur  de  ses  personnages  tout  ce  que  la  pas- 
sion devait  y  mettre. 

Les  pièces  de  Caideron  ne  sont  point  divisées 
eu  euiiiéflics  et  eu  tragédies;  elle  pui  tenl  toutes 
le  même  titre,  la  Gran  Comedia^  qui  proba- 
blement leur  était  donné  ])ar  les  acteurs  pour 
attirer  le  public  par  une  aUiche  pompeuse,  et 
qui  leur  est  resté.  Elles  appartiennent  toutes  à 
un  même  genre,  car  ce  sont  les  mêmes  passions 
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et  les  mêmes  caractères ,  qui ,  d'après  le  haiàiâ 
cle  Fintifigue,  amèaent  tantôt  des  événemens 
fiinestes ,  lantAi  des  wààm^  beareux ,  et  qui 

tournent  à  la  tragédie  ou  à  la  coinécUe,  sans 
qu'oa  puisse  le  prévoir  d'après  le  titro  ou  les 
premières  scènes*  Aiu&i  ^  ni  le  rang  des  person^ 
nages  y  ni  rexpesition ,  ni  les  premiers  événe»' 
mens  ne  uo^s  auraient  point  préparé  à  recevoir 
des  émotionsd'ane  toatantre  nature  du  Prmeè 
constant  et  du  Secret  à  haute  poix.  Le  Prince 
constGmt  9  ou  plutôt  le  prince  inébranlable  y  le 
{iegulus  espagnol^  est  un  des  drames  les  plus 
toqcfaftns  de  Calderori  ;  traduit  par  M.  Jâchlegel  » 
il  est  à  présent  joué  ayec  succès  sur  les  théâtres 
d'Allemagne  :  je  crois  devoir  le  choisir  penr  ett 
donner  une  analyse  cuaiplèie. 
,  Les  Portugais ,  après  aroir  chassé  les  Mantes 
de  toute  ]a  côte  occidentale  d'£spagpe,  pass^ 
rent  en  Afrique ,  pour  y  {xihrsuivre  encore  Los 
ennemis  de  leur  foi;  ib  ei^lreprirent  la  con- 
quête des  royaumes  de  Fes  et  de  Maroc;  la 
même  atdeur  leur  fit  chercher  ensuite  la  route 
des  Indes  ^  et  planter  les  étendards  de  Portugal 
sur  la  côte  de  Guinée,  dans  le  royaume  de 
Congo,  à  Mozambique,  àDiu,  àGuaetàlifa*, 
cao.  Le  roi  Jean  I*»*  avait  conquis  Ceuta,  à  sa 
niort  y  il  laissa  plusieurs  fils,  qui  tous  voulaie&t 
se  distinguer  contre  les  Infidèles.  Édouard  ,  qui 
lui  succéda,  envoya,  en  i43ii,  deux  de  ses 


frères  avec  une  flotte,  tenter  la  conquête  de 

Tanger;  Tnn  était  Ferdiiidiid,  le  héros  tie  Cal- 
deron,  le  Prince  constant  par  excelient  e  ;  l'au- 
tre ,  ce  Henri,  t^ui  seît  illustre  depuis  par  ses 
]ong$  efforts  pour  découvrir  les  mers  dt-  Guinée 
et  la  route  de^.  l:i.ic>.  Lcui  c::îj>ciiiiii)ii  col  le 
sujet  de  cette  tragédie. 

La  scène  s'ouvre  dans  les  jardins  du  roi  de 
l&Zy  les  temnies  de  Phenicie y  princesse  maure , 
engagent  des  esclaves  chrétiens  à  chanter  pour 
charmer  les  ennuis  de  leur  maîtresse.  «  Com- 
»  ment ,  répondent-ils  ,  une  musique,  dont  tous 
»  les  accompagneuiens  sont  les  iers  et  les  chai- 
»  nés  qui  nous  retiennent,  peut-elle  lui  être 
>i  agréable?  »  ils  chantent  cependant  jusqu  a  ce 
que  Phénicie  ]\irai$se  entourée  de  ses  femmes. 
Celles-ci  lui  adie^seut  les  complimens  les  plus 
flatteurs  sur  sa  beauté ,  dans  ce  style  oriental 
q^ue  la  langue  espagnole  ose  conserver,  et  que 
son  exagération  rendrait  ridicule  dans  U  nôtre. 
Phénicie  repousse  tristement  ces  hommages;  elle 
parle  de  sa  douleur,  elle  l'attribue  à  un  senti- 
ment qu'elle  ne  peut  vaincre ,  et  que  tle  tri^ïles 
pressentimens  semblent  entourer.  Son  discours 
est  aua^i  tout  en  tableaux ,  tout  en  images  bril- 
lantes. 11  faut  regarder  la  tragédie  de  Calderon , 
non  comme  une  iiiiitaUuii  île  la  ii  ittiie',  i^ais 
comme  une  image  de  cette  nature  dans  le  monde 
poétique,  aussi-bien  c^ue  Topera  en  est  une 
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image  dam  le  monde  musicftl  ;  il  faut  admettre 

une  convention  tacite  des  spectateurs  qui  se 
prêtentà  entendre  un  langage  bora  de  la  nature , 

puur  jouir  de  Funiou  des  beau2s:»arl»à  une  action 
réelle* 

Phé^icie  aime  Muley  Cheik,  cousin  du  roi 
de  Fez,  aon  amiral  et  son  général;  mab  aoa 
père  veut  Ja  marier  à  Tarudant,  prince  de 
Maroc  ;  eiie  a  à  peine  reçu  cette  non^yelle ,  que 
Muley  revient  d'uqe  ci  uiâière,  et  annonce  au 
roi  l'approche  d'une  flotte  portugaise^  qui, 
coiuuiarvdée  pai  deuji.  infants,  et  portant  qua- 
torze miHe  soldat^ ,  vient  attaquer  Taager.  Son 
discours ,  qui  doit  servir  d'ej^position  à  lactioiî 
principale  y  a  deux  cent  dix  vera  de  lon-^ 
gueur  'y  toutes  les  fleurs  de  la  poésie  dont  il  est 
parsemé  ne  soffîmîent  point  pour  ftice  écMtei: 
en  France  une  au^si  longue  liarangoe.  Muley 
cependant  reçoit  ordre  de  s'opposer  an  débar- 
quemeut  des  Portugais  avec  la  cavalerie  de 
.  lacftte* 

Ce  débarquement  est  le  sujet  de  la  scène  sui- 
^mite:  on  le  voit  s'effectuer  auprès  de  Tanger, 
au  son  des  ciairon:>  cl  d€:>  trompettes.  Au  milieu 
de  oettfi  pompe  militaire,  chacun  des  héros 
chrétiens  qui  abordent  au  rivage,  manifeste 
son  camctère,  sea  errances ,  lea  oraintea ,  et 
la  uiaiiici  c  dont  il  est  affecté  par  les  tristes  pré- 
.apges  qui  se  sont  offerta  à  lui  pendant  aa  mi« 
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vigaiion.  Tandis  que  Fernand  s'efforce  de  dissi- 
per dans  le  cœur  de  ses  chevaliers  toute  crainte 
superstitieuse,  il  est  attaqué  par  Mulcy  Clicik, 
mais  il  remporte  une  facile  victoire  sur  cette 
cavalerie  rassemblée  à  la  Lâte.  Muley  lui-méiue 
tombe  entre  ses  mains ,  et  Fernand ,  non  moins 
généreux  que  brave  ,  lorsqu'il  apprend  que. son 
prisonnier  risque,  par  sa  captivité,  de  perdre, 
pour  jamais  son  amante,  rend  sans  rançon  à 
Muley,  sa  liberté. 

Cependant  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  avaient 
rassemblé  leurs  armées  ;  ils  s'avancent  avec  des 
forces  inlininient  supérieures  :  la  retraite  est 
devenue  impossible  aux  Portugais  y  et  il  ne  leur 
reste  plus  que  la  confiance  de  mourir  en  braves, 
en  chevaliers  chrétiens*  Cette  confiance  même 
est  trompée;  les  Maures  remportent  la  victoire, 
et  Fernand ,  après  avoir  vaillamment  combattu, 
se  rend  au  roi  de  Fez ,  qui  se  fait  connaître  à 
lui.  Son  frère  Henri  s'est  aussi  rendu  avec  la 
fleur  de  Tarmée  portugaise.  Le  roi  maure  use 
généreusement  de  sa  victoire  ;  il  traite  le  prince 
avec  les  égards  et  la  courtoisie  qui  sont  dus  à 
un  égal  dès  qu'il  a  cessé  d'être  ennemi  5  cepen- 
dant il  déclare  qu'il  ne  lui  rendra  la  liberté  que 
moyennant  la  restitution  de  Ceula,  et  il  renvoie 
Henri  en  Portugal ,  pour  traiter  à  ce  prix  de  la 
rançon  de  son  Irère.  C'est  là  que  commence  pour 
Fernand  la  péripétie  y  il  ne  veut  pas  que  sa 


Digitized  by  Google 


l48  LITTÉRATURE,  EéPAaNOIiB. 

■  liberté  coûte  au  Portugal  sa  plus  belle  conquête , 
et  il  charge  Henri  de  rappeler  au  roi  son  frère 
qu'il  €Bt  chrétien  V  qu'il  est  prince  chrétien. 
Ainsi  finit  le  premier  acte. 
,  Ail  second  acte ,  on  voit  don  t  ernand  à  Fess , 
eulouié  deii  captifs  chrétiens  qui  Tont  réconnu  ; 
ils  accourent  pour  se  jeter  à  ses  pieds  j  ils  espè- 

,  rent  sortir  avec  lui  d'esclavage,  ce  Amis,  leur  dit 
>)  Femand,  donnez -moi  vos  mains  :  Dieu  le 
wjsait,  si  je  voudrais  avec  elles  rompre  les  nœuds 
»  qui  vous  retiennent  j  c'est  à  vous,  avant  moi- 
»  même ,  que  je  voudrais  donner  la  liberté.  Quel 
»  que  soit  le  jugement  du  ciel ,  croyez  qu'une 
»  faveur  certaine  nous  attend  ,  bientôt  il  amé- 

>>  liorera  notre  sort         Hélas  I  ce  ne  sont  p^s 

»  des  conseils  qu'il  Faut  donner  aux  néoeasi- 
»  teux;  mais,  en  vécilé,  je  n'ai,  rien  à  moi, 
»  rien  que  je  puisse  donner  ;  mes  amis,  par- 

»  donnfiz4e-moi  Ailez  travailler  ;  adieu ,  ne 

y>  niecontentez  pas  vos  maîtres.  » 

Le  roi  de  Fez  prépare  des  fêtes  pour  Fernand  ; 
il  lui  propose  des  parties  de  chasse,  et  il  se  plaît 
à  liûjdire  que  des  captifs  comme  lui  honorent 
le  maître  qui  les  retient.  Sur  ces  entre&ites , 
don  Henri  revient  de  Portugal  :  la  douleur  de 
la  défaite  de  Tanger  a  causé  la  mort  du  roi 
Ëdouard  jamais ,  en  mourant ,  il  a  donné  ordre 
de  remettre  Ceuta  au  roi  de  Fez ,  pour  racheter 
4  ce  prix  les  paptiis^  et  Alphouse.  V,  qui  lui  a 
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succédé  y  renvoie  Henri  en  Afrique  pour  accom* 
plir  cet  échange. 

a,  Ne  poursuis  pas  ^  s'écrie  Femand  ;  arrête  ^ 
»  Henri ,  arrête  !  ces  paroles  sont  indignes  d'un 
D  infant  de  Portugal ,  d'un  grand  -  maître  da 
»  Tordre  du  Christ,  bien  plu  s,  d'un  liomme  vil,  ' 
M  d^un  barbare  privé  des  lumières  et  de  la  foi 
»  éternelle  des  chrétiens.  Mon  frère  n'a  point 
J!)  inséré  cette  condition  dans  son  testament 
»  pour  qu'elle  s'accomplit,  mais  pour  montrer 
D  seulement  combien  il  désirait  ma  liberté , 
»  cherchons -la  par  d'autres  moyens ,  par  d'au-- 
3)  très  conditions  ou  de  paix  ou  de  guerre.  Ck>m- 
3)  ment  un  roi  catholique  pourrait-il  céder  à  un- 
1»  Maure  une  ville  qui  lui  coûte  son  sang?  car 

c'est  lui  qui ,  le  premier,  armé  seulement  d^m 

léger  bouclier  et  d'une  épée ,  arbora  sur  ses 
3»  murs  l'étendard  de  Portugal.  Oublions  même 
3»  sa  gloire  personnelle  :  comment  abandonne** 
3»  rait'il  une  cité  qui  reconnaît  Dieu  dans  la  foi 
31  catholique  ?  qui  a  mérité  d'avoir  des  églises 
3»  consacrées  à  son  culte  ?  Serait-ce  une  action 
3»  catholique»  serait-ce  l'ordre  de  la  religion , 

serait-ce  celui  de  la  piété  chrétienne ,  serait-ce 
3>  agir  en  Portugais ,  de  permettre  que  les  tem- 
3»  pies  souverains  qui  supportent  les  sphàres 
»  célestes,  au  lieu  de  non  lampes  dorées,  iuiage^i 

du  vrài  soleil,  ne  vissent  que  les  ténèbres  des 
»  musulmans^  que  leurs  croissans  opposés  à 
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j>  l'Eglise  ?  Les  chapelles  de  Dieu  seiaient  chan- 
»  gé^  en  étables^  ses  auteb  en  mangeoires  |K>ur 
»  les  chevaux ,  ou ,  ce  qui  Ciit  pis  encore  ,  elles 
»  seraient  changées  en  mosquées....  Ici  Dieu  a 
1»  eu  sa  demeure,  et  aujourd'hui  on  la  refusera 
»  aax  chrétiens  pour  l'abandonner  au  démon  . 
»  Les  catholiques  qui ,  avec  leurs  familles  et 
»  leurs  biens,  habitent  à  Ceuta,  préyariqneront 
»  peut-être  dans  la  foi ,  pour  ne  pas  perdre  leur 
»  fortune,  et  cVst  nous  qui  aurons  occasionné 
»  ce  crime.  Les  Maures  entraînerout  les  enfans 
»  chrétiens  qui  naîtront  dans  cette  terre  à  vivre 
»  selon  leur  sec  Le,  leurs  rites  et  leurs  coulu- 
»  mes;  et  serait  «il  donc  convenable  que,  pour 
»  une  vie  seule,  tant  de  vies  se  perdissent  dans 
»'un  misérable  esclavage.  Que  suis -je  moi- 
»  même?  rien  qu'un  homme.  Un  esclave  ne 
»  peut  plus  conserver  de  noblesse;  je  ne  suis  plus 
»  infant,  je  ne  suis  plus  grand-mahre ,  et  la  vie 
»  d'un  esclave  ne  doit  pas  être  rachetée.à  un  ai 

».  haut  prix        O  roi  !  je  suis  ton  esclave  ;  dis- 

»  pose  de  moi ,  car  pour  ma  liberté  je  ne  la  de- 
»  mande  point  ^  il  n'est  pas  possible  que  je  l'ob- 
»  tienne.  Henri ,  retourne  dans  ^ta  patrie  ;  dis 
»  que  tu  m'as  laissé  enterré  en  Afrique,  car  je 
»  ferai  en  sorte  que  m%  vie  ne^ressemble  plus 
»  qu'à  une  mort.  Chrétiens ,  don  Fernand  est 
»  mort  ;  Maures ,  un  esclave  vous  reste  ;  cap- 
»  tifs,  un  compagnon  s'est  uni  à  vos  misères; 
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»  et  vous,  roi ,  frère,  Maures,  chrétiens,  sa- 
»  chez  qu^aujourd'hui  un  prince  constant  ^  un 
»  prince  inébranlable  au  milieu  des  malheurs 
»  et  deâ  souifrances ,  a  soutenu  la  foi  catholique 
»  et  respecté  la  loi  de  Dieu. 

»  Le  Roi.  Orgueilleux  !  ingrat  !  c'est  donc 
j>  ainsi  que  tu  montres  ta  reconnaissance  pour 
»  les  égards  ^  le  respect  que  tu  as  trouvé  dans 
»  mon  royaume;  tu  me  refuses  ce  que  j'ai  le 
j>  plus  désiré  ;  mais  faut-il  s'étonner  que  tu  ne 
»  sentes  pas  ia  servitude ,  puisque  je  t'ai  laissé 
»  plus  de  pouvoir  dans  mon  royaume  que  tu 
»  n'en  avais  dans  le  tien?  A  présent  que  tu  te 
»  nommes,  que  tu  te  reconnais  pour  mon  es<» 
»  clave ,  c'est  comme  un  esclave  que  je  te  trai- 
»  terai^  que  ton  frère,  que  tous  les  tiens  voient 
D  que ,  comme  un  vil  esclave ,  tu  es  déjà  réduit 
»  à  me  baiser  les  pieds.  »  Après  une  altercation 
assez  vive ,  après  de  vaines  sollicitations,  le  roi 
appelle  un  de  ses  officiers  :  «  Que  ce  caplif ,  lui 
»  dit-il,  soit  à  l'instant  rendu  l'égal  de  tous  les 
»  autres  ;  qu'une  chaîne  retienne  et  son  cou  et 

ses  pieds  ;  qu'il  soigne  mes  chevaux  ;  que  dans 
»  le  bagne ,  au  jardin ,  il  soit  rabaissé  à  Fcgal  clu 
»  plus  abject;  dépouillez -le  de  ses  habits  de 
»  soie,  pour  le  revêtir  d'un  humble  et  pauvre 
»  sarrau;  qull  ne  mange  que  du  pain  noir, qu'il 
»  ne  buivc  que  de  Teau ,  qu'il  dorme  dans  un 
»  cachot  humide  et  obscur,  et  que  tous  ses  va- 
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»  , 

'  »  lets ,  tous  ses  vassau^^  soient  traités  de  même,  yp 
On  voit  cMuite  Fernuiid  dans  le  jardin ,  où  il 
doit  travailler  avec  les.  enclaves.  Uu  des  captif 
'  qui  ne  le.  connaît  pas  chante  devant  lui  rnie 
romance  dont  ce  pijince  est  le  héros  ;  un  autre 
l'exhorte  à  se  réjouir,  car  don  Femand  a  promis 
de  leur  procurer  a  tous  la  liberté.  Don  Juan  Cou- 
tinho ,  comte  de  Miralva,  l'un  des.jchevaliers 
portugais  qui ,  dès  le  débarquement ,  avaient  le 
plus  signalé  leur  bravoure  et  leur  amour  pour 

Fcrnaiid,  se  dévoue  à  lui  ,  fait  vœu  de  ne  plus 
ie  quitter,  et  le  fait  reconniutre  par  tous  les  cap- 
tifs :  tous,  au  milieu  de  leurs  misères,  s'effor- 
cent encore  de  lui  &ire  hon^eur.  Muley  Cheik 
survient-  il  écarte  tous  les  témoins  :  «  Sache, 
»  luidit'il,  que  dans  le  cœi|r  d'an  Maui:e  peut 
»  habiter  la  loyauté  et  la  foi.  Je  ne  viens  point 
»  conférer  une  £eiveur.,.}e  viens  acquitteir  une 
»  dette.  »  Il  l'avertit  rapidement  qu'il  trouvera, 
dans  Tembrasure  de  la  fenêtre  de  sa  prison ,  des 
instrumens  pour  rompre  ses  fers  •  que  lui-même 
aura  soin  d'en  br\^r  les,  barreaux  ;  qu'un  bateau 
l'attendra  au  rivage,  et  le  reconduira  dans  sa 
patrie*  Mais  le  roi  les  surprend  dans  cette,  cour 
férence;  et  au  lieu  de  manifester  ses  soupçons, 
il  lie  Muley  à  iaire  sa  volonté  par  )es  lois  de 
Thonneur  et  du  devoir  :  il  lui  confie  à  lui  seul 
la  garde  du  prince^Fernand ,  assuré  queji^i  ^ujl 
est  au-dessus  de  toute  corruption ,  et  que  ni  ami^ 
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lié,  ni  crainte,  ni  intérêt  ne  pourront  ]e* sé- 
duire. Muley,  en  eilet ,  sent  que  ses  devoirs  ont 
changé  depuis  que  le  roi  s'est  confié  à  lui.  Il  hé- 
site cependant  eaeore  entre  riionncur  et  la  re- 
connaissance; Fernand  ,  qu'il  consulte,  le  décide 
contre  lui-même  :  ce  priucc  déclare  qu'il  ne  pro» 
fitera  plus  de  ses  offres ,  qu'il  refusera  même  ]<a 
liberté^  si  tout  autre  vient  la  lui  offrir;  cl  Muley 
se  soumet  enfin  à  regret  à  ce  qu'il  regarde  comme 
la  loi  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Ne  pouvant  plus  donner  lui-même  la  liberté 
à  son  libérateur,  Mulev  s'efforce  du  moins  de 
Tobtenir  de  la  générosité  du  roi  maure.  Au  com- 
mencement du  troisième  acte,  on  le  voit  im- 
plorer sa  pitié  en  laveur  de  son  prisonnier.  11 
fait  une  peinture  horrible  de  l'état  où  ce  mal- 
heureux prince  est  réduit  ;  dormant  dans  des 
cachots  humides,  travaillant  aux  bains  et  aux 
étables,  et  privé  de  nourriture  ,  il  a  clé  frai)pé 
de  paralysie  ;  on  le  couche  sur  une  natte  à  la 
porte  d'une  voirie,  et  les  détails  de  sa  misère 
sont  tels  que  le  goût  français  n'en  peut  souffrir 
même  Findication.  Un  seul  valet  et  un  cUcvalier 
fidèle  se  sont  attachés  à  lui ,  ct^  ne  le  quittent 
pumt  j  ils  partagent  avec  lui  leur  mince  ration, 
qui  pourrait  à  peine  suffire  à  la  nourriture  d'un 
seul.  Le  roi  écoute  ces  horribles  dolails;  mais 
comme  il  ne  voit  que  de  l'obstination  dans  la 
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condnite  du  prince ,  il  ne  répond  qne  par  œs 
deux  mots  ;  a  Cela  va  bien^  Mulejr.  7>  f  liénicio 
vient  à  son  tour  implorer  son  père  pour  Far- 
nand  ;  mais  il  lui  importe  silence.  On  annonce 
ensuite  deux  ambassadeurs  de  Maroo  et  de  Por^ 
tugal  et  ce  sont  les  deux^princes  eus-mémes, 
Tarudant  et  Alphonse  Y,  qui  se  «lettent  sons  i 
la  sau ve^rde  du  d  roit  de^  gens ,  pour  trt^iter  en  ; 
personne  leurs  intérêts.  Ib  sont  admis  à  l'an*  , 
dience  en  même  temps.  Alphonse  Y  offre  au  roi  ^ 
de  Feas  deux  foiê  la  valeur  en  argent  de  la  ville 
de  Ceuta  pour  la  rançon  de  son  frère ,  et  il  dé-» 
clare  en  même  temps  que ,  s'il  est  refusé ,  sa  ' 
flotte  est  déjà  prête,  et  qu'il  mettra  TAfriqpe  à  j 
feu  et  à  sang.  Tarudant  qui  entend  ses  menaces, 
les  considère  comme  une  provocation  person* 
nelle  ;  il  répond  qu'avec  l'asrmée  de  Maroc ,  il  va 
bientôt  tenir  la  campagne ,  et  qu'il  sera  en  état  ; 
de  repousser  les  outrages  des  Portugais*  Le  roi ,  ' 
cependant ,  refuse  à  Alplionse  la  liberté  de  Fer-  | 
nand  s'il  n'en  obtient  pour  prix  la  reatitotion  de  j 
Ceuta.  Il  accorde  à  Tarudant  sa  ûlle,  et  il  donns  1 
ordre  à  Muley  de  l'acoompagner  à  Maroc.  Quel*  ' 
que  douleur  que  ressente  Muley  d'assister  aax  | 
noces  de  sa  maitreftse  ^  et  d'albandonner  son  ami 
dans  la  dernière  misère,  il  se  dispose  à  obéir. 
Les  ordres  d'un  roi,  dans  Caideron ,  sont  ton- 
jours  considérés  comme  des  ordres  de  la  desti' 
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oée,  et  un  des  txaits  auxquels  on  recoouaii  un 
coartiftan  de  Philippe  lY. 

La  scène  change.  Don  Juan  avec  d'autres  ca{)* 
tife  apportent  don  Fernand  sur  une  natte ,  et 
le  couchent  par  terre.  C'est  la  dernière  iuis  qu  il 
doit  para! tue  sur  le  théâtre;  il  est  accablé  sous 
ie  poids  de  l'esclavage  ^  de  la  maladie  et  de  la 
miflère  •:  sa  situation  £iit  frissonner  ;  peut-être 
est-elle  trop  ibrte  pour  le  théâtre^  où  les  maux 
physiques  ne  doivent  être  exposés  qu'avec  une 
grande  réserve.  Pour  diminuer  néanmoins  une 
impression  trop  douloureuse,  Calderoo  lui  prèle 
le  langage  d'un  saint  axL  martyre  ^  il  considère 
toutes  ses  souffninces  comme  des  épreuves,  et 
il  rend  grâce  à  Dieu  pour  chacune  de  ses  peines^ 
comme  pour  autant  de  gages  de  m  prochaine 
glorification.  Cependant  le  roi  de  Fez,  Taru- 
dant  et  Phénicie ,  traversent  la  rue  où  il  est 
étendu  ,  et  don  Fernand  s'adresse  à  eux.  c(  Don« 

nez  aujourd'hui  à  un  pauvre ,  leur  dit-il ,  le 
»  soutien  de  quelque  aumône  :  voyez  ,  je  buib 
I»  un  homme  de  votre  espèce  ^  je  suis  malade , 
»  affligé ,  mourant  de  faim  ;  hommes ,  ayez  pitié 
»  de  moi  :  un  animal  féroce  aurait  pitié  d'un 
y>  autre  aniirml.  »  Le  roi  lui  reproche  aon  obsti- 
nation. Sa  liberté,  luidit-ii,  dépend  encore  de 
lui  seul  ;  elle  est  toujours  au  nitine  prix.  La  ré- 
ponse de  Fernand  est  cl^un  style  tout  oriental  : 
te  n'est  point  par  des  raisons ,  ce  n'est  prcsquo 
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pas  par  des  seniimens  qu'il  cherche  à  toucher 
son  maître ,  c'est  par  cette  pompe  de  poésie  figu- 
rée y  qui ,  pour  les  Arabes  y  était  de  Téloquence  ^ 
et  qui  pouvait  pènt*étre,  en  efifet,  mieux  tou- 
cher un  roi  maure ,  qu'un  discours  plus  con- 
forme à  la  nature  et  à  la  situation.  La  compas- 
3ion  y  lui  dit-il ,  est  le  premier  devoir  des  rois; 
la  terre  entière^  porte  dans  toutes  les  classes  de 
créatures  des  emblèmes  de  royauté^  et  toujours 
a  ces  emblèmes  est  attachée  la  vertu  royalé,  la 
générosité  :  le  lion,  roi  des  quadrupèdes;  rai- 
gle  y  roi  des  oiseaoic  ;  le  dauphin ,  roi  des  pois- 
sons ;  la  grenade,  reine  des  fruits  ;  le  diamant, 
roi  des  minéraux,  sont  tous,  d'après  des  tradi- 
tions  que  Fernand  développe,  sensibles  à  la 
pitié  pour  les  malheurs  des  humains.  Parmi  les 
hommes,  le  sang  royal  rapproche  Ferxiaud  du 
roi  de  Fes?,  malgré  la  différence  de  religion. 
Dans  toutes  les  religions,  la  cruauté  est  égale- 
ment condamnée.  Cependant,  taudis  que  le 
prince  se  fait  un  devoir  de  prier  pour  la  cuu- 
servation  de  sa  vie ,  ce  n'est  point  la  vie  qu'il 
désire,  c'est  le  raarlyre  ,  et  il  l'attend  du  roi  de 
Fez.  Ce  roi  lui  répond  que  toutes  ses  peines  ne^ 
viennent  que  de  lui-même.  «  Si  tu  prends  pitié 
y>  de  toi,  don  Fernand,  lui  dit-il,  alors  j'en 
y>  aurai  pitié  aussi,  '  ' 

Après  que  les  princes  Maures  se  sont  retirés^ 
don  Fernand  annonce  à  don  Juan  Coutinho  qui 
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lui  apporte  du  pain ,  que  tant  de  soins  et  un  si 

généreux  dévouement  ne  lia  buioiit  bientôt  plus 
nécessaires ,  et  qu'il  touche  à  sa  dernière  heure. 
Il  demande  seulement  qu^ou  le  revête  des  habits 
de  M  religion  ^  car  il  était  grand«maitre  de  l'ordre 
religieux  et  militaire  d'Avis,  et  il  recommatule 
à  ses  amis  de  bien  marquer  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, ce  Bien  qu'aujourd  liui ,  dit -il,  je  meure 
»  captif,  feapère  être  racheté  et  jouir  un  jour 
»  des  suffrages  de  l'autel.  O  mon  Dieu  !  puisque 
»  je  vous  ai  donné  tant  d'églises ,  .j'espère  que 

vous  m'en  accorderez  une  aussi.  »  Ses  cuui- 
pagaons  l'empor  tenir  ensuite  dans  leurs  bras. 

Le  llicatrc  change, et  représente  la  plage d'A- 
irique,  sur  laquelle  don  Alphonse ,  don  Henri 
et  les  Portugais  viennent  de  débarquer.  On 
leur  annonce  que  l!arniée  de  Tarudant  s'appro*. 
che,  et  qu'elle  conduit  Phénieie  à  Maroc  ;  don 
Alphonse  encourage  ses  soldats  et  les  prépare 
au  Gonibat.  L'ombre  de  don  Fernand  dans^ses 
liabits  de  chapiiie  ,  leur  apparaît,  et  leur  peo- 
net  la  victoire«  Le  théâtre  change  de  nouveau  et 
];epréâenteles  murs  de  Fez.  Sur  le  haut  desmurs, 
le  roi  se  montré  entouré  de  ses  gardes  ;  don 
Juan  Couliriho  lait  appprter  devant  lui  le  cejo 
cueil  de  don  Fernand  ^  qui  vient  de  mourir.  La. 
nuit  couvre  le  théâtre,  mais  une  musique  jnili- 
taire  se  fait  entendre  dans  le  lointain  ;  elle  ap- 
{»roche  ,  et  l'ombre  de  don  Fernand  paraît  une 

( 
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tordie  à  la  main ,  condaisant  jusqu'aux  pieds 

iJei>  murs  Farniée  purlugaise.  Don  Alphonse 
appelle  le  roi;  il  lui  annonce  qu'il  vient  de fiiire 
prisonniers  Phénicie  sa  fille  et  Tarudant  son 
gendre  futur,  et  il  offre  de  lea  échanger  contre 
le  prince  don  Fernand.  Le  roi  est  saisi  d'une 
proibnde  douleur ,  lor^u'il  voit  sa  &lle  aux 
•  mains  des  mêmes  ennemis  contre  leslqaels  il 
avait  si  cruel leiuent  abusé  des  droits  de  la  vic« 
toire  ;  il  n'a  plus  moyen  de  la  racheter ,  et  il 
annonce  eu  soupirant  ^  au  roi  portugais ,  la  mort 
de  don  Fernand.  Mais  â  Alphonse  avait  désiré 
la  liberté  de  son  frère ,  il  ne  désire  pas  moins 
recouvrer  au)onrd?hui>  sa  dépouille  mottelie , 
qui  y  pour  le  Portugal,  deviendra  une  précieuse 
relique;  il  juge  même  que  c'est  le  but  du  mi* 
rade  qui  a  fait  paraître  l'ombre  du  prince  aux 
yeux  de  toute  l'armée ,  et  il  accepte  l^échangc 
du  corps  de  son  frère  contre  Phénicie  et  tous 
les  captifs*  11  demande  seulement  que  Phénicie 
suit  donnée  en  mariage  à  Muley ,  pour  récom- 
penser ce  brave  Maure  d'avoir  été  l'ami  et  le 
protecteur  de  son  frère  j  il  remercie  don  Juau 
deJa  généreuse  assistance  qu'il  a  donnée  à  don 
Fernand ,  et  il  fait  emporter ,  par  son  armée  vic- 
torieuse, les  reliques  du  nouveau  saint  portu*!- 
gais(i).        '  :  • 

k 

(i)  Los  nomiinem  faistpriqiits  sur  k.vif  .da  princsi 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Suif£  de  Calderon. 

A.PRÈS  avoir  annoncé  dans  Calderon  des  dé- 
faulA  qui  tonaieni  à  VéUit  politique  de  sa  patrie , 

aux  préjugés  religieux  dans  lesquels  il  était  né, 

au  mauvais  goût  devenu  dominant  dans  son 

pays  depuis  ic  fatal  exemple  de  Lopc  de  Vega  et 

de  Gongpra^ce  serait  unesorte  d'inconséquence 

de  ne  pai  1er  que  de  ses  chefs-d'œuvre,  des  pièces 
où  il  s^est  assez  rapprodbié  de  nos  règles ,  pour 
qu'on  pût  les  transporter  sur  notre  théâtre , 

don  Femand ,  ne  laiaaenl  pas  une  idée  tocilF&-fait  aiusi 

haute  de  son  dévouement.  J'ai  parcouru  les  chroniques 
originaies  du  quinzième  siècle ,  publiées  par  TAcadéiiue 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  (Colleççaô  lie  iivros  iné- 
dites d:  Mi^toria  Fortugueza ,  don  reinados  clos  se." 
nhores  reys  D.  JoaO  I ,  JD,  Duarte,  D.  jiffonso  f^,  e 
Jaa&  Jl^^S  vok.  in^oL)  ;  on  y  voit  que  et  Fernand  ne 
fut  point  retiré  de  la  captivité  des  Maures ,  ce  fut  la  con* 
8<^utmca  d^  troubles  du  royaume  et  de  la  jalousie  des 
princes  régens,  non  de  sa  générosité}  que  d'ailleurs, 
prisonnier  en  1 438  ^  il  ne  mourut  qu'en  1445 ,  sans  qu  au- 
cun mauvais  traitement  eût  avancé  sa  fin  [Chron,  do  rey 
A  ffomo  F^,por  Kuy  de  Pina,  t.  1 ,  c.  64),  et  ^ue  «es 
reliques  ne  forent  rachetées  qu'en  14?^. 
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comme  sa  comédie  du  Secret  dans  les  mots  ;  de 

ceileâ  où  la  situâtîon  est  assez  tragique,  l'émo- 
tion assez  profonde  y  Tin  térêt  assess  sontena,  pour 
1K3  pas  nous  laisser  désirer  une  régularité  qui 
nous  déiToberait  l'ensemble  du  roman  qu'il  nous 
prciicntej  comme  dans  le  Prince  constant.  Une 
fois  qu'on  admet  Feutbousiasme  des  conquêtes 
religieuses^  qui  faisait  alors  une  partie  si  essen- 
tielle des  mœurs  nationales  ^  une  fois^  qu'on  le 
croit  sanctifié  par  le  ciel  et  appuyé  par  des  mi- 
racles ,  on  trouve  la  conduite  de  don  Femand  , 
gmnde ,  noble ,  générense  ;  on  Tadmire  en  soaf« 
frant  avec  lui;  la  beauté  de  son  caractère  aug- 
mente notre  pitié  ,  et  Fon  conçoit  même  le 
charme  particulier  de  Tuiuté  romantique,  si 
différente  de  la  nôtre.  On  sent  avec  plaisir  que 
le  poète  ne  veut  rien  laisser  en  arrière  de  ce 
qui  appartient  à  un  seul  intérêt  ;  ii  nous  con- 
duit  depuis  le  débarquement  de  Fernand  en 
Afrique,  non-^eulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
jusqu'à  la  délivrance  de  ses  dépouilles,  pour  ne 
laisser  en  suspens  aucun  de  nos  souhaita ,  et 
pour  ne  nous  renvoyer  du  théâtre  qu'après  nous 
avoir  pleinement  satisfaits. 

Nous  cii  tenir  à  l'analyse  de  ces  deux  seules 
pièces,  ce  serait  donner  une  idée  très-incom- 
plèlc  du  théâtre  de  Cakicron  •  il  faut  encore  par- 
courir quelques  autres  drames  ,  mais  nous  le 
ferons  beaucoup  plus  rapidement.  Appelés  plus 
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«nureut  k  critiquer  qu'à  offrir  de»  modèles  à 

1  iimiation ,  du  molus  lious  ne  retiendrons  les 
kctenrs  que  sur  les  choses  qui  méritent  leur 
aUeuUuUy tantèt  conmie  preuve  de  talent,  tan^ 
tôt  comme  peinture  de  mœurs  ou  de  caractère , 
tantôt  eniin  comme  bizarrerie  de  [x>c tique.  - 

Cest  un  sujet  que  les  poètes  espagnols  trai- 
tent toujours  avec  plaisir, .que  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  La  gloire  de  ces  conquêtes 
prodigieuses  était  encore  toute  fraîche  dans  la 
mémoire  des  hommes  au  temps  de  Philippe  lY  ; 
les  Castillans  croyaient  s^y  être  montrés  cliré- 
tiens  et  guerriers  ;  le  carnage  des  Infidèles  leur 
paraissait  étendre  en  même  temps  le  règne  de 
Dieu  et  celui  de  leur  monarque.  Calderon  a 
àiom  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  y  la  dé- 
couverte et  la  conversion  du  Pérou  ;  il  Ta  inti-  ^ 
tnlée  V  Aurore  de  Copacapana  (  la  Aurora  en, 
Copacwana  )yduJiom  d'un  des  temples  sacrés 
des  Incas,  où  la  première  croix  fut  plantée  par 
les  compagnons  de  Pizarre.  J'ai  entendu  les  ad- 
mirateurs de  Calderon  célébrer  cette  pièce 
comme  une  des  plus- poétiques,  comme  une  de 
celles  qui  étaient  animées  par  reniliuui>iasnie  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé.  De  brillans  objets  sont 
en  effet  présentés  aux  yeux  et  à  l'esprit.  D'une 
part,  les  iétes  des  Indiens  sont  célébrées  à  Copaca- 
vana  avec  cette  pompe  et  cette  niagnilicencc  qui 

charmaient  les  yeux  et  les  oreilles  par  la  musique 
TOME  IV.  n 
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et  les  décorations,  et  qui  se  peignaient  aussi  dans 
i'éelat  et  l'élévaUoii  poétiques  du  langage.  D'au- 
tre part ,  la  premièro  arrivée  de  dorn  Francisco 
Pizarro  sur  le  rivage,  et  l'étonnement  des  In- 
diens y  qui  prennent  le  taisseau  lui-même  pour 
un  monstre  nouveau,  dont  les  rugissemens(lea 
salves  d'artilleries  )  imitent  Je  tonnerre ,  sont 
rendus  avec  au  lant  de  vie  que  de  richesse  d'ima^ 
gination.  Pour  détourner  les  calamités  qu'an** 
noncent  ces  prodiges  nouveaux ,  les  dieux  de 
FAmérique  demandent  une  victime  hnmaine: 
ils  ont  fait  choix  de  Guacoida,  une  de  leurs  prê- 
tresse^ 9  objet  de  Tamour  et  de  l'incas  Gnaâcar 
et  du  héros  Jupangui.  L'Idolâtrie ,  «dont  Gil- 
deron  fait  un  être  réel  qui  éblouit  sans  cesse  les 
Indiens  par  de  faux  miracles,  presse  elle-même 
ce  sacrifice  ;  elle  arrache  le  consentement  de 
rinças  épouvanté  ,  tandis  que  Jupangui  dérobe 
sa  maîtreâ^  aux  prêtres^  des  faux  dieux ,  et  la 
met  en  sûreté.  La  terreur  de  Guacolda  ,  le  dé- 
vouement de  son  amant ,  et  le  danger  qui  va 
croissant  pour  eux ,  occupent  agréablement  la 
scène  d'un  intérêt  tout  romanesque ,  maïs  qui 
fiiit  presque  oublier  celai  de\Pizarre  et  de  sea 
féroces  compagnons. 

Le  second  acte  change  entièrement  et  Tintérét 
et  l'action  :  on  voit  Pizarre  avec  les  Espagnols^ 
qui  dopnent  Fassaut  aux  tnuvailies  de  Cusco , 
les  Indiens  qui  lesdéfendent^  et  la  viei|^  Marie 
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qui  secoui  t  ks  assiiillans  1 1  qui  ^auve  Pizan  e. 
Précipité  par  un  roclier  du  haut  d'une  échelle  ^ 
il  se  relève  sans  éprouver  de  dommage  ,  et  re- 
tourne au  combat.  Dans  une  autre  scène,  les 
Espagnols,  déjà  maîtres  de  Cusco ,  se  reposent 
dans  ses  palais  de  bois  ;  les  indiens  y  mettent  le 
feu;  mais  la  vierge  Marie,  invoquée  par  Pi- 
zarre,  accourt  de  nouveau  à  son  aide  j  elle  se 
montre  au  milieu  du  chœur  des  an^es ,  et  verse 
SQr  Fincendie  des  torrens  d'eau  et  de  iieige. 
Cette  vision  apparaît  aussi  à  Jnpatigui ,  tandis 
qu'il  menait  les  indiens  à  1  allaque  des  bastions 
espagnols  :  il  est  touche,  il  est  converti;  lui- 
même  il  s'adresse  ii  la  Vierge  dans  un  besoin 
pressant,  Iprsque  l'asile  de  sa  belle  Guacolda 
est  découvert,  et  la  Vierge  le  prenant  sous  sa 
protection ,  les  dérobe  tous  deux  à  leurs  en* 
nemis. 

Ce  nouveau  miracle  donne  lieu  a  la  troi- 
sième action  qui  lui  niele  troisième  acte ,  et  qui 
apparemment  est  fondée  sur  la  légende  de  Co- 
paeavana;  le  Pérou  entier  est  soumis  au  rui 
d'£spagneet  converti ,  mais  Jupaugui  n'a  plus 
d'autres  désirs ,  d'autre  pensée ,  que  défaire  une 
image  de  la  Vierge  semblable  a  l'apparition  qu'il 
a  vue  dans  la  nuée  ;  ignorant  tous  les  arts  et 
l'usage  de  tous  les  instrumens,  il  y  travaille  ce- 
pendant sans  relâche ,  et  ses  rudes  ébauches 
Te^iposent  à  la  dérision  de  ses  compatriotes. 
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Ceux-ci  ne  veulent  poiiil  permettre  qu'une  sta* 
tae  aussi  grotesquement  travaillée ,  soit  déposée 
dariâ  un  temple.  Jupangui  est  appelé  à  soutenir 
des  traverses  et  des  mortifications  de  tout  genre  ; 
oh  essaie  même  de  détruire  son  image  à  maiix 
armée  ;  enfin  la  Yierge ,  touchée  de  sa  foi  et  de 
sa  persévérance ,  envoie  deux  anges  à  son  9idey 
.  qui  y  l'un  avec  des  ciseaux ,  Fautre  avec  des  pin-» 
eeaux  et  des  couleurs ,  retouchent  sa  statue  y  et 
la  rendent  parfaitement  semblable  à  son  divin 
modèle.  La  féte  qui  solennise  ce  miracle ,  ter«- 
.  mine  le  spectacle. 

Nous  avons  vu  une  pièce  de  Lope  de  Vega  y 
intitulée  Arauco  domado  ^  sur  la  conquête  du 
'  Chili  ;  toute  barbare  qu'elle  était  ^  elle  me  paraît 
bien  supérieure  à  celle  de  C^lderon.  L'élégance 
ét  la  versification  ^  si  encore  il  est  vrai  que  celle 
du  dernier  soit  supérieure ,  ne  suflSt  point  pour 
compenser  ht  violation  gratuite  des  règles  essen- 
tielles de  rart,de  celles  qui  tiennent  à  la  nature 
elle-même..,  L'auteur  ne  cesse  d'éveiller  notre 
attention  sur  des  sujets  nouveaux,  sans  jamais 
la  satisiaire.  Laissona  bécoté  l'intérêt  qu'on  poa<« 
vait  prendre  à  cet  empire  florissant  des  Incas  , 
que;  Calderon  nous  représente  au  milieu  des 
fêtes,  et  qui  tombe  sans  qu'on  sache  comment  : 
on  entrevoit  Pizarre,  abordant  pour  la  première 
fois  au  milieu  des  Indiens  du  Pérou  ;  on  entre- 
voit Fefiet  que  ces  deux  races  d'hommes  si  difi^- 
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rentes  font  l'une  sur  l'aulre^  mais  celte  action 
est  bientôt  soustraite  aux  yeux  des  spectateurs. 
L'aiiujui  de  Jupanj^ui  et  clc  Guacolda,  excite  à 
son  tour  un  intérêt  romanesque,  mais  il  est  aban- 
donné loug-teinps  avant  la  fin  du  drame.  La  lutte 
des  conquérans  et  du  peuple  conquis ,  pouvait 
développer  des  vertus,  deThéroïsme,  produire 
des  scènes  tour  à  tour  nobles  et  touchantes  ^  on 
nefaitque  l'entrevoir,  elleest aussitôt  terminée 
par  un  miracle  ;  cnilii  une  action  toute  nouvelle 
commence  avec  la  conversion  de  Jupangui  et 
son  travail  à  l'image  merveilleuse  j  de  nouveaux 
personnages  entrent  sur  la  scène  ,  on  se  trouve 
dans  un  monde  inconnu  ,  on  ne  conçoit  rien  au 
zèle  nouveau-né  de  tous  ces  Péruviens  devenus 
chrétiens  ;  tous  les  sentimens  excités  précédem- 
ment,  s'affaiblissent  ou  s'éteignent,  et  ceux  que 
le  poêle  veut  éveiller  dans  le  troisième  acte , 
n'ont  point  encore  de  racines  dans  le  cœur. 
Que  penser  de  Tadmiration  de  critiques  juste- 
ment célèbres  pour  une  pièce  semblable?  Con- 
Jiaissant  tous  les  théâtres  anciens  eL  mode  rues, 
habitués  à  apprécier  ce  que  les  Grecs  ont  pro- 
duit  de  plus  parlait,  oul-ils  pu  s'aveugler  sur 
les  vices  monstrueux  de  ces  scènes  mal  liées  ? 
Non  :  ce  n'est  pas  en  critiques  qu'ils  ont  jugé 
le  théâtre  espagnol  3  ils  ne  l'ont  souvent  célébré 
que  parce  qu'ils  y  trouvaient  à  chaque  page  ce 
aèlc  religieux, qui  leur  paraissait  chevaleresque 
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et  poétique*  L'enthousiasme  de  Jupangui  a  ra- 
cheté à  leurs  yéux  tous  les  défauts  de  l'Aurore 
de  Copacavaua.  Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rap- 
port religieux  qu^il  faut  assigner  les  rangs  dans 
la  littérature  ;  et  si  l'on  devait  le  faire ,  proba- 
blement ces  néophytes  se  verraient  désavouer 
par  l'Eglise  dans  laquelle  ils  sont  entrés ,  quand 
ils  exaltent  un  fanatisme  qu'elle  réprouve  au-* 
jourd'hui. 

Pour  en  revenir  à  Càlderon ,  il  avaitfur  1  u*- 

nité  du  sujet,  et  sur  l'unité  du  ton,  des  idées 
singulièrement  différentes  des  nôtres;  il  l'a 
prouvé  dans  toutes  ses  pièces  :  mais  il  en  est 
une  entre  autres  qui,  sous  ce  rapport ^  mérite 

d'être  indiquée  par  la  bizarrerie  de  son  plan  • 
elle  est  intitulée,  Origine,  Perte  et  Restaura- 
tion de  la  Vierge  du  sanctuaire  (i),  et  elle  fut 
faite  pour  célébrer  la  iête,  sur  le  théâtre  aussi 
bien  que  danâ l'Église^  d'une  image  miraculeuse 
de  la  Sainte-Vierge,  que  l'on  gardait  dans  la 
cathédrale  de  Tolède.  La  pièce  est  divisée  en 
trois  actes,  comme  toutes  les  comédies  espa- 
gnoles ;  mais  le  premier  acte  est  au  septième 
siècle ,  sous  le  rc^^nc  de  Kécésuindc,  roi  vîsigoth 
(an  dé  J.  C.  648  )  ;  le  second  est  au  huitième , 
lors  de  la  conquête  de  FEspagne  par  Aben  Ta- 
riffa,  ou  Tarickh  (de  J.  C.  713)  ;  et  le  troisième, 

(i)  Origen ,  perdida y  restauracion  de  la  f  ir^a/i  c(c4, 
Sagrario,  u  ri,  p.  ^g. 
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au  onzième  siècle,  lorsque  Alphonse  YI  recon- 
quit Tolède  sur  les  Maures  (  io85).  L'uaile  de  la 
pièce,  si  Ton  peut  ici  parler  d'unité,  est  dans 
riixsloire  de  l'image  miraculeuse  à  laquelle  tout 
se  rapporte,  ou  plutôt  de  qui  dépend  le  sort  de 
l'Espagne,  i>ii  reste,  peisuiiuage^ ,  action,  in- 
térêt ,  tout  est  différent  dans  chaque  acte. 

Le  prt  inier  nous  monUe  lYv  cque  de  Tulcde, 
saint  Utldefonse,  qui^  avec  l'autorité  du  roi 
Récésuiiide,  lutule  une  féle  en  riiuniicur  de 
l'image  vénérée  de  toute  antiquité  dans  l'église 
de  Tultde.  11  rappurlc  l'origine  de  Tolède,  fon- 
dée, dit-il,  par  le  roi  Nabuchodonosor.  Dans 
celte  ville,  l'église  primitive  adora  la  nieiiie 
Vierge  du  sanctuaire  qu'il  offre  de  nouveau  à 
l'adoration  des  Chrétiens.  Sa  victoire  sur  l'héré- 
siarque Pélage  est  eu  même  temps  célébrée  par 
cette  solennité.  Pélage  lui-même  paraît  dans  la 
pièce,  pour  y  être  Tobjet  de  la  persécution  du 
peuple  et  des  prêtres,  et  pour  donner  aux  Espa- 
gnols un  avant-goùt  des  autos-da-fé.  Son  héré- 
sie, que  l'histoire  ecclésiastique  l'ait  consister 
dans  des  opinions  obscures  sur  la  grâce  et  la  pré- 
destination, est  représentée  par  CaUleron  comme 
attentatoire  à  la  majesté  de  la  Vierge  j  il  lui  lait 
nier  son  immaculée  conception.  Le  poète  sup- 
pose qu'il  veut  voler  Timage  elle-même.  Lu  mi- 
racle l'en  empêche  :  la  Vierge  vient  au  secours 
de  son  image;  elle  effraie  le  sacrilège,  elle  en- 
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courage  saint  Hildefonse ,  et  elle  annonce  à  ri- 
mage  miraculeude,  que  bientôt  on  sera  forcé  de 
la  cacher,  et  qu'elle  devra  passer  quelq^ues  siècles 
dans  les  ténèbres.  ^ 
*  On  ne  sait  troji  quel  avantage  Calderon  trou- 
vait à  mêler^  surtout  dans  ses  pièces  religieuses, 
de  grossiers  anachronismes  à  tous  ses  récite.  Le 
long  discours  de  saint  Hildefonse.  sur  rorigine 
de  l'image  miraculeuse,  commence  ainsi  :  ce  La 
»  docte  cosmographie  qui  a  mesuré  la  terre  et 
y>le  ciel,  divise  en  quatre  parties  le  globe  de 
»  cet  univers  :  TAinque,  TAmérique  et  TAsie 
»  sont  les  trois  premières,  dont  je  n'ai  point  à 
»  présent  occasion  de  parler ,  mais  Hérodote  les 
j>  a^décrites  avec  son  génie  ;  la  quatrième  est 
»  notre  Europe  »,  etc.  Sans  doute  Caklerua 
savait  de  reste  que  l'Amérique  avait  été  décou- 
verte cent  et  quelques  années  avant  sa  naissance, 
et  que  ni  Hérodote,  ni  saint  Hildefonse  ne 
pouvaic  ii  L  en  parler. 

Dans  ie  second  acte ,  où  Ton  voit  Tariffa  as* 
si^eant  Tolède  avec  les  Maures ,  Calderon 
l'amène  au  pied  des  murs  de  la  ville ,  etiui  tait 
raconter  aux  assiégés ,  dans  un  discours  de  once 
octaves  liéroiques,  la  chute  de  la  monarchie  des- 
Goths  f  la  défaite  de  Rodrigue  à  Xérès ,  et  le 
triomphe  des  Musulmans;  Godman,  gouver- 
neur de  la  ville ,  que  les  Guzmans  regardent 
aujourd'hui  comme  leur  souche,  répond  par  un 
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discours  également  long;  il  déclare  que  lesChré- 
tiena  de  Tolède  périront  tooa  sor  les  remparts 
plutôt  que  de  se  rendre.  Une  femme  enfin  y 
dooa  Sancha ,  au  nom  de  tous  les  habitans ,  par 
un  discouriï  plus  long  que  les  deux  autres ,  dé- 
cide Godman  à  capituler.  Une  partie  des  Chré- 
tiens se  retire  dans  les  Asturies;  mais  l'image 
fluracaleuse  du  Sagrario  ne  veut  point  se  laisser 

emporter  par  rarchevèque;  elle  veut  rester  pour 
consoler  les  habitans  de  Tolède  dans  leur  cap* 
tivité  ;  et  le  prélat ,  prenant  avec  lui  les  reliques 
des  saints ,  laisse  l'image  delà  Yiei^e  sur  l'autel. 
Godman,  par  la  capitulation,  assure  la  liberlé 
de  conscience  des  Chrétiens  qui  demeurent 
mêlés  aux  Aj  abes  ■  il  cache  ensuite  au  fond  d'un 
puits  l'image  du  sanctuaire. 

Dans  le  troisième  acte  ,  on  voit  AlplionseVI , 
au  milieu  de  sa  cour  et  de  ses  chevaliers ,  rece- 
Tant  la  capitulation  des  Maures  de  Tolède,  et 
rengageant  par  serment  à  maintenir  leur  liberté 
religieuse,  à  laisser  au  culte  musulman  la  plus 
grande  mosquée  de  la  ville.  On  voit  aussi  naitre 
la  dispute  qui  devait  décider ,  parunduel,  de 
la  préférence  à  donner  au  rite  nioçaraue  ou  au 
rite  romain.  Alphonse  voulant  continuer  ses 
conquêtes  y  laisse,  en  son  absence ,  sa  femme 
Cwistance  pour  gouvernante  de  la  ville.  Con- 
stance, soumettant  toute  autre  considération  à 
son  %hle  religieux ,  viole  la  capitulation  accordée 
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aux  Maures,  leur  enlève  la  grande  mosquée, 
elen  lire  l'image  miraculeuse  qui  y  était  cachée 
dans  un  paits.  Alphonse  en  montre  d'abord  nne 
grande  indignation;  il  )ure  aux  ^éputé^  des 
Maares  qui  viennent  porter  leure  plaintes  y  de 
punir  5a  temme,  de  rendre  .la  mosqaée  aux 
Manilmans ,  et  de  fiiire  repentir  tons  cenx  qôi 
ont  violé  sa  parole.  Mais  quand  Constance  pa- 
rait devant  lui  pour  implorer  son  pardon ,  la 
sainte  Vierge  P^veloppe  d'un  éclat  céleste;  elle 
éblooit  le  roi ,  et  elle  lui  £dt  bientôt  sentir ,  au 
grand  contenlement  des  spectateurs,  que  c'est 
nn  hprrible  péché  de  garder  la  foi  auxân^- 
dèles. 

Cette  pièce  si  religieuse ,  nWt  pas  moins  mêlée 
de  boufipniieries  que  toutes  les  autres;  ce  sont 
des  paysans  dans  le  premier  acte^  des  Maures 
ivres  dans  le  fécond ,  des  pages  dans  le  troi* 
sième,  qui  sont  chargés  de  divertir  )e  parterre, 
et  de  corriger,  par  des  plaisanlcries  un  peu 
lestes,  la  trop  grande  solennité  du  sujet 

Parmi  les  pièces  religieuses,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  plus  de  spectacle ,  plus  de  mouvement 
que  le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  C'est  une  de 
celles  encore  dont  les  Espagnols  et  leurs  enthou- 
siastes allemands  admirent  le  plus  la  tendance 
pieuse ,  tendance  si  directement  contraire  à  celle 
que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  propre 
à  k  religion.  Le  thème  lavoride  Calderon ,  c'est 
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le  triomphe  de  la  loi  et  de  la  repentance ^  qui 
lavent  les  crimes  le«  plus  épouvantables.  Le» 
deux  héroft  de  la  pxèce  sont  saint  Fatrice ,  ou  le 
Girétien  parfait ,  et  Louis  Entiins^  ou  le  Scélérat 
accompli  Tous  deux  Ibat  nautrage  sur  ies  côtes 
dlriande;  Patrice  aoutient  Louis  dans  ses  bras; 
il  le  sauve  à  la  nage^  et  le  conduit  jusquW 
rivage ,  oh  se  trouvaient  dans  ce  moment  mémo 
%erio,  roidlriande ,  et  toute  sa  cour.  Calderont 
le  plus  souvent,  donne  a  ses  caractères  tous  les 
excès  des  vertus  ou  des  vices,  et  pour  les  faire 
connaître,  an  lien  de  se  donner  la  peine  de  les 
mettre  en  action,  li  leur  fait  dire  d'eux-inéiiies 
ce  que  ^maia  homme  n'a  dit  de  soi.  On  voit  dana 
la  troisième  scène  du  premier  acte,  sortir  de 
Peau  Patrice  et  Lonis  qui  se  tiennent  embrassés; 
et  comme  ils  arrivent  sur  la  terre,  ils  tombent 
diacnn  de  leur  c6ié. 

«  PATBicn.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

9  LofTis*  Que  le  diable  me  soit  en  aide  ! 

^  Lb^bie.  Ih  ïoni  pitié. 

»  Le  Boi*  Mais  non  pas  à  moi ,  qui  jamais  n'ai 
»  connu  la  puie. 

»  Patrice.  Seigneur,  le  malheur  a  coutume 
»  de  toucher  lésâmes  bien  nces*  tiuuverai-je  un 
»  cœur  si  féroce  qu'il  ne  soi  t  ému  de  Tétat  misé**- 
»  rable  où  je  huia'i  Au  nom  de  Dieu,  j  inipiore 
»  à  vos  pieds  la  pitié  ! 

h  hovi».  Non  pas  moi;  }e  nela  désire  point, 


17^  LITTÉBATUEB  ESPAGNOLE. 

M  et  je  n'en  attends  aucune  ni  des  dieux ,  ni 
»  des  hommes. 

»  Le  roi,  Diles  qui  vous  êtes ,  et  nous  saurons 
»  alors  de  qaellepttié,  de  quelle  hospitalité  noas 
»  devions  user  envers  vous  ;  mais ,  pour  que 

vous  n'ignoriez  point  qui  je  suis  moi-même  y 
y»  je  dirai  avant  tout  mon  noiu  j  car  je  ne  veux 
»  pas  que ,  ignorant  qui  je  suis ,  «vous  me  parliez 
»  indiscrètement  j  sans  le  respect,  sans  l'adora- 
»  tion  qu'on  doit  à  mon-  rang.  Je  suis  le  roi 
»  tgerio ,  digne  seigneur  de  ce  petit  empire, 
»  petit  par  rapport  à  moi,  car  à  moins  d'être  le 
Immonde  entier,  il  serait  au-dessous  de  mon 
»  mérite.  Je  porte  les  vêtemens  d'un  sauvage 
»  barbare ,  bien  plutôt  que  d'un  roi  ;  je  voudrais  • 
»  ainsi  paraître  une  béte  féroce,  puisque  je  le 
ift  suis  en  effet.  Je  n'adore  aucun  Dieu ,  j'ignore 
»  jusqu'à  son  nom  ^  ici  nous  ne  l'adoronsjpoint, 
»  nous  ne  le  reconnaissons  point,  et  nous  ne 
9  croyons  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  commence 
»avec  la  naissance,  et  finit  avec  la  mort.  A 
»  présent  que  vous  savez  qui  je  suis  ,  et  com- 
»  bien  ma  majesté  est  élevée ,  dites  qui  vous 
»  êtes.  ï» 

Les  discours  des  deux  naufragés  sont  trop 

longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  pc^sse 
eent  quatre-vingts  vers,  et  celui  de  Louis  Ennius 
trois  cents;  chacun  est  une  biographie  com- 
plète, et  amplement  semée  d'événemens,  Patrice 
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raconte  qu'il  est  fils  d'un  chevalier  irlandais  et 

d'une  dame  française,  que  ses  parcns,  après 
l'avoir  mis  au  inonde ,  se  sont  retirés  dans  deux 
couvens;  pour  lui,  il  a  élu  élevé  dans  les  voies 
de  la  pie  lé  par  une  sainte  matrone.  Dieu  a  de 
bonne  heure  nianiresté  sa  prédilection  pour  lui, 
en  le  choisissant  pour  opérer  des  miracles;  il  a 
rendu  la  vue  à  un  aveugle ,  il  a  dissipé  les  eaux 
d^une  inondation ,  et  il  ajoute  :  «Je  pourrais  te 
•  conter  de  plus  i^iands  pi  oci  iijcs  encore  que  j'ai 
»  opérés,  mais  ma  modestie  lie  ma  langue,  elle 
»rend  ma  voix  jnuetle,  et  nielle  sceau  sur  mes 
»  lèvre.  i>  Il  semble  que  celle  modestie  l'arrête 
un  peu  tard  dans  le  récit  de  ses  miracles.  11 
raconte  eniiu  comment  il  avait  été  enlevé  par 
des  pirates,  et  comment  le  ciel  avait  vengé  son 
injure  en  suscitant  une  Icmpéte,  durant  la- 
quelle le  vaisseau  s'était  abimé  ;  mais  lui- 
même  il  avait  sauvé  Louis  £nnius;  a  Je  ne 
»sais,  dit-il,  quel  lien  secret  m'attache  à  ce 
«jeune  homme,  et  me  fait  prévoir  qu'il  me 
»  payera  un  jour  amplement  le  service  que  je 
»  lui  ai  rendu.  » 

Louis  £nnius  commence  à  son  tour  son  his- 
toire :  a  Je  suis  ,  dil-il,  ehrélien  aussi  bien  que 
«lui ,  mais  c'est  la  seule  chose  en  quoi  Patrice 
»  et  moi  nous  soyons  d'accord  ;  etmcnic  en  eela, 
»  nous  différons  encore  autant  que  le  méchant 
»peut  différer  du  bon.  Mais  quelle  que  soil 
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»  jua  comluile ,  eu  cléiense  de  iaiui  que  j'adoji^ 
»  et  que  je  crois,  je  perdrais  non  pa»  une,  mais 
»  mille  fois  la  vie^  taut  je  Teslioie  et;'y  meU  de 
»  prix.  J'en  jure  par. ce  Dieu  que  fé  crois ,  puis- 
»  que  je  l'invoque.  Je  ne  te  conieiai  point  des 
3»  actes  de  piété  |^  ni  des  miracles  du  ciel  opérés 
eix  ma  faveur ,  mais  seulement  des  délits ,  des 
»  larcins ,  des  meurtres ,  des  sacrilèges ,  des  tra-* 
jo bisons,  des  perEdieS|.et  je  uruis  même  qu'il 
SI  y  a  de  la  vanité  a  moi  à  me  glorifier  de  le» 
»  avoir  faites.  »  11  tient  parole  en  eUet,  et  il  est 
difficile  de  réunir  plus  de  scélératesses  dans  une 
courte  vie»  Il  a  tué  un  noble  vieillard  pour  lui 
enlever  sa  fille  ;^il  a  assassiné  un  chevalier  pour 
lui  enlever  sa  femme  dans  la  chambre  nuptiale. 
Dam  un  corps-de-garde ,  à  Perpignan  y  il  a  pris 
une  dispute  sur  le  jeu ,  il  a  tué  un  capitaine  et 
blessé  trois  ou  quatre  soldats  :  il  est  vrai  qu'en 
sa  détendant  il  a  tué  aussi  un  archer;  et  parmi 
tant  decrimes ,  ila ,  dit-il ,  au  moins  cette  bonne 
action  dont  il  peut  demander  récompense  au 
tribunal  de  Dieu.  Il  est  allé  ensuite  chercber 
un  refuge  dans  un  couvent  de  relieuses ,  et 
ici  il  arrive  à  une  action  :  «  La  première ,  qui 
»  le  tourmente  par  dWreu:x;  rex^ords  ;  la  pr^- 
«  mière ,  qu'il  ne  puisse  raconter  sans  frémir; 
i>  il  se  trouble ,  son  cœur  se  déchire  ^  il  veut 
»  sortir  de  sa  poitrine ,  ses  cheveux  se  dressent 
»  sur  sa  téte  à  cet  horrible  souvenir.  »  11  dit 


mifib  9cm  crime  ;  c'est  d'avoir  séduit  une  des 

religieuses ,  de  Tavoir  enlevée  et  épousée.  Il  se 
relira  avec  elle  à  Valence  ^  et  après  av<)ir  mangé 
tout  le  bien  qu'il  avait,  il  voulut  clicrcher  des 
msourœs  dans  le  déshonneur  de  sa  nouvelle 
femme;  elle  s'y  refusa,  elle  s'enfuit  duua  uu 
monaslër^e ,  où  elle  s'enferma  pour  la  seconde 
fois.  11  reprit  alors  le  eliemin  de  l'Irlande  ,  mais 
il  tomba  entre  les  mains  des  corsaires  ;  it  a  fait 
naufrage  avec  Palriee  ,  et  il  est  sauvé  par  lui. 
Le  roi ,  après  avoir  étendu  ces  deux  confes'» 
sions,  pardonne  à  liouis  d\}tre  chrétien,  en 
fiiveur  de  tous  ses  crimes,  tandis  que  Patrice 
demeure  e:i^posé  à  toute  sa  haine  et  a  tout  son 
09arroux« 

Le  but  de  la  pièce  est  de  montrer  ensuite 
Louis  £nnius  persistant  dans  sa  foi,  quoique 

sa  conduite  soit  toujours  plus  abominable,  et 
méritant  toujours  plus,  par  sa  croyance,  la  fa- 
veur et  la  protection  de  saint  Patrice,  qui  le 
suit  comme  son  bon  génie ,  pour  lui  inspirer 
k  repen tance  après  lé  crime  ,  et  qui  finit  par 
assurer  son  salut,  ûn^  voit  Louis  séduire  Polo^ 
nia,  la  fille  du  roi,  se  battre  avec  le  général 
Philippe j  époux  qui  lui  était  promis;  étore  fait 
prisonnier ,  et  réservé  au  supplice.  Il  hésite 
aWs  s'il  ne  m- tuera  pas*,  a  Non ,  dit-il ,  ce  se^ 
»  rait  l'action  d'un  païeii  ;  quel  souffle  du  dé-* 
»  mou,  fMêii  provoquer  ma  main?  Je  suis^chcé*- 


?»  tien  9  f ai.une  âme^  je  )oaia  de  la  plas  pure 

»  lumière  de  la  foij  j>ourrai5-je,  moi  chrétien, 
»  commettre ,  au  milieu  des  gentils^  une  action 
»  qui  déslionorerait  ma  loi?»  Il  ne  se  tue  donc 

.p£^s^  et  il  fait  sagement ,  car  Poionia .  trouve 
moyen  de  briser  ses  fers,  et  elle  s^enfuit  avec 

.  lui.  Mais  il  n'avait  jamais  aimé  Poionia.  a 
»  mour  des  femmes,  s'écrie-t-il ,  n'a  jamais  été 
»  en  moi  qu'un  appétit  momentané  j  une  autre  ^ 
3»  me  conviendra  autant  que  celle*ci;  et,  pour 
»  Idi  vie  que  je  dois  mener ,  une  femme  m'em- 
»  barrasserait  :  que  Poionia  meure  donc  de  ma 
»  main*  »  En  eUet,  on  les  revoit  dans  leur  route 
au  milieu  des  forêts;  Poionia,  déjà  blessée^ 
s'enfuit  devant  lui  ;  l'amant  qu'elle  a  délivré  la 
poursuit  un  poignard  à  la  main« 

«  .J^LiOî^iA.  Retiens  ton  bras  sanglant,  si  ce 
3»  nf  est  comme  amant,  du -moins  comme  chrÂ» 
»  tien;  par  toi  j'ai  perdu  Thonneur,  laisse-mcâ 
3»  du  moins  là  vie  ;  iu  vois  quel  effroi  m'inspire 
»  ta  fureur  !       .  . 

« 

I»  Louis.. Poionia,  malheaw^use  !  l^nfortane 

»  fut  toujours  le  lot  d'une  beauté  célèbre;  car 
9  beauté  et  bonheiir  ne  vont  jamais  ensemble* 
»  Bourreau  ie  plus  impitoyable  qui  jamais  tint 
»  dans  sa  main  un  acier  homicide  ^  je  veux  avec 
»  ta  morl  procurer  ma  vie,  et  la  mettre  en  sû- 
»  reté.*.,  »  Par  ce  discours  et  pai?  les  vingH^inq 

vers  quisuivcnt,  il  semble  vouloir  la  persuader, 

».  ' 
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puis  il  l'achève  à  coups  de  poignard.  Il  frappe 
ensaite  chez  an  paysan  ^  qu'il  force  à  lui  servir 
de  gaide  jusqu'au  port,  et  qu'il  projette  de  tuer 
lorsqu'il  y  sera  arrivé» 

Peadâut  ce  temps ,  saint  Patrice  ressuscite 
f  olonia  ;  mais  cela  ne  suffit  point  ponr  con« 

Tertir  le  roi,  qui  menace  le  saint  de  le  faire 
mourir  dans  une  heure ,  s'il  ne  lui  &it  pas  voir 
de  ses  yeux  et  toucher  de  ses  mains  le  monde 
des  esprits ,  ou  tout  an  moins  le  purgatoire» 

Patrice  en  prend  rengagement  :  il  conduit  le 
toi  et  toute  sa  cour  à  une  montagne  qui  recèle 
une  caverne  par  laquelle  on  entre  dans  le  pur- 
gatoire; le  roi  veut  voir  cette  caverne,  il  s'é* 
lance  dans  son  gouflVe  en  blasphémant  •  mais 
tel  a  été  l'habile  stratagème  de  saint  Patrice , 
qu'au  lieu  d'arriver  par  là  en  purgatoire,  le 
roi  tombe  tout  droit  en  enfer  j  ce  qui  ^pere  im- 
médiatement la  conversion  de  toute  la  cour  et 
de  toute  l'Irlande. 

Louis  cependant  est  parti  avec  le  guide  q^u'il 
avait  enlevé  de  chez  luij  au  lieu  de  le  tuer, 
comme  il  le  voulait  d'abord  ,  il  en  a  fait  son 
domestique;  c'est  le  bouffon  de  la  pièce ,  le  gra^ 
cioso.  Ils  ont  fait  ensemble  le  tour  de  Tltalie, 
de  r£spagne,  de  la  t  rance,  de  l'JËcosse  et  de 
l'Anglcti  rre.  Après  plusieurs  années,  ils  revien- 
nent en  Irlande  au  commencement  du  troisième 
acte.  Louis  n'est  ramené  dans  sa  patrie  que  par 


le  déftir  d'aaw^siner  Philippe ,  dont  il  n'avait 
pas  po.  tirer  une  entière  vengc|^ce^  mai»  tandis 
^u'il lattend  de  nuit  dans  la  rue,  an  ehevelii» 
armé  de  toules  piècea  Tappcltet  ie  provoque, 
et  quand  Louis  veut  se  battre  avee  lui ,  aes 
€0up8  ae  perdent  ea  ii'air.  Enfin ,  ce  cavalier  ote 
son  casque ,  sous  son  armure  il  laïaae  voir  un 
aquelette.  «  Ne  te  connais  -  tu  pas  toi-même? 
»  s'écrie-t-il  ;  regarde ,  je  suis  ton  port«it  :  c'eat 
»  ici  Louis  Ennius.  3>  Cette  apparition  convertit 
eniiu  Louis  Enniud  :  il  tombe  par  terre  dan» 
Virement  de  la  terreur  i  mais  quand  il  se  rer 
lève ,  il  proclame  «on  rependr  i  il  demande  à 
Dieu  de  le  juger  avec  miséricorde ,  et  il  s'écrie  ; 
«  Quelle  satisfaction  peut  laver  les  péefaéa  d'une  • 
y  vie  aussi  coupable  l  »  Une  musique  céleste 
répond ,  ce  le  purgatoire  !  »  11  ae  détermine  alors 
à  chercher  le  purgatoire  de  saint  Patrice  j  il 
prend  le^  chemin  de  la  même  montagne  où  ce 
saint  avait  conduit  le  roi.  Polonia ,  depuis  sa 
résurrection ,  y  vivait  en  aditaire;  i/est  elle  qui 
•indique  à  Louis  la  route  qu'il  doit  suivre.  Il  doit 
entrer  dans  un  couvent  de  chanoines  réguliers, 
qui  gardent  la  caverne;  il  s'adresse  à  eux  en 
-éffet ,  il  écoute  leurs  exborUtions  ;  il  se  montre 
plein  de  foi  et  d'espérance  :  il  entre  dans  la  ca^ 
Verne ,  et  au  bout  de  plusieurs  jours  il  en  sort 
pardonné  et  sanctifié.  La  pièce  finit  par  son  récit 
ée  ce  qu'il  ^  vu  dans  le  purgfitoire  de  saint 
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Patrice.  C'est  an  discours  de  plus  de  trois  ceiiU 
vers ,  que  «nous  pouvons  nous  dispenser  d'ex- 
tiaire  uu  de  iraduire. 

C'est  nous  être  bien  assez  long-temps  entre- 
tenus de  ces  pièces  prétendues  cliréliciiues,  q^ui 
composent  une  si  grande  partie  du  théâtre  es- 
pagnol el  de  celui  de  Caldcron  en  particulier. 
On  ne  pouvait  les  passer  sous  silence ,  à  une 
époque  où.  l'un  des  plus  célèbres  critiques  de 
l'Allemagne  s'est  efforcé  de  les  faire  regarder 
comme  ce  que  Fesprit  humain  ,  secondé  par  la 
piété  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  pure^  avait 
prodnil  de  plus  parfait.  Il  semble  même  que, 
par  ujnemode  littéraire,  tout  le  monde  se  plaise 
aujourd'hui  a  représenter  l'Espagne  comme  la 
patrie  du  plus  pur  christianisme.  Si,  dans  un 
ouvrage  d'imagination ,  un  rogaan  ou  un  poëme 
français,  anglais,  allemand,  on  veut  faire  pa-^ 
raître  un  religieux,  un  missionnaire  animé  de 
la  charité  la  plus  tendre  et  d  u  zèle  le  plus  éclairé, 
c'est  en  Espagne  qu'on  va  le  prendre.  Plus  on 
étudie  l'histoire  et  la  littérature  espagnole,  plus 
on  trouve  de  semblables  opinions  injurieuses 
pour  le  christianisme.  Tout  semblait  d(;iuié  à 
cette  nation;  imagination,  esprit,  profondeur, 
constance,  élévation,  couriigej  elle  aurait  pu  dé- 
passer toutes  les  autres  ;  sa  relii^ion  a  presque 
toujours  rendu  vaines  tant  de  Inillaulcs  quali- 
tés. Gardons  ^  nous  de  nous  laisser  tromper  par 
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un  nom  et  de  dire  ou  de  croire  que  cette  reli* 
giun  soit  la  nôtre.  * 

Les  pièces  chevaleresques  de  Caiderou  ont 
un  tout  autre  genre  d'intérêt  conîme  de  mérite. 
Celles  qui  sont  fondées  sur  Tiatrigue  présentent  , 
presque  toujours  des  situàtions  si  {piquantes , 
tant  de  mouvement,  et  souvent  de  gaité^.que 
nos  meilleurs  auteurs  comiques  se  sont  ero-  ' 
pressés  d'en  enrichir  notre  théâtre.'  Souvent 
même  ,  en  le  faisant,  ils  ont  laissé  languir  Pac*  • 
tion  qui  était  bien  plus  animée  en  espagnol ,  et 
ils  ont  laissé  échapper  le  piquant  de  la  situa- 
tion ,  ou  la  gÊulé  des  plaisanteries.  C'est  ce  qui 
me  paraît  être  arrivé  au  Geôlier  de  soi-même 
(l'Alcaidedesi  mismo),  dont  Thomas  Corneille, 
après  Scarron  ,  a  fait  une  pièce  bien  moins  di- 
vertissante que  Igpriginal.  Il  a  sacrifié  beaucoup 
de  sel  espagnol  à  la  dignité  du  vers  alexandrin , 
et  à  Tobservation  des  règles  de  notre  théâtre; 
mais  les  comédies  de  Thomas  Corneille  ne  sont 
point  assez  régulières  pour  qu  ou  dut  lui  per- 
mettre d'acheter  à  bien  haut  prix  cette  régula- 
rité. ,La  Dama  duende  a  fourni  à  Hauteroche 
BSL  Dame  invisible  y  on  TEsprit  follet  ^  qui  s'est 
conservé  au  théâtre.  Quinault  a  traduit,  sou» 
le  nom  des  Coups  de  V Amour  et  de  la  Portme^ 
celle  intitulée  Lances  de  Amorjr  Fortuna,  Ce$t 
encore  à  Calderon  que  nous  avons  dû  de  nos 
jours  le  Faysan  magistrat^  qui  n'est  presque 
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qu'une  traduction  de  YAlcaide  de  Zamalea; 
fflais  la  pièce  espagnole  a  le  double  avaiil  ige  de 
peindre  9  avec  une  grande  vérité  d'invention  , 
beaucoup  Je  naturel  et  d'ensemble,  le  caractère 
du  paysan  magistral,  Pedro  Crespo^  et  de  pein- 
dre, avec  une  vérité  historique  non  moins 
grande ,  le  caractère  d'un  générai  cher  alors  à 
la  mémoire  des  Espagnols ,  don  Lope  de  Fi- 
gueroa. 

C'est  d'une  comédie  presque  du  genrede  cette 
dernière  y  mais  qui  n'a  point  pu  être  imitée  en 
français,  que  je  rapporterai  quelques  scènes^ 
parce  qu  elles  me  paraissent  peindre  d'une  ma- 
nière bien  originale  le  caractère  et  le  point 
d  liunneur  national  ;  elle  est  inlilulée  le  Méde^ 
cin  de  son  honneur  (el  Medico  de  su  lionra  ). 
Don  GuUierre  Ailonso  ,  mari  tendrement  épris 
de  sa  femme  dona  Mencia  de  Acuna ,  s'aper- 
çoit qu'elle  a  un  penchant  secret  pour  Henri  de 
Transtamare,  frère  de  Pierre-le*Cruel ,  et  en- 
suite son  successeur.  Une  fois  il  a  liouvé  ce 
prince  dans  son  jardin  ;  une  autrefois  il  a  trouvé 
chez  lui  son  épée  qu'il  y  avait  oubliée  ;  il  a  en- 
tendu sa  femme  qui  croyait  parler  à  Henri ,  et 
qui ,  en  maintenant  les  droits  de  son  huniu  iir 
et  de  sa  vertu ,  laissait  percer  cependant  une  in- 
clination antérieure  à  son  niai  iuge,  qnVIle  n'a- 
vait.pas  pu  vaincre;  enfin  il  a  surpris  une  lettre 
d'elle ,  t^ui  lui  montre  que  sa  feninic  est  toujours 
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fidèle,  mais  que  son  cœur  est  troublé.  Il  cache 
soigneusement  tous  ces  indices;  il  sauve  l'hoi»* 
lïeur  de  sa  femme  et  le  sien  propre  :  dans  ses 
paroles  y  on  voit  un  mélange  de  Tamour  le  plus 
tendre ,  te  plus  passionné ,  efl  du  point  d'hon^ 
neur  espagnol  le  plus  délicat.  Au  moment  où  il 
lui  a  arfachédes  mains  la  lettre  qu'elle  écrivait, 
elle  s'est  évanouie  ;  en  reprenant  ses  sens ,  elle 
trouve  ce  billet  de  son  mari  :  «  L'amour  t'adore» 
^  tnais  Fhonneur  ne  peut  te  pardonner  -  l'ua  te 
>  tue ,  et  Fautre  veut  favertîr':  tu  h'àa  plus  que 
»  deux  heures  de  vie  ;  tu  es  chrétienne ,  sauve 
»  ton  ftme ,  car  pour  ta  vie  il  n'est  plus  témpa.^ 
»  — Dieu  me  soit  en  aide  !  ^écrie*t-elle  ;  JaciiH 
tke  !  ô  Dieu  !  qu'est  ceci?  Personne  ne  me  ré^ 
»  pund  !  ma  terreur  s'ajogmente  j  je  n'ai  plus 

9  aucun  donkestiqué  ;  la  porte  est  fiûrmife  

"i»  Personne  dans  la  maison  ae  peut  m'enteiitliré; 
»  Bion  trouble /ma  douleur  sont  extrêmes  :  cés 
»  fenêtres  sont  grillées ,  les  fers  sont  croisés  ; 
»  qtle  âètviriEiit  d^ppeler  par  là  du  ^cdtilna? 
D  elles  donnent  sur  un  jardin  où  personne  iie 
^  peut  m'entendre.  Où  puis^Je  all^?  je  chSLtah 

»  cèle  entre  les  horreurs  de  la  mort.  » 

Elle  a  passé  dans  son  cabinet  ;  et ,  dans  une 

autre  écène ,  Guttîerfe  revient  avec  un  chirui> 
gien  qu'il  amène  les  yeux  bandés,  et  qu'il  a  en- 
levé dé Ibrce  de  chete  lui.  <t  II  est  temps,  Ini 
»  ^it<dl^  que  tu  entres  ,  dans  ce  cabinet  j  mai^ 
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»  raparavant,  écoate-moi  :  ce  poignard  percera 

»  ta  poitiiiie,  si  lu  n'exécutes  pas  fidèlemeni 
M  ce  que  ^e  vaie  t'ordonnef «  OuTre  cette  porte  : 
*  que  vois- tu  dans  cet  appartement? 

41  Le  CiirauRGiXM.  C'est  une  image  de  la  mort; 
»  un  corps  étendu  sur  un  Ut  j  deux  torches  sont 
t  à  ees  e6té« ,  et  un  crutifix  est  deyant  j  je  ne 
»  saurais  dire  qui  c'est^  car  un  voile  couvre  son 

«  GuTiERUE.  EIi  bien  !  ce  cadavre  vivant 
J»  qae  ta  irois,  c'est  loi  qui  doi^  lui  donner  la  ^ 

»  mort. 

»  Le  CanuROïKN*  Qa'oses-iu  ordonner? 

»  GuTlERHE.  Que  tu  la  saignes ,  que  lu  laisses 

n  coalèr  son  sang  jusqu'à  ce  que  se»  forces  Vat^ 

»  bandonnent ,  que  lu  ne  la  quittes  point  jus- 
»  qu'à  ce  que  ^  par  cette  petite  blessure ,  elle  ait 

»  perdu  tout  sou  sang,  et  qu'elle  expire.  Tu  n'as 

»  rien  à  rép<|tidre  ;  il  est  inutile  d'implorer  ma 

»  pitié,  obéis,  si  tu  veux  vivre.  )j  Le  cliirur- 
gieB  9  apirès  avmr  résisté  quelque  temps ,  entre 
en  effet  dans  l'appartement ,  et  exécute  les  ordres 
lui  sont  donnés.  Cependant^  en  sortant  ^  il 
appuie  sa  main  ensanglantée  contre  la  purLe  de 
la  maiiOQ ,  pour  être  assuré  de  la  reconnaître  ^ 
quoiqu'il  ail  un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  roi, 
averti  par  lec]iiirui||ien ,  se  rend  chez  Gutierre } 
celui-ci  lui  raconte  que  sa  femme,  après  s'êlre 

£ût  saigner  dane  le  jour^  avait,  par  un  accident , 
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dérangé  le  bandage  qui  fermait  aes  veines ,  et 

qu'il  vient  de  la  trouver  morte,  baignée  dans  son 
sang.  Leroi,  pourtour réponae,  lui ordoonti 
d'épouser  à  l'instant  une  femme  à  qui  il  avait 
été  précédemment  lié ,  et  qu'on  avait  vu  implo* 
rer  contre  lui  la  justice  du  monarque. 
"  ce  GuTiERRE.  Seigneur,  si  les  cendrés  d'un  si 
»  grand  incendie  sont  encore  brûlantes,  iie  m*(ki> 
D  corderez  -  vous  pas  le  temps  de  pleurer  mon 
p  infortune? 

»  Le  KOI.  Je  vous  ai  dit  ma  volonté;  qu'il 
»  vous  suffise. 

D  GtJTJ£iiAE.  A  peine  échappé  à  une  tempête  y 
»  vous  voule^^  seigneur»  que  je  m'engage  de 
»  nouveau  âur  la  mer }  quelle  e;sc:use  trouve* 
iirai-)e? 

»  Le  roi.  L'ordre  de  votre  roi. 
GuTiBRBB.  Seigneur,  daignez  écouter  seul 
»  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  qu'à. vous. 

»  Le  roi.  Ëii^  sont  inutiles  ;  miais  pairies. 

»  GuTiERRE.  Dois-je  de  nouveau  me  trouver 
»  engagé  dans  des  malheurs  si  étran^.,  que  de 
»  rencontrer  de  nuit  votre  frère  masque  dans 
»  ma  maison  ?  . 
•  »  Le  ROi.  Ne  données  point  de  croyance  à  do 
»  simples  soupçons. 

»  GuTiERRB.  Mais  si  jamais,  seigneur,  au 
»  chevet  de  mon  lit  je  devais  trouver  l'épée  de 
»  don  Henrique? 
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»  Le  rot.  Présumez  que ,  dans  le  monde  ,  ou 
«avu  miiie  foi«  des  suivantes  subornées,  et 
»'faites  usage  de  votre  force  d'âme. 

»  GuTiBBBB.  •  Queiqueibis ,  seigneur,  elle  ne 
»  peut  suffire  :  que  dois-)e  faire  surtout  si  i  nuit 

et  jour,  je  .vois  ma  maison  assiégée  ? 
Le  boi*  Vous  plaindre  à  moi. 

»  GuTiBRB£.  i^si,  lorsq^ue  je  viendrai  pour 
»  me  plftindre ,  nn  plus  grand  malheur  m'attend 
»  encore? 

»  ItB  ROI.  Qu'importe?  le  malheur  même  voua 

j  détrompera  :  vous  saurez  que  la  beauté  est 
^  comme  un  jardin  qu'une  forte  muraille  d^ 
»  fend  contre  les  vents. 

n  GuTXBRHB.'  Et  si  ^  de  retour  à  la  maison ,  j'y 
trouve  une  lettre  par  laquelle  on  presse  rin* 
>  &nt  de  ne  point  s'en  aller  ? 

»  Le  ijLOU  il  y  a  pour  toute  chose  un  remède. 

»  GoTiBRRE.  Est  «-il  possible  qu'il  y  en^t  nn 
^  pour  ce  dernier  mnlheur  ? 

»  Le  ROI.  Oui ,  Gutierre. 

X  GuTiKRAE»  £t  quel  est-il  ? 

»  Le  "roi.  Le  vôtre  même* 

^  GuTi£AR£.  £t  c'est? 

»  Le  roi*  Xa  saignée*  * 

^  Gutierki'.  Que  dites- vous? 

»  Le  i^oi.  Faites  laver  les  portes  de  votre 
maison  ;  il  y  a  sur  elles  une  main  sanglante. 

»  GgriRRREf  Ceux  qui  exercent  un  o&c^ , 
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A  seigneur^  mettent  sur  la  porte  de  kttr  mai* 
»  son  un  écu  où  sont  peintes  leurs  arnies.  Mon 
9  ofiice ,  à  moi  ^  c'est  Thonnear  :  aussi  sur  ma 
S)  porte  j'imprime  ma  main  baignée  dans  le  sang; 
a  car,  seigneur,  c^esiaveo  le  sang  qae  rhoniieiif 
»  se  lave* 

9  Le  roi.  DoQAese  dette  celte  inaifi  k  Léo- 

»  nor,  car  je  sais  que  son  honneur  à  elle  le 
9  mérite. 

»  GuTiERRE.  Oui ,  je  la  donne  ;  mais  vous  le 
»  voywÊ,  Léotior,  elle  est  baignée  de  dang. 

»  LÉONoa.  Feu  importe ,  je  n'en  suis  m  étoib 
-1»  née  9  ni  éponvaiitée. 

»  GuTiEKaJB.  Vous  le  voyez ,  j^ai  été  le  méde- 
»  oin  de  mon  honneur,  et  je  n'ai  point  oublié 
a»  ma  science. 

»  LéoNon.  Serves -vous*en  d<mc  à  guérir  ma 
'3  vie,  si  jamais  elle  devient  mauvaise. 

3#  GoTiBARB*  C'est  à  celte  condition  qne  je 
»  vous  donne  la  main.  » 

Cette  scène ,  par  laquelle  la  pièce  se  termifie, 
me  parait  une  des  plus  énergiques  du  théâtre 
espagnol ,  et  une  de  celles  qui  font  le  mieux 
connaître  cette  délicatesse  du  point  d'honneur, 
cette  religion  de  la  veng^sanee ,  qûi  a  une  si 
haute  influence  sur  la  conduite  des  Espagnols, 
et  qui  donne  unè  tournure  si  poétique  k  toutes 
leurs  relations  domestiques ,  souvent ,  il  est 
'imi,  aux  dépens  de  la  moMde  et  de  Thumaiiité. 
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Calcleron  était  encore  enfant  l\  l'époque  de 
rexpulâiun  des  Maures  d'Espagne;  mais  ce  der* 
nier  acte  de  despotisme ,  qui  .sé|iara  pour  jamais 
les  deux  nations,  et  qui  retrancha  de  la  domi- 
nation espagnole  quiconque  notait  pas  attaché 
par  sa  naissance,  aussi-bien  que  par  une  profes- 
sion publique ,  à  la  religion  du  souverain ,  avait 
puissamment  remué  les  esprits,  et  iaisait,  pen- 
dant tout  le  dix-septième  siècle,  considérer,  par 
les  Espagnols ,  tout  ce  qui  regardait  les  Maures 
comme  d'un  intérêt  national.  La  scène  de  plu- 
sie  u  1  s  d  es  pièces  d  e  Ca  I  (  1 1  ro  n  es  t  e  n  Ai r  i  q  u  e  ;  d  an  s 
plusieurs  autres ,  les  Maures  sont,  en  Espagne , 
mêlés  aux  chréliens;  cl  inalgi  é  la  haine  de  reli- 
gion ,  malgré  le  préjugé  natioilal  qui  perce  sans 
cessé ^  entre  lous  les  peuples  étrangers,  ce  sont 
encore  les  Maures  que  Calderon  peint  avec  le 
plus  de  véiile.  On  s<*nl  (jue  ce  sont  pour  lui, 
pour  tous  les  Espagnols,  d'anciens  frères,  unis 
par  une  même  chevalerie,  par  un  même  point 
d'honneur,  par  l'amour  pour  une  même  pa- 
trie; et  que  les  antiennes  guerres,  non  plus 
que  les  persécutions  récentes,  n'ont  point  pu 
leur  faire  oublier  réciproquement  le  lien  primi- 
tif qui  les  unissait.  Mais  de  toutes  les  pièces  où 
les  Maures  sont  mis  en  scène  en  opposition  avec 
les  chrétiens,  aucune  ne  me  paraît  exciter  à  la 
lecture  un  intérêt  plus  vif  que  celle  qu'il  a  in- 
titulée Amar  despues  de  la  muerle  (Aimer 
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après  la  morf  ).  Son  sujet  est  la  révolte  des 

Maures  sous  Philippe  II ,  en  i  $69  et  1 670 ,  dans 
TÂJpujarra  X}u  Ja  montagne  de  Grenade.  Cette 
guerre  terrible,  que  des  vexations  inouïes 
avaient  occasionnée ,  fut  la  vraie  époque  de  la 
destruction  des  Maures  en  Espagne.  Le  gouver- 
nement ,  averti  de  leurs  forces ,  en  leur  accor^^ 
dant  la  pais  y  résolut  de  les  détruire  j  el  si  )us« 
que-là  il  avait  été  cruel  et  oppresseur  envers 
eux,  il  fut  dès  lors  toujours  perfide.  C'e^t  la 
même  révolte  de  Grenade  dont  Diego  de  Men- 
doze  a  écrit  l'histoire,  et  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots  k  son  occasion.  Mai»  Ton  ap« 
prend  mieux  peut-être  à  la  connaître  par  Cal-, 
deron  que  par  Fiiisiorien  le  plus  détaillé. 
'  La  scène  s'ouvre  dans  la  maison  du ,  cadi  des 
Maures  de  Grenade ,  ofi  ils  célèbrent  en  secret, 
et  avec  les  portes  fermées ,  la  fête  des  Musul- 
mans, le  vendredi.  Le  cadi  préside  à  leur  as- 
semblée, et  ils  chantent: 

Dana  sa  trbte  captivité^ 
L'Afrique  pleure  ses  misirés^ 

La  loi ,  l'empire  de  ses  pères ^ 
Et  leuj:  antique  liberté» 
Nous  yersons  des  larmes  aaiAfes»' 
AUab  le  veut ,  plions  sous  son  joiig  redouté; 
Allah  le  veut^  respectons  ses  mystères. 

Célébrons  le  jour  glorieux 
Oà  ,  par  nos  aïeux  subjuguée^ 
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L'Eâpagne,  dans  notre  mosquée  ^ 
Adora  le  maître  de&  deux. 
Grand  )our^  ai  lom  de  nos  miaèns  ! 
Âllah ,  de  notre  peuple  a  détourné  ses  yeux  ; 
Allah  le  veut^  respectons  ses  mystères 

Mais  leurs  chants  sont  tout  à  coup  interrompus 
par  quelqu'un  qui  frappe  avec  impétuosité  à 
leur  porte.  C'est  don  Juan  de  Malec  ^  desceur 
dant  des  roia  de  Grenade ,  et  appelé  par  sa  nais- 
sance à  êlre  le  vingt- quaUième  souverain  de 
cette  dynastie  maure.  Il  avait  obéi  aux  lois  de 
Philippe  ;  il  s'était  fait  chrétien ,  et  il  avait  en 
récompense  obtenu  une  place  dans  le  conseil  de 
la  ville.  Il  raconte  qu'il  sort  de  ce  conseil  »  où 
Ton  a  apporté  un  édit  de  Philippe ,  par  lequel 
toute  la  race  des  Maures  était  soumi^>e  à  de  nou- 
velles vexations,  a  Quelques  -  uns  des  r^le- 
^  mens  y  dit  - il  ^  étaient  anciens  ^  mais  on  les 
3»  renouvelait  avec  plus  de  rigueur  ;  d'autres 
»  étaient  absolument  nouveaux.  Dans  toute 
»  celte  nation  africaine  qui  aujourd'hui  n'est 


(t)  Uai.  TM*  Ann^e  an  triste  mnûrmo 
De  JJk  por  jotto  miilerio 
Uora  d  Afrieeno  imperio 
S«  misera  soetla  esfoiYS. 

toBOB.      Su  ley  tîts  I 

Ia>  vok.     Vitra  la  nemoria  catraâa 
De  tqaelU  gloriosa  basana 
Que  tu  là  libertad  de  £âpaâa 
A  Espana  toTO  caatifa* 

Tûooi.  Saleyvi?al 
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i>  qu'une  cendre  oaéaque  de  la  flamme  iavin-»*' 

cible  par  qui  TEspagcie  fut  consumée,  per* 
7^  sonne  ne  pourra  chez  soi  donner  des  danses 
»  ou  (les  fêtes;  les  Maures  ne  pourront  plus  se 
3»  revêtir  d -habits  de  soie  ^  se  rassembler  dans 
S)  les  bains ,  ou  même  dans  leurs  propres  mai- 
»  sons  parler  leur  ancienne  langue  arabe  ;  tous 
y>  feront  usage  de  la  langue  castilianne.  »  Juan  de 
Maleo,  comme  le  plus  âgé  des  conseillers  »  avait' 
témoigné ,  le  premier,  le  chagrin  et  Tinquiélude 
que  lui  causaient  des  mesures  précipitées.  Don 

Juan  de  Mcndoza  lui  avait  répondu  avec  em- 
portement, en  lui  reprochant  d'être  Maure ,  et 
de  vouloir  sauver  à  la  race  abjecte  et  avilie  des 
Maures  le  châtiment  qui  lui  était  dû.  Ils  s'étaient 
irrités  ,  ils  s'étaient  provoqués  de  parole.  «  Mal-< 
n  .heur  à  nous  d'être  entrés  au  conseil  sans  épée  ^ 
1»  et  avec  la  langue  seulement  !  malheur  à  nous  ! 
10  car  la  langue  est  la  plus  dangereuse  des  armes  ; 
n  une  blessure  se  guérit  bien  mieux  qu'une  pa- 
7>  rôle.  Je  lui  en  ai  dit  sans  doute  quelqu'une 
»  qui  a  poussé  son  arrogance  à  bout,  et  lui..., 
y)  je  tremble  en  le  disant,  il  a  arraché  (ô  peiae 
3»  horrible  I  )  mon  bâion  de  mes  mains,  et  il 
^  a.^..  j  mais  il  suffit  :  il  y  a  des  choses  qui  cou- 
»  tent  trop  à  dire.  Cet  affront  que  j'ai  reçu  en 
j>  votre  défense,  il  vouâ  aiteinttous  également. 
)o  Je  n'ai  point  de  fils  qui  paisse  ôter  la  honte 
»  de  dessus  mes  cheveux  blancs  je  u^i  qu'une 
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fille  qui,  dans  un  si  grand  malheur,  est  pour 

»  moi  une  peine  de  plus,  et  non  un  soulage- 
ment.  Écoutez  donc,  vaillans  Maures,  nobles 
))  restes  des  Africains  :  les  chrétiens  ne  son^rcnt 
^  plus  désormais  qu'à  vous  faire  esclaves.  Mais 
))  FAIpujarra ,  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
J>  élève  au  ciel  sa  tête ,  qui  est  peuplée  de  villes, 
»  et  dont  les  cliatcaux  forts,  Gcilcra,  Berja,  Ga- 
»  via ,  au  milieu  des  rochers  et  des  arbres ,  sem- 
»  blent  naviguer  dans  des  flots  d'argent-  l'Al- 
)>  pujarra  est  toute  entière  à  nous  :  portons 
»  nos  niuiulions  et  nos  armes.  Choi6i5i>ez  un 
chef  dans  la  race  illustre  de  vos  Aben  Hu* 
»  meya,  dont  il  reste  plusieurs  en  Castille,  et 
j>  d'esclaves,  laites -vous  seigneurs.  Pour  uioi^ 
»  quoi  qu'il  m'en  coûte  de  raconter  ma  honte , 
»  je  m'efiorcerai  de  persuader  à  tous  que  ce 
léserait  une  bassesse,  une  infamie,  de  vous 
»  laisser  tous  oÛenser  dans  mon  offense,  et  de 
1»  ne  pas  vous  venger  tous  avec  moi.  » 

Les  Maures ,  entraînés  par  le  discoursde  Juan 
de  Malec ,  jurent  en  effet  de  le  venger ,  et  leur 
assemblée  se  sépare.  Cependant  la  bceiie  est 
transportée  dans  la  maison  de  Malec,  où  dona 
Clara,  sa  fille,  s'abandonne  au  désespoir.  L'af- 
front qu'a  reçu  son  père  lui  enlève  à  ses  yeux 
son  iiormeur,  son  père  et  son  amant;  car  don 
Alvare  Tuzani qu'elle  aime ,  ne  la  trouvera  plus 
digne  de  lui  après  i'outrage  c^u  a  reçu  sa  mai- 
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son.  Ban»  ce  moment ,  Tumni  entre  chez  elle  ^ 

et  lui  demande  sa  main  ,  afin  de  pouToir  la  yen* 
ger,  comme  fila  de  Foffensé*  Une  vengeance 
n^abolit  l'affront  que  quand  c'est  l  oilensé  lui-r 
jnéme  ou  son  fils ,  ou  tont  au  moins  son  frère, 
qui  tue  l'offenseur.  Tuzani  peut  donc  bien  tuer 
Mendoza,  mais  il  fietut  qu'il  soit  l'époux  de 
Clara  )  pour  que  ce  duel  rende  l'honneur  au 
vieux  Afalec.  Clara  résiste ,  elle  rte  veut  pas 
apporter  à  son  amant  sa  honte  pour  dot.  Feu- 
dant  ce  combat  de  générosité ,  le  corrégidor 
Zuniga,  et  don  Fernand  de  Valor,  autre  des- 

^  cendant  des  rois  de  Grenade,  qui  s'était  aussi 
fait  chrétien  ,  arrivent  chez  don  Juan  de 
Mttlec,  pour  loi  donner  les  arréis  chez  lui, 
comme  ils  les  ont  donnés  à  Mendoza,  jusqu'à 
ce  que  l'affaire  soit  arrangée,  Yalor  propose  un 
mariage  entre  dona  Clara,  fille  de  Malec,  et  Men- 
doza.  Tuzani ,  pour  prévenir  un  arrangement 
qui  détruit  toutes  les  espérances  de  son  amour, 
va  chez  Mendoza ,  le  provoque ,  se  bat  avec 
lui ,  et  se  flatte  de  le  tuer ,  avant  qu'on  soit  ar- 

,  rivé  pour  lui  faire  les  propositions  qu'il  rer 
doute.  La  provocation,  ledueldanssachamlbre, 
tous  les  détails  de  cette  affaire  d'honneur ,  sont 
exprimés  avec  un  feu  et  une  nobl&^e  en  même 
temps  vraiment  dignes  de  la  nation  la  plus 
délicate  sur  le  point  d'honneur.  Mais  pendant 
qu'ils  se  battent  ^  Yalor  et  Zuniga  arrivent  chez 
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Mendoza,  pour  lui  proposer  le  mariage  qui 
devait  assoupir  cette  querelle.  Ils  séparent  les 
combaitans^  et  ila  fout  au  Castillan  les  mêmes 
propositions  qu'ils  avaient  faites  au  Maure* 
Mendoza  les  rejette  avec  hauteur.  Le  sang  des 
Mcndoza,  dit-il,  n'est  point  fait  |)our  se  mêler 
avec  un  sang  africain. 

«  Fernand  de  Valor.  Don  Juan  de  Malco 
^est  cependant  un  homme... • 

»  Mendoza.  Comme  vous. 

«Vai^ou.  Oui,  car  il  descend  des  rois  de 
1»  Grenade  ;  tous  ses  ancêtres ,  tous  les  miens 
»  ont  été  rois. 

»  MfiND.  Et  les  miens,  sans  être  rois ,  valaient 
»  mieux  que  des  rpis  maures ,  car  ils  étaient 
1»  montagnards.  »  C'est-à-dire ,  chrétiens  goths , 
réfugiés  dans  les  inontagues.  Zuniga  dépose  son 
bâton  de  corrégidor  pour  s'unir  à  Mendoza , 
et  témoigner  aux  Maures  le  même  mépris  ;  Tu- 
zani  se  sent  offensé  comme  Valor  et  Malec ,  dans 
le  sang  de  ses  ancêtres.  «  C  est  dune  ainsi  qu'ils 
linons  traitent,  parce  que  nous  nous  sommes 
»  faits  chrétiens  !  voilà  quelle  récompense  ils 
X»  nous  réservent  pour  avoir  adopté  leurs  lois  ! 
«  Que  l'Espagne  pleure  mille  fois  sur  la  valeur 
J!)  et  la  hardiesse  des  nobles  V  alor  ^  des  coura- 
»  geux  Tuzani ,  qu'elle  s'est  plu  à  offenser  !  » 
£t  ils  se  séparent,  avec  la  résolution  de  com- 
mencer la  révolte. 

ÏOM£  IV,  i5 
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Trois  ans  s'écoutent  ettli*  \e  premier  et  le 
second  acte;  dans  cet  intervalle,  la  révolte  a 
éclaté,  et  âon  Juan  d'Ad triche,  te  vriinqneur 
de  Lépante,  a  déjà  été  appelé  pour  la  soumettre* 
Hené<>2a ,  au  commeticénttBnt  du  isecodd  ncte  ; 
lui  montrant  la  chaîne  des  Alpujaim,  qui  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  quatorsèKenès  auprès 
de  la  mer  9  lui  en  explique  la  force ,  aussi-bien 
que  les  ressources*  de  trente  mille  soldats  qui 
rhabitent.  Comme  les  Goths  d autrefois,  lui 
dît-il ,  ils'se  sont  retirés  au±  Kioiita^es ,  él  ils 
pèrentdelà  recoiiquérirrEspagne.  Pendant  trois 
ansils  ont  conservé  leur  secret  avee  tahtdè  fidé- 
lité, que  ti  enle  mille  hommes  qui  en  étaient  in- 
struits^ et  qui  ont  employé  ce  long  espace  de 
temps  à  rassembler  dans  FAlpujarra  des  armes 
et  des  munitions,  l'ont  dérobé  à  toute  la sitr^ 
veîHknce  du  gouverft^merit  7e  plus  soupçon- 
neux. Les  chefs  des  Aben  Humeya ,  qui  ont 
l'énoncé  anx'noms  Chrétiens,  au  langage,  aux 
habits  etaux  mœurs  dès  C&stiHans ,  se  sont  par- 
tagés entre  les  trois  principales  fortei:;eS8es  dë 
rAlpùjarra.  Fernand  Valor  a  été  reconnu  pour 
TOi  ;  il  a  ^ris  lé  commandement  de  Berja ,  et  il  a  * 
épousé  la  belle  Isabelle  Tuzaui ,  que ,  dans  le  | 
premier  acte ,  on  avait  vu  avoir  de  Pamouîr 
pour  Mendoza.  Tuzani  commande  à  Gavia, 
et  il  n^a  point  encore  époasè  Clara  »  qui  faa« 
bile  la  troisième  ville,  Galera ,  où  commande 
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son  père  Malec.  Cent  aâmi  qu'en  rcnouçaui  à 
l'unité  de  temps,  on  est  obligé  de  répéter  les 
expositions  à  plusieurs  reprises  y  et  de  suspen- 
dre l'action ,  pour  faire  connaître  au  spectateur 
ce  qui  s'est  passé  daus  Tiutei  valle  des  actes. 

La  scène  est  ensuite  transportée  à  Berja,  dans 
le  palais  du  roi  maure.  Malec  et  Tuzani  vien- 
nent lui  demander  son  consentement  pour  le  > 
mariage  de  Tuzani  et  de  Clara.  Selon  l'usage 
des  Musulmans,  Tuzani  donne  à  son  épouse 
uiipréiicul  qui  est  comme  le  gage  du  mariage  ; 
c'est  un  collier  de  perles  avec  d'autres  joyaux  ; 
mais  les  noces  sont  tout  à  coup  suspendues  par 
le  bruit  des  tambours  et  l'approche  de  l'armée 
chrétienne*  Yalor  renvoie  Malec  et  Tuzani  à 
leur  poste.  ((C'est  après  la  victoire  seulement , 
»  leur  dit-il,  qu'ils  pourront  s'abandonner  à 
»  l'amour.  »  En  se  séparant,  Tuzani  annonce  à 
Clara  qu'il  viendra  chaque  nuit  de  Galera  à 
Gavia,  pour  la  voir ,  quoiqu'il  y  ait  deux  lieues 
de  distance ,  et  elle  promet  de  l'attendre  chaque 
nuit  sur  le  mur.  Eii  effet,  dans  une  des  scènes 
suivantes  on  voit  leur  rendez-vous  ;  il  est  trou- 
blé par  l'approche  des  armées  chrétiennes ,  qui 
viennent  former  le  siège  de  Galera.  Tuzani 
voudrait  ciiiiiiener  Clara  avec  lui,  niais  la  perte 
de  don  cheval  l'en  empêche ,  et  ils  se  séparent 
avec  la  promesse dese  réunir  le  Iciulcaiainpour 
toujours. 
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Au  commencement  da  tcoisi6me  acte ,  Tn^ 
zani  revient  au  rendez-vous  qui  lui  avait  été 
assigné.  Màis  les  Espagnols  ont  décoavert  an- 
dessous  des  rochers  sur  lesquels  Galera  est 
batiè  y  une  caverne  qu'ils  ont  remplie  de  pou- 
die,  et  au  moment  où  Tuzani  va  s^ipprocher 
du  mur,  une  efiroyable  eji^plosion  ouvre  une 
brèche  par  laquelle  la  forteresse  des  Blaures 
est  livrée  aux  Espagnols.  Tus^ani  se  précipite 
*    an  milieu  des  flammes  pour  parvenir  à  dona 
Clara,  et  la  sauver;  les  Castillans  avaient  pé- 
nétré dans  la  ville  par  un  kutre  di^tnin  ;  lV>rdre 
leur  avait  été  donné  par  leur  chef  de  n'épargner 
personne ,  et  Clara*  était  déjà  poignardée  par 
un  soldat  espagnol.  Tuzani  n'arrive  auprès 
d'elle  que  pour  la  trouver  mourante.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  cette  scène,  dont 
le  langage  ne  s'élève  pas  à  la  hautenr  dft  la 
Silualiuii.  Mais  Tuzani ,  qui  ne  respire  plusque 
pour  la  vengeance ,  rèprertd  les  habits  de  cas* 
tillaii ,  il  descend  parmi  les  Chiéliens,  il  par- 
court leur  camp  ;  il  trau  ve  enfin  entre  les  mains 
d'un  soldat  qu'on  vient  de  mettre  en  prison 
avec  lui,  le  collier  que  lui-même  avait  donné  à 
sa  ^attreâse  ;  il  se  fait  conter  so>n  histoire ,  et  il 
apprend  de  sa  boucbe  même  qu'il  est  le  meur- 
trier de  Clara  :  à  l'instant  il  le  poignarde  ;  aux 
.cris  du  mourant,  Mendoza  accourt  dans  la 
priscm. 
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-â^uzANi.  Seigneur  don  Juan^ de Mendoza , 
»  ÉMroe  'eftt:«e.tle  p9WtV0tf8)qn  sufet  d^épou- 
»  tante  ?  Je  suis  Tuzani ,  celui  qu'on  appelle  la 

•  foudre  de  VAÏfmjw^^  j[.'ai«pàtiélcé  juaqa'ici 
»  pour  venger  la  u^Qxi  d'uAp  beaulé.adwée..  Cc- 
»  lai4à  «l'aime  pm  f  qoi  |ie  v<^i(ige'pa#  lea  injures 
»  de  celle  qu'il  ahne.  .Vd  joiir ,  dans  une  autre 
s  pri«(m  f  ce  fo(  nioi  qui  iiîfis.  TotA  di^rolieiK 
»  nos  arinea  .é^i^i^iit  égales  ^  nou^  les  mesurâmes 
»  alors  6oi*ps  à  corps  ipi  ffceà  ftce  ;  si  ^  à  volve 

•  tour,  vous  vpnez  dans  cette. prison  pour  m'y 
'dierchisr,  voas  devriess  y  venir  sêaL,r étant 

»qui  voua  êtes,  et  que  ce  mol  vous  suffise  ; 
«mais  si. est  .par  hasard  qoe  vous..étes  epiré 
«ici,  de  nobles  malheurs  sont  la  sauvegarde 
»  des  homitiei9.nobJea;.a88urefis*inoi  lis^passc^e  de 

•  cette  porte. 

»  MsviioxA.  Je  me  ré)ociinii&,  Tuzani^  si  dans 
»une  occasion  aussi  ctrang/s  je  pouvais,  sans 
<  ccmireyenir  à  .man  honneur  ,  assarer  Totre 
»9alu^;n^ais  je  ne  puis  manquer  au  service  de 
^tatm^  roi  y  et  c'est' mon  devoir  de  vous  tuer  ^ 

•  quand  je  vous  trouve  dans  sou  aimée.  Tout 
»ao  moins  je  serai  le  premier  à  vous  combattre. 

»  Xp^AJMi.  11  m  importe  peu  que  vous  me 
»£erniies  cette  porte,  je  l'abattrai  avec  mon 
>  épée  »  (  et  il  s'élance  sur  les  soldats  qui  occu<^ 
paient  Je  pasaage)* 
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V  Un  Soldat.  Je  suis  mort  !  ^jjM' 
»  Un  AxrttiÉ.  e'eat  iHM  lune  dé  FabiiiW^ui 
»  s'est  déchaînée.  •  -   •  ^  "   -  • 

TczANi.  Bi^nlâl;  yotad  ^rrez  K^ue  îe  Mi» 

1^  Tuzani, celui î^ti'ela  Renom riiée,daiis ses  trioni- 
3»  phes ,  appellera  lè  religeiir  de  Isa  dàtnè.  » 

La  foule  se  serre  autour  de  lui,  don  Jdart 
d^Autriche ,  don  Lopis  de  Figueroèi^  aéoourent 
et  deirtandent  la  cause  du  tumulte ,  satts 
Tu2ani  veuille  poser  l^épée.  * 

y>  Mendoza/  Sêi^ttetlir ,  tfnte  iehosé  fcîêif 
étrange,  c'est  un  .maûhsque est  descendu 
y>  sfeul  dé  i^Alpajam  ^pttbr  Ittèt'  toh  horiii^ 
»  qui,  dit-il ,  avait.tué  sa  dé^è  daéts  le sac  de 
»  Claiera,  et  il  Ta  percé'dêccJtipô  de'foignalfd. 
•  »'FiGUÉROA.  11  avait  tué  ta  dame?  

»TUZANI.  Oui.  •„  ri.:.',  M:î  • 

'  y>  FiGTJEROA.  Tu  as  bien  fait.  (  à  don  Juan  ) 
7>  Seigneur ,  ordôntiez  qu'on  le  laiÀse  Kbre-:  iifk 
y>  tel  délit  est  digne  de  louange  et  non  de  châti- 
er ment.  Vôqs  même ,  Vivb  Dieu  I  vàiih  îtléfkii 
y>  celui  qui  aurait  tué  votre  dame,  ou  vous  fié 
^  ôterieis  pasdoh  Jdàtt  d'Autriche.  )y 

Born  Juàn  hésite ,  il  nrë  renvoie  point  Tuîzani  ; 
tfàialehéroa^'ouvre  \ûi'iiièiÉté  lin  efaeiîhin  aVec 
éon  épée;  il  regagne  les  défilés  de  l'Alpujarra ,  et 
il  se  lîiet  en  sûreté.  D'autre  part  \  les  Mââreë  Ac- 
ceptent le  pardon  qui  leur  est  offert  au  nom  de 
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Philippe  II  ;  ils  posent  lea  armes ,  et  TAIpujarra 

est  pacifiée. 

Dans  la  grande  édition  des  comédies  de  Cal- 
deron ,  publiée  à  Madrid  en  1 765  ,  eu  onze 
Toliimes  .17^-8.  ^  par  Fernandea  de  Apontes ,  il 

y  a  cent  neul  comédies ,  et  je  n'en  ai  lu  que 
trente;  c'est  encore  beaucoup  plus  que  je  n^en 

puis  analyser.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  celles 
dont  i  ai  déjà  parlé  peuvent  être  connues  par 

les  exUaiU  que  j'en  ai  faits,  ni  si  j'ai  pu  faire 

passer  dans  Tâme  des  lecteurs  les  divers  seuU*- 

mens  qu'elles  oui  excités  dans  la  mienne;  Uuilot 
c'est  de  l'admiration  pour  les  caractères  les  plus 
nobles  et  la  plus  grande  élévation  dYime;  tantôt 
de  rindignation  pour  uu  abus  étrange  des  idées 
religieuses  ,  qui,  dans  ce  poète,  sont  presque 
toujours  retournées  contre  la  morale  j  tan  tôt  o'est 
une  rêverie  douce  et  enivrante,  qu'on  doit  à  un 
éclat  de  poésie  qui  captive  les  sens ,  comme  la 
musiqueou  les  parfums;  tantôt  de  l'impatience, 
lorsque  l'abus  de  Tcsprit ,  l'abus  des  images , 
Fabus  des  sentimens  recherchés,  vous  d^outent 
de  leur  propre  richesse;  toujours  c'est  de  1  eton- 
nement ,  pour  une  fertilitéd'invention  qu'aucun 
poète  d'aucune  nation  n'a  peut-èlre  égalée.  J'au- 
rai bien  rempli  ma  tâche ,  si  les  extraits  que  f  en 
ai  présentéa  inspirent  le  désir  de  le  connaiire. 
Quittant  désormais  son  théâtre,  je  ne  dirai  plus 
que  quelques  mois  du  genre  de  compositions^ 
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auxqilelHes ,  datis  M  vièSiesse,  it  aiMl  f  oiîlii 

attacher  toute  sa  célébrité  »  parce  qu'it  les  con- 
sidérait -moirts  comme  de»  oa^ragos  dMiMti*^ 
quesy  que  cQinme  des  actions  religieuses  ;  ce 
-sont  ses  Autos  Mcmmeniale^j  dont  faÂ  m  siic 
volumes  entre  les  mains,  publiés  à  Madrid 
en  1717,  pardoicPedTodePandoyMier.  Mus-^ 
je  Tavoue ,  sur  soixante-douze  piècesqui  y  sont 
eoiiteiiiies  et-quê  f  ai  feuilletées ,  f e  vï^én  lai  im 
qu^une ,  la  première^  et  encore  ne  serais-je  ja- 
mala  arrivé  jusqu'au  bout ,  si^je^ne  mW'étaîp 

fait  un  devoir  pour  pouvoir  en  rendre  compte. 
L'assemblage  le  plus  bizarre  d'êtres  réels  et  allé- 
goriques, de  pensées  et  de  sentimens,  qui  ne 
sont  point  iaits  pour  aller  eos^oahle  ;  tout  ce 
que  les  Espagnols  eax-SB^és  appeHent  iH»- 
parâtes ,  d'un  mot  assez  ej^pressif ,  se .  ilrQU^va 
.  ^uni  ddns  ce^^mmes:  Le  premier  iletm  €mUm 
est  intitulé  ^'  D/^  par  raison  d'état  (  A^Dios 
|>or ràtso^'dé  est^do  il  est  préoédéd'un  pmlo- 
gue  dans  lequel  paraissent  déjà  dix  persorasiages 
altégoriijuM.  Aènommée'arri'ire  la-  pbeovîèrb 
en  chantant, avec  un  bouclier  surlebi;as.  Yoiti 

»  oUt  été ,  qui  s6iU:et  qui  rseront  depuis  le  temp^ 
ou  le  soleil iK^mtiieiieésbaooiiirtj^itsqâ^àiàdlm 
où  le  soleil  ne  sera  plus ,  que  la  sacrée  Théo-  ■ 
i^gie  V  science  de  la^fei  à  léqneUe  à  été  donné 

^îuù^ins  de  vue  et  pli^s  d'objet ,  mqina^e  lu- 


r 
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M  mière  et  plus  de  splendeur,  soutiendra  an- 

»  jourd'hui  uu  louiiiui^  clans  runiversUé  du 
inonde  qu^on  a  appelé  Maredit,  ce  qui  en 
»  arabe  veut  dire  Mère  des  sciences  ,  aliri  que 
I»  le  procès  de  l'Esprit  devienne  le  procès  de  la 
))  Valeur.  Aiiisi  donc  elledéOe  toutes  les  Sciences 
J»  qni  voudront  aujourd'huisouteoir  un  combat 
»  allégoi iq^ue  contre  les  propositions  qu'elle 
I»  fixe  dans  ce  tableau  ;  et  moi ,  la  Renommée, 
»  elle  me  charge,  comme  héraut  public,  de 
»  faire  parvenir  ce  déii  à  la  connaissance  de 
j»  tops.  Hoia  !  ho  !  ho  !  de  par  le  monde  !  y> 

La  Théologie  vient  ensuite  avec  son  parrain 
la  Foi,  et  elle  expose  les  trois  propositions  sur 
lesquelles  elle  veut  combaltrc  ;  la  présence  de 
Dieu  dans  l'eucharistie ,  la  vie  nouvelle  que 
reçoit  Thommeen  communiant ,  et  la  nécessité 
d'une  communion  fréquente.  La  Pliilosophie se 
présente  pour  combattre  la  première  de  ces 
propositions,  et  la  Nature  lui  sert  de  témoin.  Ils 
argumentent  à  la  manière  des  écoles,  et  en  même 
temps  ils  se  battent  comme  dans  un  tournois , 
en  sorte  qu'on  voit  en  même  tejnps  la  ligure  et 
la  chose  figurée.  Comme  de  raison ,  la  Théo- 
logie est  vicLurieuse,  ia  Tiiilosophicetla  ?Salure 
se  jettent  à  genoux,  et  confessent  la  proposition 
qu'elles  avaient  C(>inbdUue.  La  Médecine  ,  ayant 
pour  parrain  le  Discpurs ,  vient  combattre  la 
seconde  piu]}usition  ,  et  est  cgalemcnl  vaincue. 
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La  JtirispradMc^idenfreh  tnrfsièmelito,  ayant 
pour  parraiala  Jaatice,  et  elle  a  le  mêmOitorL 
Apvèêseê  trois  Tictoiret^  la  Théologie  antunoe 
qu^elle  veut  donner  une  féte,  que  Mtte  £^t»tà 
àn  auÊo ,  dêM  lequel ,  d'epi^  les  loifl  qno  pte* 
iieise  rUnin^ers,  on  prouvera  <a¥ec  évidence , 
que  la  loi  qplholique  doit  seule  être  suivie  ^ 
puisque  la  raison  et  la  convenance  se  réunis^ 
sont  art  sa  fiiveur.  Il  dst  intitulé^  Dieu par>mi^ 
êon  d'état..  Les  personnages  de  ^dkiuaeèisarre 
-sont  :  ' 

L'Esprit^  premier  amou*   La  Pknitenc£. 

reuz.  L'ExTRÀMaONCTioN^ 
La  PÉKséB^  fou.  *  '  I/Ormi!  sAeembotiu  ' 

Le  Paganisme.  LeMakxage.         *  \' 

LASTNAGOeVJb  '   '     Là  LOI>Mi4VUBMUA  • 

L'ATlii.LSME.   •        /  La-Loi  UE  GHACJK. 

SAif^T-PAi/ju.  Ti'oiflt  femnae»  qiû  cb^Or 

Le  Baptême.  ,  lent  . 

La  Confirmation,  éhœurs  de  musique. 

•  ».  *!•»*. 

B.  j5/  Jpensanuenù)  étant  .ma^culya^  la  Pensée  e^t 

représentée  par  un  liumme.  *     '  '  ^ 

î     •  *  '      ,  '    f     f  •     j*       »    ,    . . 

Le  f  enséeet^l'^£spriCsoMàtlî»éi^ 

de  musique  qu'ils  cntendênt  répéter  cesifiOfU'î 

«  GrainA  Omi  1  que  noaé'ôgnomïs ,  aknè^  is» 

»  iemps  ,  et  fais  que  nous  te  connaissions^  poi^* 

qâe  nous  te  oroyono; £ll^oiviiotce«}h'Siw;i, 

ii5  5unl  €onduit3  x>aL  Ic^ir  turîu^iliéi  jusqn^M 
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piedd^un  temple  bâti  sur  une  montagne,  et  cou- 
8Mré  an  IMevimDtimi  'dimt^nt  Paolnpârté: 
Les  supplications  adressées)  aii  Dieu  incomiu 
ânfitrèiio>uvi0iécb;1e  Pa^nîsiMlmtitièiftefoMI^ 
ptiede  venir  occuper  le  leai pie  que  ieshebimei 
loi  ont  élevé;  tmis  FËspnt'at^ètééeaK  qoi  lui 
rendent  un  cultet  ii  veut  savoir  cotnnient  Qti 
Diea  tncbiifitM  )ieitt«*Sti«  nnDtea^  et  ii'^ottu 
menée  là«dessus  une  argumetiUtion  scoiastique 
non  vmim  ènniiyediBe  qcte  Iti^vépcmMi  qne  lui 
fait  le  Paganisme.  L'Ësprit  voudrait  ensuite  dis^ 
caler  le  Mémè  pdint  avtee  la  Pensée  /mbinoeHe" 
ci  te  refuse  pour  à  présent,  parce  qa  elle  aime 
mieux  datièer«  En  effiK  (slle  enti^  éans  la 'dadie 
qu'on  célèbre  en  l'honneur  du  Dieu  ;  rfisprit^ 
entre  aussi*  tje  Pagam^me  guidé  la  «  danse;  te$ 
figtirrana  se'  fet^ment  en  croix,  et,  par  des  pa- 
rtAeê  myalérieusies ,  invoqnent  le  Oieu  ternaire  ' 
inconnu.  Tout  k  coup  un  tremblement  de  terre 
el  one'éolifiie  dtsaipeilt  tous  les  danseurs^  à  U 
xéaerve  du  Paganisme ,  de  TEspril  et  de  ia  Pen^ 
«ée  ,  qui  rèstent  à  discuter  an r  les  èaiiaes^^^e^ 
fremblementrde  terre^ct  de  celte  ixin^ùi  L^'£Ssi- 
f  liit'^ffinnê^  quë  le  tnoriÂe  fn^it  ,  ou  que  ^ 
Créateuf  soul&e;  )e  Paganisme  s'écrit  qu'an 
IMetliÂeiN^lk^fffk';  e^^^m\^\\s^\é\meHl 
de  nouveau'  ensemble ,  tandis  queiar  fuite  Hem 
eée  MnfrPiitf 'Vim'fc  •  Pautr«f '^i-^èt'  èst >tKni)ouFSi 

r 

l-avis  du  demiet'q4ii^'a  ^i^rlé.   -     •  •  * 
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'  Le  Paganisme  s'éloigne  ,  et  la  Pensée  demeu- 
rant seule  avec  TEsprit ,  celui-ci  propose  :  fiui»*  • 

qu'aussi  bien,  dit-il,  il  uy  a  ni  temps,  ni  Heu 

dans  l'aU^orie,:  de  parooùrit  la  terre  afin  de 

chercher  un  dieu  inconnu  qui  puisse  souffrii  ^ 
car  c'est  celui  -  là  qu'il  Teut  adorer.  Ils  vont 
d'abord  chercher  en  Amérique  l'Athéisme,  à 
qui  ils  demandent,  compte  de  la  naissance  de 
l' Univers  ;  l'Athéisme  répond  à  leurs  (juestions 
en  doutant  de  tout,  et -se  montrant  indifférent 
à  toute  chose  -  la  Pensée  s'impatiente,  et  lui 

donne  des  ooups>  de  bâton ,  qui  Ict  mettent  en 

fuite.  Ils  vont  eiisuitc  cherclier  rAfriqnc  qui 

atteiid  te  prophète  Mahomet , .  et  qui  d'avance 

suit  son  Dieu  sans  connaître  sa  loi  •  mais  l'Es- 
prit ne  pieut  lui  pardonner  de  croire  qu'on  peut 
se  sauver  dans  toutes  les  religions,  et  que  celle 
qui  est  révélée  donne  seulement  un  mc^en  d'ar*' 
river  à  plus  de  periéction.  Cette  opinion  lui 
parait  un  blasphème ,  et  ils  se  séparent  en  te 
menaçant.  L'Esprit  s'adresse  ensuite  à  la  Syna- 
gogOe  en  Asie;  mais;  il  la  ttouve  toute  . troU' 
Jiléedu  meurtre  qu'elle  a  ordonné  d%n 
Ipiomme  qui  prétendait  être -te  M^esie,  et  qui  a 

périj>acrifié ,  au  moment  où  la  terre  a  tremblé, 

et  où  le  soleil  s'^st  0)i>scumi;  Mouv^Ue  disputa 

entre  eux,  et  nouveau  mécontentement  de  l'Esr 
jirit.  Mais  cette  dispute  est  intcffi^mpiM  p^r  des 

éclairs  et  une  voix  du  ci^l^  qui  «appelle  saint 
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I    Paul ,  et  lai  crie  :  «Pourquoi  me  persëcutes-ta?» 

Sa,ïxkt  i^^ul  est  converti  par  cette  vou^.  il  dispute 
ilm  avec  la  Synagogue  et  l'Esprit ,  pour  prou- 
j(^JU^  révélation  «  Saiat  L^aul  lutroduit  la  Loi' 
Mtarelle,  la  Loi  écrite  et  la  Loi  de  grâce ,  pour 
moptr^r  quelles  se  réanii^âêat  toute^i  dau^  le 
jDhiidtianisme;  les  sept  Sacremens,  pour  décla- 
J^r^u'ilê  eu  ^at  les  appuis.  L'Eaprit  et  la  Peu- 
convaincus ,  le  Paganisme  et  l'Athéisme 
j|Ç^^Qgik3fierli^ent«  la  Synagogue  et  l'^irique  ré** 

I    iMlent;  mais  l'Esprit  s'écrie,  et  tout  le  chœur 
ifl^tQ^^  iL  Qae  l'esprit  humain  Uuit  arriver  à 

>    Juntsmtt  et  à  croire  le  Dieu  inconnu  par  raison 

lors  même  que  la  ioi  lui  manquerait. 

•y  ' 
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SkdtB.éu  Théâtre  $  état  dps  JL^Ures  peifdqnt 


àccordaionglempsau  théâtre  jespa^ifidj  Câtf3Uiâ- 
port  avec  krqiiel^l»aectteillit  tantdenoiivriks 

dramatiques^  tant  d'év^ameiis  romanesqat^s ^ 
d'ftfitÉigiies ,  dedé^isémefiSydedoela,  de  per^ 
sonnages  incounus  à  eu^-niêine^  ou  aux  autres  ; 
tant  de  pompe  dana  les  paroles ,  de  hrillantea 
descriptions,  de  liante  poésie  entremêlée  à  une 
Tie  aus^i  active.  Les  Espagnols,  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  étaient  considérés  comme  les 
dominateurs  du  théâtre  ;  les  hommes  du  plus 
grand  génie  dans  les  autres  nations  empruntaient 
d'eux  sans  scrupule*  Ils  cherchaient,  il  est  vriii^ 
à  soumettre  sur  les  théâtres  de  France  et  d'Italie 
les  sujets  castillans  aux  règles  de  l'école,  que 
méprisaient  les  Espagnols  ;  mais  ils  le  faisaieni; 
plus  par  déférence  à  l'autorité  des  anciens,  qqe 
pour  consulterle  goût  du  peuple  qui,  dans  toute 
r£urope9  semblait  le  même  qu'en  Espagne.  Au- 
jourd'hui tout  est  changé  ;  le  théâtre  espagnol 
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est  oomplétement  inconnu  en  France  et  en  Ita- 
lie; ou  De  l'y  noainic  jamais  quavcc  répilliùte 
de  barbare  ;  on  ne  l'étudié  pas  davantage  en  An- 
gleterre ;  et  la  célébrité  toute^  récente  qu'on  s'est 
e&rcé.  de  lui  faire  en  Allemagne,  n'est  point 
enoore  devenue  nationale. 

Les  l:!)âpagnuiâ  doivent  s'accuser  eux-mêmes 
d'une  décadence  aussi  rapidé ,  d'un  oubli  aussi 
âbsoiu.  Loin  de  se  perfeclionner^  ioiu  d'avancer 
dans  la  carrière  où  ils  étaient  entrés  avec  gloire, 
ils  n'ont  plus  su  que  se  copier  eux-mêmes,  re- 
passer mille  fois  sur  leurs  propres  traces ,  sans 
rien  ajouter  à  l'art  dont  ils  auraient  pu  être  les 
créatears ,  sans  introduire  aucune  variété  dans 
les  genres.  Ils  avaient  vu  deux  hommes  de  génie 
achever  leurs  comédies  en  peude  jours,  presque 
en  peu  d'heures;  ils  se  sont  crus  obligés  d'imi- 
ter avant  tout  leur  rapidité ,  ils  se  sont  interdits 
l'étude  et  la  correction  ,  non  moins  scrupuleu- 
sement qu'un  auteur  dramatique  se  les  prescri* 
laiten  France;  ils  ont  cru  essentiel  ii  leur  gloire 
qu'on  pût  dire  qu'ils  composaient  leurs  drames 
en  se  jouant  ;  si  iiièuie  on  peut  parler  de  gloire, 
lorsqu'ils  n'ambitionnaient  que  le  souâle  pas- 
^yiigcr  d'un  applaudisssenient  populaire,  le  suc^ 
cès  de  la  nouveauté  auquel  un  prolit  pécuniaire 
était  attaché  ;  tandisque  la  plupart  n'essayaient 
pas  même  d'appeler  sur  leurs  pièces  la  réllexioii 
de  leurs  contemporains  plus  instruits,  ou  le 
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jiigementde  la  postérité^ en  les  fiiiâoittjmpriiner. 
'  ^oua  avon^.  parlé  des  comédies  de  l'ait  des 
Italiens  )  de  cea  improyiaationa  aoiia  lemoaque,- 
avec  des  caractères  donnés  ^ .  des  plaisanleries  ' 
xéchauffées  /  et  des  éTénemens  qn'on  ainifr-wns 
vingt  iois,  mais  qu'on  adaptait  bien  ou  mal  à 
un  noa'veaa  cadre.  L'école  espagnole,  qui  ao* 
compagna  et  qui  suivit  Calderon ,  pouvait  à  boa 
droit  se  comparer  à  ces  comédies  de  l'art.  Lfim-* 
provisation  seulement  était  produite  avec  un 
peu  plus  de  lenteur  :  au  lieu  d^attendre  Finspi- 
ration  sur  les  planches,  1  auteur  l'allait  chercher 
par  quelques  hèures  de  travail  dans  son  cahinet; 
il  écrivait  en  vers,  mais  dans  cette  mesure  cou-* 
rante  et  facile  des  redondilloê  qu'il  trouvait  ton** 
jours  sous  sa  plume.  D'ailleurs ,  il  ne  se  donnait 
pas  plus  de  peine  pour  observer  la  vxaiseiiH 
blance,  l'histoire ,  ou  les  mœurs  nationales ,  que 
l'autear  des  arlequinades  italiennes  ;  il  ne  cher- 
chait pas  davantage  la  nouveauté  dans  lesiCft* 
raclères,  les  événemens,  les  plaisanteries  V  il 
ne  respectait  pas  plus  la  morale.  Il  travaillait 
à  ses  comédies,  en  fiibrîque,  et  comme  à  un 
,  métier  ;  il  trouvait  plus  facile  et  plus  lucratiC  , 
d^en  frire  une  seconde ,  que  de  corriger  ia  pre*  ; 
mière;  et  cest  avec  cette  négligence  et  cetle 
précipitation  que ,  sous  le  règne  de  Philippe  IV, 
on  &t  paraitre  ce  déluge  inouï  de  pièces  de  théâ- 
tre dont  on  compte^  dit-on ,  plusieurs  miUiets- 
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Les  litres  ,  les  auteurs,  riiistoire  de  cette  ioule 
innombrable  de  comédies ,  échappent  non-seu'- 
lement  à  Tétrangcr ,  qui  11e  peut  donner  qu'une 
attention  rapide  à  une  littérature  autre  que  la 
sienne ,  niais  même  aux  écrivains  espagnols , 
qui  ont  apporté  le  plus  de  diligenc^à  rassembler 
tous  les  monumens  lilléraires  de  leur  pays.  Cha- 
que troupe  de  comédiens  avait  son  répertoire,  et 
s'efibrçaiL d'en  conserver  laprupiiété  exclusive, 
tandis  que  de  temps  en  temps  les  libraires  im- 
primaient, par  spéculaiiou ,  les  pièces  qu'ils 
obtenaient  de  quelque  directeur  plutôt  que  de 
Taulcur  :  de  cette  manière  se  sont  faits  ces  re- 
cueils de  Comédias  varias  j  que  l'on  trouve  dans 
les  bibliothèques,  et  (|ui  presque  toujours  sont 
imprimés  sans  correction,  sans  critique,  sans 
jugement.  Les  œuvres  de  chaque  auteur  n^ont 
presque  jamais  été  recueillies  et  publiées  sépa- 
rément ;  le  hasard  ,  plus  que  le  goût  du  public , 
en  a  sauvé  quelques-unes  d'entre  la  foule  qui  a 
péri  ;  le  hasard  m'en  a  fait  lire  qui  ne  sont  point 
les  mêmes  que  celles  qu'ont  lues  Boutterwek , 
Schlegel,  Dieze,  ou  d'autres  critiques;  aussi 
tout  jugement  sur  le  mérite  personnel  de  ciia- 
que  auteur  devient  nécessairement  vague  et 
incertain.  On  regretterait  davantage  cetle  con- 
fasion',  si  le  caractère  des  poètes  se  peignait 
mieux  dans  leurs  èerils,sll  était  possible  d'assi- 
gner entre  eux  des  rangs,  une  difiérence  d'école 
auMr;  iv.  i4 
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OU  cie  principes;  mais  la  ressemblance  esL  si 
grande,  qu'on  croiràit  toutes  ces  pièces  écrites 
par  uii  mémé  auteur  ;  et  si  ViMné  a  q'uélqiie  avan- 
tage sur  l'autre,  il  semble  qu'elle  le  doit  au  sujet 
plus  kéureux ,  au  iraiid'histoire ,  à  la  rèma^ce* 
ou  à  rintrigue  que  Fauteur  a  eu  le  bonheur  de 
choisir,  bien  plus*  qu'au  talent  avec  lequelil  le» 
a  traités .  v  *'     "  ' 

lAana  les  diVerii  rèUcueilsdu  théâtre  espagnol , 
les  pièces  qui ,  les  premières ,  ont  excité  ma  eu- 
iiosîté,  sontanohîrmeft;  ce  sôntcellés  qui  por^ 
tent  <^ètte  désignation  ,  d^an  bel  Esprit  de  ceîié 
d92»r(i)e  un  ïngehio  de  esta  Corte).  On  sait  qué 
)e  roi  Philippe  IV  en  donna  lui-niéaie  plusieurs 
au  théâtre  sous  ce  titre  y  et  F6n  doit  croire  qué' 
celles  qu'on  sou  pçoniiait  être  de  lui,  furent  plus 
avidement  recherchées  que  les  autres  par  lé 
public.  tJn  fôrt  bon  roi  pourrait  bien  faire  de 
Irès  -  mauvaises  comédies  ;  Philippe  lY,  qui 
lî'étâit  rien  moins  qu'un  bon  fdi  oà  un  homme 
distingué  ,  avait  moins  de  chance  encore  pour 
être  poète  \  il  serait  néanmoins  curieux  de Vjbir 
comment  du  trône  on  considère  la  vie  privée, 
et  quelle  idée  se  fait  de  la  société  cèlui  qui  à  vécu 
toujours  au-dessus  ddle.  Les  comédies  mêmes 
qui,  aans  être  du  roi ,  seraient  écrites  par  sea 
courtisans,  ses  grands  officiers,  ses  amis  ,  pour-- 
raient  encore  exciter  assez  de  curiosité  ;  maii 
rien  n'est  plus  vague  que  le  titre  de  ces  pièces^ 
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l'anonyme  peut  aisément  s'attribuer  une  giaii- 
.deur  qu'on  n'a  aucun  moyen  de  soumettre  à 
rexaiucn;  crailleurs,  les  Espagnols é(eniK  iit  sou- 
Tent  le  nom  de  la  cour  à  tout  ce  qui  vil  dans  la 
capitale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  parmi  ces  pièces  d'un 
bel  Esprit  de  la  Cour^  que  j'ai  trouvé  les  comé- 
dies espagnoles  les  plus  piquantes.  Telle  est  celle 
du  Diable  prédicateur  (  el  Diablo  predicalor, 
y  mayor  contrario  amigo),  ouvrage  d'un  dévot 
de  saint  Fratiçois  et  des  capucins.  Il  suppose 
que  le  diable  Luzbel  a  réussi,  par  ses  intrigues, 
à  excilet  dans  Lucques  une  animosité  extrême 
contre  les  capucins;  tout  le  monde  leur  refuse 
des  aumônes  :  ils  meurent  de  faim ,  ils  sont  ré- 
duits aux  dernières  extrémités,  et  le  premier 
magistrat  de  la  ville  leur  donne  enfin  Tordre 
d'en  sortir.  Mais  au  moment  ou  Luzbel  triom- 
phe de  sa  victoire ,  Tenfant  Jésus  descend  sur  la 
terre  avec  saint  Michel  ;  et  pour  punir  le  diable 
de  son  insolence,  il  l'oblige  à  revêtir  lui*même^ 
rhabitde  saint  François,  à  prêcher  di^ns  Lac- 
ques pour  y  détruire  le  mal  qu'il  y  avait  fait,  à 
y  faire  la  quête ,  à  y  ranimer  la  charité ,  et  à  ne 
point  quitter  la  ville  ou  lliabit  de  Tordre  ,  qu^ii 
n'ait  fait  bâtir  dans  Liicques  un  second  couvent 
d'e  l'observance  de  saint  François ,  plus  riche  et 
contenant  plus  de  moines  que  le  premier.  L'in- 
vention est  bizarre,  et  plus  encore  lorsqu'on 
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vuit  qu't;lle  est  traitée  avec  la  dévotion  la  plus 
Traie  ^  et  la  foi  la  plus  entière  dans  les  niiraclea  ^ 
des  franciscains  ;  mais  l'exécution  n!en  est  que 
plus  plaisante.  I/act*vilé  du  diaUe^  qui  dbbejt* 
elle  à  terminer  le  plus  lot  possible  une  besogne 
qui  lui  est  si  désagréable  ;  la  ferveur  a.vecf  la<- 
(juelle  il  prêche;  les  mots  couverts  par  lesquelâk 
il  déguise  sa  mUsion  ,  et  veut  iaire  passer  ^on 
dépit  pou runbmortifidation  religieuse^  les^uc- 
QQ^  prodigieux:  qu'il  obtient  contre  sou  prppre 
intérêt  ;la  seule  jouissanoo  qm  lui  demeoredana 
ça  douleur  3^  celle  de  tourmenter  la.  paresse  4iia 
frère  qoêleur  qui  Faccompagne  ,  etda  tr^per 
aa<gpurmandise  ;  tout  cela  est  mis  en  scène  avec 
une  gaité  et  un  mouvement  qui  rendent,  eeite 
pièce  fort  amusante  à  la  lecture,  etquila  firent^ 
ditran:,  rédemandeB  »vec  transport  par  le  îpeon 
plei^  lorsqu'il  y  a  peu  d^années  on  .essaja  de 
dbnner  au-  théâtre  de  Madrid,  une  pièce  ré-- 
gulière  qui  paraissait  en  être  iiiée.  Ce  n'était 
pas  un  des  moindres  plaisirs  du.parterre^  que 
de  rire  si  long- temps,  aux  dépens  du  diable, 
tandis  qoie.  ndus  ne  sommes  .que  trop  habi- 
tués à  croire  que  c'est  le  diable  qui  se  moque  de 
nous.  '  «.."t.-'î  t<  i 

Parmi  les  émules  de  Gdderon,  un  des  plus 
renommés  et  dea  plus  digaea.de  l'éire. ,  {ut  Au- 
gustin Morefo,  'comme  lui  protégé  par  Phi-» 
lippe  lYf  comme  lui  dévot  eu  méme  temps  que 
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poète  comique ,  et  comme  lui  prêtre  snr  la  fin 
tle  sa  vie;  mais  depuis  que  Morelo  fut  entré 
dans  l'état  ecclésiastique,  il  ne  travailla  plus 
pour  le  théâtre.  11  avait  plus  de  gai  té  que  Cal- 
deron ,  et  ses  intrigues  donnent  lieu  à  des  situa- 
tions plus  plaisantes;  il  a  aussi  essayé  plus  sou- 
vent de  peindre  des  caractères ,  et  de  donner  à 
ses  comédies  cet  intérêt  d  observation  et  de  vé- 
rité qui  manque  si  généralement  au  théâtre 
espagnol.  Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  passé 
au  théâtre  français,  dans  le  temps  où  tous  nos 
auteurs  empruntaient  leurs  canevas  de  l'Espa- 
gne. La  plus  connue  du  peuple,  parce  qu'on  l'a 
destinée  long-temps  au  spectacle  du  maidi  .î^ras, 
est  don  Japhet  d'Arménie,  de  Scarron ,  traduite 
presque  littéralement  dcl  Marques  del  Cigar- 
ral;  mais  cette  pièce  n'est  point  parmi  les  meil- 
leures de  Morelo.  Il  y  a  des  caracLcres  bien  plus 
heureusement  tracés,  bien  plus  de  gaité  dans 
l'intrigue ,  bien  plus  d'invention ,  et  un  dialogue 
plus  spirituel  dans  sa  comédie  intitulée  No 
puede  ser  (Cela  ne  peut-être) ,  où  une  femme 
d'esprit,  aimée  par  uu  jaloux,  se  propose, 
avant  de  Tépouser ,  dé  le  convaincre  qu'il  est 
impossible  de  garder  une  femme,  et  qu'il  n'y  a 
de  sûreté  pour  lui  qu^en  s^en  remettant  à  sa 
bonne  foi,  La  leçon  est  sévère ,  car  elle  assiste 
dans  une  intrigue  amoureuse  la  sœur  de  son 
amant,  qu'ii  tenait  enfermée  et  qu'il  surveil- 
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lait  ave<5  une  extrême  défiance.  EHe  ménage  ses 
entrevues  avec  un  jeune  J^omme }  ^ile  aide  la 
«Bar  à  s^échapper  de  la  maaon  de  son  frère ,  et 
à  se  marier  sans  squ  isonseniement;  et  Iqw- 

*qu*elle  a  joui  de  la  confusion  de  celui-ci^  lors- 
qu'elle lui  a  bienfait  voir  que^  malgré  toute  aa 
finesse ,  toute  sa  défiance ,  il  a  été  grossièrement 
pris  pour  dupe  ^  elle  consent  à  lui  dunaàer  elle-* 

<  même  la  main  :  Fintrigue ,  au  reste ,  est  conduite 
avec  assez  de  naturel  et  beaucçup  plus  d^origi- 
nalité  encore.  Elledonne  lieu  à  des  scènes  très- 
divertissantes,  et  dont  Molière  a  pro&té  dans 
son  École  des  Maris. 

.  Cest  une  pièce  à  peu  près  du  même  genre 
que  celle  de  don  Fernando  de  Zarate,  intitulée 
la  Presumida  y  la  Hermosa  (  la  Fédaule  pjré« 
somptueuse  et  la  Belle).  On  y  trouve  de  même 
quelques  traits  de  caractère  >oinU  à  une  iati?i* 
gue  fort  plaisante.  Il  y  avait  encore  en  Espagne 
quelques  hommes  de  goût  qui  tournaient  en 
ridicule  le  phœbuâ  dont  Gongora  avait  été  Tin* 
Tenteur.  Zarate  ^  en  donnant  à  Léonor  un  ien** 
gage  cuUo  ou  précieux ,  mais  qui  ne  diCFère 
guère  de  celui  de  Gongor4  «  et  ^souvent  men^e 
de  Calderon ,  s'efforce  cepcii  Jaat  de  faire  sentir 
combienr  ii  est  absurde ,  et  son  Oraciûso  se  ré- 
'Crie  sur  Touhage  qu'on  faiL  ainsi  à  la  pauvre 

langue  castiilanne  (  i  ).  Lesdeu^  soeurs ,  Léooor 
(i)  {iéenor  est^  avec    mur ^  en  présence  d*un  cbeva* 
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et  Violante ,  ont ,  dans  cette  pièce ,  à  peu  près 

le  même  caractère  q^u'AïuiauJc  tL  llLiiiielte 

lier  qi^  elles  aiment  toutes»  deu^i^ ,  et  elle  veut  le  ia^i  e  dé- 
çiiev  entre  elles. 

LiBOj^o&.      Distinguid  senor  don  Jaati 

De  esta  reforica  intacta, 

Qaiea  es  cl  Ai  va  y  el  sol  ; 

Porque  qaaado  ae  levanta 

De  la  cuna  de  la  aarora 

La  Delfica  las,  es  cUra 

Consecnencia  visnal 

Qoo  el  Alya ,  nerado  mapa , 

Cadaver  de  cristal ,  nitiera 

En  monamentos  de  plata: 

T  Msi  ea  crepnscalos  rfaos 

Donde  se  angelan  Us  claras 

Favesas  del  sol ,  es  faena 

Qoe  el  sol  bnlle,  y  fine  el  Abn, 
JuAjr.        Senora ,  vos  sois  el  astro 

Qae  dû  el  falgor  à  Diana  ; 

Y  violautc  es  el  candor 
Qae  se  dériva  del  anra. 

Y  si  el  candor  niatuliuo 
Cède  la  nnutica  braza 
Al  zodiaco  austral , 
Palustre  sera  la  parca  y 
AvassalUndo  las  dos 

A  las  rafagas  del  AI  v:). 
Q10CO&     Yiva  Christo  ;  somos  Indios , 
Pnes  de  esta  snerte  se  habla 
Entre  Christianos  ?  Por  vida 
'  De  la  lengaa  castellana 
Qae  si  mi  hermana  habla  culto 
Qoe  me  ocnlte  de  mi  hermana  > 
Al  incolto  barbarismo , 
O  à  las  lagnnas  de  Parla, 
O  M  la  Nefritica  idca  j 
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dans  les  JPemmes  savantes  ;  mais  les  Espagnols 
ne  cherchaient  point  à  faire  naître  Tintrigue 
des  caractères.  Ceux  qu'ils  tracent  sont  toujours 
des  hors  *  d'ouvrés  ;  ils  influent  à  peine  sur  les  « 
évëneuiens  :  la  péclaiile  trouve  un  amoureux 
tout  aussi  aimahle,  tout  ansïii  noble ,  tout  ânssi 
riche  que  la  belle  naïve.j  son  ridicule  n'ajoute 
on  ne  diminue  rien4.  ses  chances  de  bonheur; 
^  un  stratagème,  un  déguisement  hardi,  imaginé 
et  exécuté  par  un  valet  fripon  ,  fait  le  sort  de 
tous  les  personnages  ;  et  quelle  que  soit  la  viva* 
cité  de  rintrigne ,  cette  pièce  ne  soi^t  point  de  la 
classe  commune  des  comédies  espagnoles. 

Un  des  auteurs  comiques  qui  jouissaient  de 
plus  de  réputation  au  milieu  du  dix -septième 
siècle  y  était  don  Francisco  de  Roxas,  chevalier 
de  Saint- Jacques,  dont  on  trouve,  un  grand 
nombre  de  pièces  dans  les  anciens  ivcueila  de 
comédies  espagnoles,  et  dont  le  théâtre  français 
a  emprunté  quelques  drames ,  entre  autres  le 
Vericeslas  de  Rotrou ,  et  Don  Bertran  de  Cigar- 
ral ,  de  Thomas  Corneille.  Cette  dérnière  pièce 
est  traduite  de  celle  intitulée  Entre  bobos  anch 
el  juego  (  l'Intrigue  est  parmi  les  sots) ,  qui  passe 


"Y  si  aîgnn  crilico  trât4 
Morir  en  pecado  ocaUo, 
Dios  le  concéda  su  liabla 
Para  que  confiesse  a  Toces 
QiM  tf  cutfUaiM  «a  alqui. 


Digitized  by  Google 


XVII*  siècLE.^  a  17 

pour  la  meilleure  que  Roxas  ait  écrite.  Mais 
d'autre  part ,  fai  vu  de  lui  une  coniédie  reli- 
gieuse, inlilulée  la  Fatrone  de  Madrid,  hlolre" 
Dame  éHAtocha  j,  qu'il  a  écrite  en  vieux  lan^aii^r, 
appcireiiiinenl  pour  lui  donner  quelque  chose 
de  plus  respectable,  et  qui  réunit  loules  les  ex- 
travagances ,  toute  la  morale  inonslrutuse  que 
BOUS  avons  déjà  relevées  clans  les  pièces  reli- 
gieuses de  Calderon. 

Les  critiques  espagnols  et  allemands  comp- 
tent pariui  les  int  illt  urts  ctinictl  u  s  t!e  ce  théâ- 
tre ,  le  Châtiment  de  V avarice  (el  Castigo  de  la 
Uîiseria)  de  don  Juau  de  Hoz.  Celle  pièce ^  très- 
plaisante  en  effet ,  met  toujours  plus  en  évi- 
dence le  vice  radical  (hi  théâtre  csj^a^nol;  la 
complication  de  ilnlrigue  détruit  entièrement 
l'effet  de  la  peiulurc  des  caractères.  C'est  en 
vain  que  Juan  de  Hoz  a  dessiné  en  caricature 
son  avare  Marcos  ;  le  stratagème  par  lequel  dona 
Isidur  se  fait  épouser  par  lux  détourne  Iclicuient 
^attention,  que  l'avarice  du  protagoniste  n'est 
plus  le  trait  frappant  du  tableau.  .U'aillcurs,  il 
y  a  une  sorte  d'impudence  à  donner  à  une  co- 
médie un  titre  qui  annonce  un  but  moral,  lors- 
qu'elle doit  se  terminer  par  le  triomphe  des  fri- 
pons, et  par  une  absence  scandaleuse  de  toute 
probité  dans  les  personnages  mêmes  qui  passent 
pour  honnêtes. 

Un  des  derniers  parmi  les  écrivainsdu  théâtre 
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espagnol  y  mais  toujours  du  dix^aeptième  «èclCi 
fut  don  Joseph  Çani^^^re^ ,  qui  travailla  surtout 
sous  le  règne  de  Charles  IJ  ;  il  a  laissé  un  grand 
i^ombrq  de  coiuédles.  et  presque  tous 
genres  ;  quelques-unes  sont  historiques ,  commet 
son  Picarillo  en  Espaha^  foadée  sur  les  aven- 
'   tures  d'un  Frédéric  de  Braquemon  t  y  fils  de  celui 
guiy  ^yec  ^eau      Bélhencourt|  découvrit  et 
conquit ,  en  1 4o2 ,  les  Canaries  ;  m^s  ces  comé- 
die^ historiques  ne  sont  guère  moins  romanes* 
giies  que  celles  qui  sont  entièrement  d'invenr 
tion*  Du  reste,  ni  les  coiné.dies  de  Ç^nizarès» 
<|ui  sont  les  plus  modernes ,  ni  celles  de  Guil* 
len  dp  Castro  et  de  don  Juan  ^uys  de  Alarcoii^ 
{qui  sont  les  plus  anciennes^  ni  celles  de  don 
Alvaro  Cubillo  de  Aragon^  de  don  Francisco  de 
I^eyra ,  de  don  Agustin  de  Za)azar  y  Torres ,  de 
don  Christoyai  de  Monroy  y  Silva^  de  don  juan 
de  IMatos  Fragoso  ,  de  don  Gerony^lo  Cancer^ 
n'pnt  lin  caractère  assez  marqué  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  la  manière  et  le  style  de 
Tauteur*  ^urs  qsuvrei» ,  pomme  leiir^ 
se  confondent  ;  et ,  après  avoijr  parcouru  le 
thé^U^e  espagnol,  dont  la  rich^e  étpiin^t  et 
éblouissait  d'abprçî,  on  |p  quitte,  fatigué  de  sa 
lUonotQqie. 

La  poésie  espagnole  s'était  soutenue  pendant 
les  règnes  des  trois  Philippe  ({5ô6-i666j,  majr 
^ré  1^  déc^4^.^P^  :oatio|iale.  Les  pajamiu^  dont 
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la  monarchie  était  frappco ,  le  double  joug  de 

la  tyrannie  polilique  et  religieuse,  les  (léfailes 
continuelles»  larévoltedes  pays  conquis,  l  epni- 
sèment  des  armées ,  la  luiue  des  piovinces,  la 
désolation  du  commerce,  n'avaient  point  ar* 
rèié  immédiatement  l'essor  du  génie  poéiique. 
L'es  Castillans  s  étaient  enivrés  sous  Charles- 
Quint  de  la  fausse  gloire  de  leur  monarque,  de 
Fitnportance  nouvelle  qu'ils  avaient  acquise  en 
Europe;  un  noble  orgueil,  un  senliiiicuL  de 
leur  grandeur  les  poussait  en  avant  à  de  nou- 
velles entreprises  ;  ils  avaient  soif  de  distinc- 
tions et  de  gloire^  ils  se  précipitaient  avec  une 
ardeur  toujours  renaissante  dans  les  carrières 
qui  leur  élaienl  encore  ouvertes  ^  le  nombre  des 
coiQbattans  pour  cette  noble  palme  ne  dimi- 
nuait point ^  et  comme  on  leur  fermait  succes- 
sivement les  divers  chemins  qui  pouvaient  les 
mener  à  Tillustration ,  le  service  de  la  patrie ,  le 
culte  de  la  pensée,  toutes  les  branches  de  la 
littérature  qui  se  liaient  avec  la  phiiosopliie  ; 
comme  les  employés  civils  étaient  devenus  de 
timides  inslrumens  de  la  tyrannie,  et  eomme 
les  militaires  étaient  humiliés  par  des  défaites 
cuntinuplles,  la  poébic  seule  était  enc:ore  per- 
mise à  ceux  qui  voulaient  se  distinguer.  Le 
nombre  des  poètes  allait  croissant,  taudis  qu( 
le  nombre  des  hommes  de  mérite  diminuait 
dans  toutes  les  autres  classes.  iMais  avec  le  rè<^ne 
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du  quatrième  Philippe ,  finit  celte  impulsion 
intérieure  qui  avait  animé  jusque  alors  les  Cas- 
tillans.  Depuis  long-temps  le  goût  des  poètes  se 
ressentait  de  la  décadence  ùniversellè ,  quand 
même  }enr  ardeur  n^avait  pas  diminué  ;  Taflec- 
tatibn ,  Penflnre,  tous  les  défauts  de  Gongora', 
avaient  corrompu  la  littérature.  Enfin  le  ressort 
qui  les  avait  poussés  si  long-- temps  en  avant  se 
détendit j  on  entrevit  la  vanité  de  la  gloire  alla- 
chée  à  l'esprit  précieux  et  à  la  bôursonfflure; 
on  ne  se  sentit  plus  de  moyens  pour  en  at- 
teindre aucune  autre  ;  on  s'abandonna  à  l'apa- 
thie et  au  repos  ;  on  courba  la  tête  sous  le  joug; 
on  Vefforça;  d^oublier  les  calamités  publiques ,  de 
resserrer  sa  vie,  de  restreindre  ses  goûts  aux 
jouissances  physiques,  au  luxe,  à  lâ  paresse 
'èt  à  la  mollesse  j  la  nation  s'endormit,  et 
toute  littérature  cessa ,  avec  tout  essor  et  toute 
gloire.  Le  règne  de  Charles  II,  qui,  en  i665, 
monta  sur  le  trône ,  âgé  de  cinq  ans ,  et  'qui 
transmit  à  sa  mort,  en  1700,  l'héritage  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  maison  de  Bourbon  ,  est 
l'époque  de  la  dernière  décadence  de  l'Espagne. 
C'est  le  temps  de  sa  plus' grande  nullité  dans 'h 
politique  européenne,  de  sa  plus  grande  fai- 
blesse morale  ,  et  du  plus  grand  itt>aissemeiit  de 
sa  littérature.  La  guerre  de  la  succession  qui 
éclata  ensuite ,  tout  en  dévastant  toules  lespro^ 
vince  de  l'Espagne,  commença  cependant  a. 
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rcadra  k  leurs  habilans  quelque  peu  de  Féner* 
gie  qui  s'était  si  complé.tement  perdue  sous  la 
maison  d'AuU  iulie.  Un  ^enlmieuL  nalional  leur 
siit  les  armes  à  la  main  ;  l'orgueil  ou  rafiection , 
non  l'autoriléj  décidèieul  du  parti  qu'ils  de- 
vaient suivre  ;  et  de  même  qu'ils  recommen- 
cèrent à  sentir  pour  eux-mùuics ,  ils  recommen- 
cèrent aussi  bientôt  à  penser.  Cependant  leur 
retour  vers  la  littérature  fut  lent  et  calme  ;  cette 
flamme  dUmagination  qui ,  pendant  un  siècle, 
avait  donné  tant  de  milliers  de  poètes  à  l'Es- 
pagne ,  s'était  éteinte ,  et  ceux  qui  vinrent  en- 
^uile  n'avaient  plus  lu  ic  inéme  entJioucjiabiJie , 
ui  le  même  brillant. 

Philippe  V  n'inlliia  sur  la  littérature  espa- 
gnole par  aucune  préférence  qu'il  accordât  à 
celle  de  France;  il  avait  peu  de  talcns,  de  goût 
et  de  connaissances;  mais  suu  caractère  grave , 
sombre  et  silencieux ,  le  rapprochait  bien  plus 
des  Castillans  que  des  Français.  Il  fonda  l'aca- 
démie de  l'histoire ,  qui  ramena  les  érudits  à 
des  reclierches  utiles  sur  les  antiquités  espa- 
gnoles ^  et  l'académie  du  langage ,  qui  s'est  illus«« 
trée  par  la  composition  de  non  excellent  dic- 
tionnaire. Du  reste,  il  abandonna  ses  nouveaux 
sujets  h  leur  direction  naturelle  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  Cependant  l'éclat  du  règne  de 
Louis  XIV,  qui  avait  ébloui  toute  l'Europe ,  et 
)ai  avait  imposé  aux  autres  nations  et  aux  au- 
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tl«i  littératures     réglés  da  j^ûtfrMiçaxs^à<!^ëîf 

frappé  les  Espagnols  à  leur  tour.  Un  pai*ti  qui 
géiàit  fo)rnxé  parmi  les  grtisr  de  lettrefs  etdaâé  lé 
beau  monde,  donnait  une  haute  préférence  aui 
càniposîtibiis  irégalières  et  classiques  dés  FrUti^ 
çais  ,  sur  toutes  les  richesses  d'une  imagination 
âfïà^ole.  D'aati*e  part,  le  public  s'attaâtail' 
avec  obstination  à  une  poésie  qui  loi  paraissait 
liée  à  la  gloire  nationale  ^  ét  l'opposition  entre 
CCS  deux  partie  ,  se  fàMit  surtbiit  Jféntiir  pt>ur 
les  pièces  de  théâtre.  Les  lettrés  regardaient 
Loj^  dé  VcTgâ  et  Galdeten  wéc  nà  itiélange 
mé^rîs  et  de  pitié;  taudis  que  te  petiple  ne 
voulait  point  souffrir  dans  )és  Spéittiëlèé^y^lrAa^ 
talion  ou  de  traduction  des  Français ,  et  n'ac- 
dôrdait  ^es  applaiidissenienÀ  <|tt*au±  piëbés  dW 
stàs  anciens  poètes,  dans  Fanciengoiit  national.' 
fjé  HÉHitt^  dèttttefù^k  dcmc ,  péttdàùl  lé  diiat-htii^ 
tièriie  siècle,  sur  lé  niême  pied  que  du  tèmps 
dè  CaldérbVi.  Seuleiheàl  oti  iié  vii  pllrs  guèM" 
>  jiUràître  d'srtitres  pièces  nouvelles  que  des  comé*^" 
dies  Religieuses ,  ptitce  ^â'on  supposait  que  daHèf 
célléfe-ci  la  foi  pouvait  suppléer  au  taiéht.  DaM 
lit  t^temière  moitié  du  dix-liuitiëliie'èié^tè ,  oi^i 
publia,  on  représenta  des  vies  drahtatiques  de» 
sàttrts  I  qui ,  le  plus  souvent  ^  àtl'râfteiM  dù  êtté 

des  objets  tfe  ridicule  et  de  scaildilè,  et  qiii 
cependant  avaient  oblenu  non:>-seu]ém^t  ki 
pètihiiiS^6'i!i ,  ëia:rs  Tapprobàtion  et  lés  éloges  dir 
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riAquiàiiidn.  Télleft  êàhi  ^ntifé  àutfèé  deux  co- 
Ttiëdiés  .de  don  Bernard  Joseph  de  Reynoso  y 
QainbliBd,  luné  est  inlilulëe     &>leil  dè  la  foi 
à  Marseille  ,  et  la  Conversion  de  la  France p€& 
sàiniê  Marie- MagdeUUne  Vkiiifé ,  h  Soleil  dé 
ià  Magdelaijie  brilla  plus  encore  à  son  couché 
La  première  fut  représentée  dilt- Aéilf  fois  dë 
saite  après  les  fêtes  de  NoéJ ,  eu  1 73o  ;  la  seconde 
ûc  fat  pas  réçue  l'année  suivante  a^ec  moins 
denlhoubiasnie.  Magdelaine ,  Marlhe  eilAzare^ 
arrivant  à  Marseille  dans  an  Aisseau  qui  fait 
iiauirage  au  fort  d'une  tempête  ,  se  promènent 
tiiàn(iaiileihent  fet  à  pied  sûr  les  flols  agifés. 
Mâgdelà^le,  appelée  à  lutter  avec  un  prêtre 
d'Aimlloïi ,  tantôt  lai  apparaît  à  lui  et  à  tôut  lë 
peuple  dans  le  ciel  et  au  milieu  des  anges ,  tan- 
tôt ôur  là  ibéme  terre  que  lui  ;  elle  rehtret^e  àoH 
temple  d'un  mot^  et  ordonne  ensuite  aux  co<^ 
tonnes  ébrànTécfs^  aux  chapiteau  je  rentrersê^ ,  àë 
retourner  d'eux-mêmes  à  leurs  places  j  les  plai- 
ààAteriea  tes  plus  grossières  des  boufibns  qui  fac^ 
compagaent,  le  travestissement  le  plus  bizarre 
ct^  nâcetirs  et  de  Fbiàtoite ,  sont  mêlés  aulé 
prières  et  aux  mystères  de  la  religion.  J'ai  par* 
conrû  âuÀëi  deux  comédiés  plu^  monstrisèuselt 
encore ,  s'il  est  possible ,  de  don  Manuel  Fran-: 
cisco  de  Arnlé'sto ,  secrétaire  de  rinquisîtion  ^ 
qui  les  publia  en  1736.  £lles  ont  pour  sujet  la 
vÈe  de  la  ûdsat  Marie  de  Jésus  de  Agreda ,  qu'il 
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appelle  la  pi  us  grande  historienne, de  Fhistoire  la 
'  p1o8  sacrée  (  la  Coronista  mas  grande  de  la  mas 
^  sagrada  hisioria  ,  parte  primera  y  segunda^. 
De  tout  ce  q^ue  Caldei:oii  avait  au  faire  entrer 
dans  ses  bizarres  compositions ,  il  ne  restait  plus 
aux  auteurs  modernes  que  J'extrava^ace.  Mais 
tàndiarqae  le  goût  du  peuple  était  encore  si  vif 

'  j^ur  ce  gei^e  de  spectacle ,  qu'il  était  encou- 
ragé par  le  clergé  et  soutenu  par  l'inquisition , 

^  la  cour,  éclairée  par  les  critiques  et  les  gens  de 
goût,  voulut  soustraire  l'Espagne  aux  repro» 
ches  de  scandale. que  ces  représentations,  pré- 
tendues pieuses ,  excitaient  chez  les  étrangers. 
3Le  roi  Charles  Ul  défendit ,  en  1765  ,  de  jouer 
davantage  les  comédies  religieuses  et  les  Autoê 
eacramentales  j  déjà  la  uiaisgiïde  Bourbon  avait 
^  retranché  au  peuple  un  autre  .spectacle  qui  ne 
.  lui  était  pas  moins  cher,  les  autos  -  da  -  fé.  Le 
dernier  d.e  ces  sacrifices  humains,  fut  célébré 
en  1680,  d'apics  les  désirs  de  Charles  II,  et 
comme  une  fête  religieuse  et  nationale  en  même 

;  temps,  qui  attirerait  sur  lui  les  bénédictions  du 
ciel.  Après  lexlinction  de  la  branche  espagnole 
de  la  maison  d'Autriche,  on  n'a  plus  permis 
à.  Pinquisition  de  faire  périr  en  public  S£s  vie* 

^  times ,  mais  elle  a  continué  jusqu'à  nos  jours 
à  exercer  sur  elles  d'horribles  cruautés  dans  ses 
cachots. 

Le  parti  de  la  littérature  critique ,  qui  s'ef* 
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forçait  de  réformer  et  de  franciser  le  goût  na- 
tioaal ,  eut  à  sa  léte,  au  milieu  du  siècle  dernier, 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  de  connais- 
sances trcs  ctunducs,  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  le  caractère  et  les  productions  de  ses 
contemporains  ;  c'est  Ignazio  de  Luzan ,  membre 
des  Académies  de  langue,  d'histoire  et  de  pein- 
4are,  conseiller  d'état,  et  ministre  du  com- 
merce. Il  aimait  la  poésie,  et  il  faisait  des  vers 
avec  élégance;  il  n'avait  trouvé  dans  sa  nation 
aucune  trace  de  critique,  excepté  parmi  les  imi- 
tateurs de  Gongora,  qui  avai^ent  réduit  en 
maximes  tout  le  mauvais  goût  de  leur  école. 
C'était  pour  les  attaquer  qu'il  étudia  avec  soin 
les  principes  d'Âristote  et  ceux  des  littérateurs 
français  ;  et  comme  lui-même  était  plus  porté  à 
l'élégance  et  à  la  finesse,  qu'à  l'énergie  et  à  la  ri- 
chesse d'imagination ,  il  chercha  moins  à  réunir 
aux  qualités  éminentes  de  ses  coaipatiiotes,  la 
correction  française,  qu'à  mettre  à  la  place  de  la 
littérature  nationale,  une  littérature  étrangère. 
D'après  ces  principes ,  et  pour  rélormer  le  goût 
de  sa  nation ,  il  composa  sa  célèbre  Poétique ,  im* 
primée  à  Saragosse  en  1 757 ,  en  un  \o\ume  infoL 
de  5oo  pages.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  nne  grande 
justesse  d'esprit  et  une  vaste  érudition,  clair 
sans  langueur,  élégant  et  orné  sans  bouffissure, 
fu|  accueilli  par  les  lettres  comme  un  chef- 
d'œuvre  ;  et  dès  lors ,  il  a  toujours  été  cité  par 
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iM&pâgnolidaiiistiolasiifaei  oomniB  fiusaiil; 

la  règle  et  le  fondement  de  toute  foi  littéraire. 

couuue  un  délassement  utile  et  instructif ,  plu- 
tdt  que  comme  ap  besoin  de  l'âme  el  l'exarcîca 
d'une  des  plaÉ  nobles  facoltés  de  notre  être, 
-sontceuxque  nom  avow  va  répéter dae»  toutes 
nos  poétiques,  jusqu'au  temps  où  quelques  Aile* 
nisinda  ont  regardé  Fart  d'un  point  de  vue  plus 
félevé^  et  ont  substitué;  à  la  théorie  idn  fItUo*- 
sophepéripatéticien ,  une  analyse  de  Fespeit  jku^ 
main  et  de  rimagUuitîou ,  plus  ingéniewe  49t 
plus  fertile. 

Quelques  littérateurs  espagnols  commencé** 
rent,  au  milieu  du  siècle  dernier  ^  à  travailler 
•poufr  le  théfttTO,'d^apt^festp0ifl6ipesdeLusuiit^ 
et  dans  le  goût  français.  Lui-même,  il  avait 
traduit  une  tttéee  de  La  Chaussée,  etbeneoai^ 

d  autres  traductions  furent  représentées  verii  le 

iméme  temps  Aur  ks^théâlres  de  Madrid.  Atigu»* 

tin  de  Montiano  y  Luyando,  conseiller  d'élat, 
et  membre  des  deui^  Acad^nies,  .oomposa»  ets 
j  j5o  y  deux  tragédies ,  f^irginié ,  et  Ataulphe  , 
qui  sont,  ^it  BoutterWek,  tellement  calquées 
sur  des  mod^es  français ,  qu'on  les  prendrait 
{>luiôt  pour  des  traductions  que  pour  des  oom*» 
pMitionS' originales*  Toutes  deux,  ajou4e-t4l, 
sont  froides  et  manquent  de  vigueur  ;  mais  la 
pureté  et  la  eorreotion'clu  langsge,  lesom  qu\i 
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pris  Tauteur  d'éviter  toute  fausse  métaphore,  et 

le  naturel  du  dialogue,  les  rendent  agréables  à 
]a  lecture.  Elles  sont  écrites  en  vers  ïambes  non 
rimes,  comme  les  tragédies  italien ned.  Louis 
Joseph  Velasqaez,  Thistorien  de  la  poésie  espa- 
gnole, s'aitaclia  au  même  parti  j  bon  livre  inti- 
tulé Origines  de  la  Pœsiaespanolaj  imprimé 
en  1754,  fait  voir  combien  Tancienne  poésie 
nationale  était  déjà  oubliée,  puisque  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  d'érudition  en  a  souvent 
embrouillé  l'histoire,  plutôt  que  de  l'éclaircir. 
Son  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand ,  et  enri- 
chi de  très-amples  conmientaires  par  Dieze 
(Gottingoe,  1769 ,  1  vol.  in-m).  A  côté  de  ces 
critiques,  qui  ne  manquaient  pas  de  talent  et  de 
goût^  mais  qui  étaient  à  peine  capables  d'appré- 
cier l'imagination  de  leurs  ancêtres ,  l'Espagne, 
depuis  la  mort  de  Philippe  IV ,  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier ,  n'a  pas  produit  un  seul  poète 
qui  mérite  l'attention  de  la  postérité. 

La  seule  éloquence  qui  eût  été  cultivée  en 
Espagne,  même  dans  les  siècles  de  la  splendeur 
de  la  littérature ,  était  celle  de  la  chaire.  Jamais, 
dans  aucune  autre  carrière,  un  orateur  n'avait 
eu  la  permission  de  s'adresser  au  public.  Mais  si 
l'influence  des  moines  et  les  entraves  dont  ib 
avaient  accablé  l'esprit  national ,  avaient  détruit 
en&n  presque  toute  poésie ,  on  peut  juger  ce  que 
l'art  oratoire  devait  devenir  entre  leurs  mains. 
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L'étude  abrarde  d'tin  galimatias  iAintelUgibiat 

qu'on  présentait  aux  jeunes  gens  sous  les  noms 
de  logique,  de  philoiopfiiè  ^  de  théologie acolaa- 
tique,  iaussaitsans  retour  l'esprit  de  ceux  qui 
sedestinaientiila  chaire.  Pourfortnerléarstyle, 
on  ne  savaiL  leur  présenter  d'autre  modèle  que 
Ooiilfora  et  aon  école;  et  ce  langage  précieux  et 
etiflé^  que  le  picinicr  il  avait  iippt]é  style  cultipé^ 
était  devenu  cdui  de  tons  les  sermons.  Les  pré- 
dicateurs s'étudiaient  à  former  des  périodes 
nombreuses  et  retentissantes  ^  dont  chaque 
membre  était  presque  toujours  an  verslyriqucj 
à  rassembler  des  mots  pom peujc  et  étonués  d'être 
'ensemble?  i  compliquer'  lèur  construction  sur 
le  modèle  de  la  langue  latuie  ;  et  en  fatiguant  l'es* 
prit  qu'ils  étonnaient,  ils  dérobaient  aux  àudi- 
t^rs  le  uon»'SeHs  de  leurs  discours.  Ils  ap- 
pu yaient'ptesque  chaque  phrase  d'une  citation 
'latine;  mais  pou i^vu  qu'ils  répétassent  à  peu 
près  les  mèttieé  mots,  ils  ne  cherchaient  îamais 
un  rapport  dans  le  sens,  et  ils  ^'applaudissaient^ 
au  contraire,  comme  d'un  trait  d'esprit,  lorsque, 

détournant  les  mois  de  l'JEcrituie  ,  ils  ti?ou- 

•Taient  moyen  d'exprimer  les  circonstaQices  lo> 

cales,  les  noms,  les  qualités  des  assistans,  dans 
le  langage  des  écrivains  sacrés.  Au  reste,  pour 
«eprocur»  de  .tels  ornemens^  ils  ne  bornaient 
point  leura  recherd^es  à  la  Bible;  il^  mettaient 
i:€ontiibu(iioii 'tout  ce  qu'ils  connaissaient  de 
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Fantiquité  païenne,  et  plus  encore  les  cxposi- 
teurs  de  Fancienne  mythologie  ;  car,  d'après  le 
système  de  Gongora,  et  l'opinion  qu'on  s'élait 
formée  du  style  cultivé,  c'était  la<:onnaissanc6 
de  la  Fable,  et  son  usage  fréquent  qui  clislin- 
guaient  le  beau  langage  du  langage  vulgaire.  Les 
pointes,  les  jeux  de  mois,  les  équivoques  leur 
paraissaient  encore  des  tours  oratoires  dignes 
de  la  cliairc,  et  les  prédicateurs  populaires  n^iu- 
raient  point  été  contens,  si  de  nombreux  et  vio- 
kns  éclats  de  rire  ne  les  avaienl  assurés  du  suc- 
cès. Attirer  et  maîtriser  l'attention  dès  le  début, 
leur  paraissait  l'essence  de  l'art,  et  poiir  y  par- 
venir, ils  ne  croyaient  point  indigne  d'eux  de 
réveiller  leur  auditoire  par  une  bouffonnerie, 
ou  de  le  scandaliser  presque  par  un  début  qui 
semblait  contenir  un  blasphème  ou  une  hérésie, 
pourvu  que  la  suite  de  la  phrase ,  qui  ne  v  enait 
}amais  qu'après  une  longue  pause,  expliquât 
naturellement  ce  qui  avait  d'abord  confondu. 

Au  milieu  de  cette  dégradation  scandaleuse 
de  réloquence  chrétienne,  un  homme  d'infini- 
ment d'esprit ,  un  jésuite ,  qui  appartenait  à 
cette  sociélé  des  réformateurs  du  goùl,  qui  s'é- 
tait formée  au  milieu  du  dix huitième  siècle, 
et  qui  était  lié  avec  cet  Augustin  de  Mouti  uio 
y  Luyando ,  poète  tragique  et  conseiller  d'état , 
dont  nous  venons  de  [)arler,  enlrepril  de  cor- 
riger les  prédicateurs  et  le  clergé  par  un  romaa 
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QCliiliqiie*  U  fril  €en^ântw  pour  modèle^  et  it 
•ipéra  faire  la  ménie  impiession  sur  les  uiau- 
Tai»  turàUcatenrs  ^  pat  la  nîe  d'on  tooiae  ridi-r 
celle  y  quePautenr  de  Dan  Quichotte  avait  fiiitô 
mÉ  1m  mauvais  romancier»  ^  par  k  vie  d'un 
chevalier  devenu  fou.  Cet  otivrage  eitrao^dî- 
naire ,  ialiiule  Vie  de  Frère  Garundio  de  Cam* 
pana,  pair  don  FnmeÎMD  Loboo -de  Salèsar^ 
parut  en  trois  volumes  ,  en  1758.  Sous  le  ucmi 
supposé  de  liobon ,  le  pèie  de  PIsia ,  jésnife  , 
.  avilit  essayé  de  se  cacher  j  mais  les  epaemis  ^ 
que  lui  fit  wtle  salire  enjMiée^  le  déomy^iient 

-  bientôt.  C'est  un  trait  caractéristique  de  la  lit* 
téivlim  espagnole  >  d'avoir  donné  aux  Uvres 
4esi  plus  profonds  pour  ia  pensée,  les  plus  sé^ 

'  tiens  j  par  le  but  qu'ils  ae  proposent ,  la  &n»e 
de'  romans  ou  de  compositions  badines.  Les  lia— 
liens  n'mt  pas  un  seul  ouvrage  a  mettre  à  càcé 

de  ceux  de  Cervantes,  de  Quevedo,  du  père 
del'Ua;  ils  regaxdent  oomme  an-desaouad'eox 
de  mêler  à  la  philosophie  ou  à  la  réflexion  la 
gaité  ou  rintérèt  d'aventures  fabuleuses}  ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  des  penseurs  plus  profonds, 
ils  en  sont  seulement  moins  agréables  :  leur  gra- 
yilé  pédantesque  écarte  de  ta  lecture  tous  ceux 
q[ui  n'y  apportent  pas  une  attention  sérieuse  ;  ila 
ontéxeln  la  philosophie  du  béau  monde  ^  sans 
que  cet  exil  la  rendît  meilleure  i  aussi  dans  leur 
littérature  on  trouve  plus  de  goût  peut-être , 
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une  imagination  aussi  riche  tt  mieux  réglée , 
mais  infimmeni  moiiis  d'esprii  que  chez  le»  £c(- 

pagnols. 

Le  &ère  Gerundio,  béro»  pèr^.de  Tlsk^ 
était  fils  d'un  riche  laboureur  de  Campuzas , 
Antop  ^oteft  y  grand  ami  de&  moines,  et  qui  leui* 
OQTraii  toujours  aa  maison  et  ses  greniers  quand 
ik  £^saient  la  quête  dans  son  village.  La  con« 
Tersiltion  des  capucins  lui  avait  farci  la  tôte  de 
passages  latins  qu'il  n'entendait  pas,  et  de  pro- 
positions théologiques  qu'il  prenait  à  Teni^ers  : 
cependant  il  était  le  docteur  de  son  village  ;  les 
moines  ,  reconnaissans  de  ses  abondantes  au- 
mônes^ applaudissaient  à  tout  ce  qu'il  disait  : 
Zotes  s'enorgueillissait  par  avance  de  sjpfi.  fib  à 
qaiil  comptait  bien  faire £iire  ses  éludes^  déjà 
un  frère  à  lui ,  gymnasiarque  de  San  Qr^or^o,, 
s'était  illustre  à  ses  yeux  par  une  épître  dédica- 
toiie  latine ,  que  les  plus  habiles  ne  savaient  pi 
con§^trMir^  ai  comprendre  (i).  Gciundiu  n'avait 

(i)  Cette  épftre  eat  ^igne  de  Rabelais ,  (j|[u'au  rea|e  le 
R.  P.  de  risle  rappelle  souvent,  par  1^  vivacité  et  l  cn- 
joûxnent  de  sa  «atire,  par  son  travestissftiaeat  liMritqiie 
de  la  péda&tene,  par  l'adresse  avec  laquelle  m>b  fouet 
atteint  non-seulement  le  but ,  mais  encore  tous  les  objets 
ridicules  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Cependant  le  rév^v 
lend  pèrç^  en  imitant  Rabelais^  n'a  jamais^  comme  lui , 
ofTensé^  dansaa  gaîté,  Honnêteté  on  les  moours»  Voici 
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encore  que  sept  ans  lorfiqu^on  l'envoya  appren* 
dre  leè  >|iiineitiè8'  dta  laBgé^é^  êheif-fè  nMiWë' 
d'^école  de  Villa  Ornate;  et  Fauteur  en  prendi 
oopaiiôa^de'Cftràetéri'éer  Imrlésqtieflient  les 
çcms  et  4a  pédanterie  des  magistera  de  viUage^ 
GOttiMc^MAN'  FiHipôrtftifito^  tidkmle  qa^oti  doii<^ 
nail  '^wa  aux  disputes  sur  Forthograplie  an- 
cieMie-€it  «ôuv^e.  '^ÏM  Mène  ebt  plus  piaiaaiita^ 
eneare,  lorsque  Gerundio  passe  à  l'école  d'uu 
domine     régent,  qui  loi  lait  isàxe  ^tshnmÈ^ 
nités.  il  est  impossible. de  rendre,  d'une  ma»* 
nidre  fkto  ^itwtËssalite  /  la  gravité 'da  pédant 

<  ;>  :      î  '  ^       *  *  •  >  . 

1  ,  ■  ^ 

le  commencement  de  cette  épître,  avec  la  traduction 
cutiUMiii«  qu'il  y  »'  jdhitf  >  i     '  ;  «  ^  • 

Hactenns  intrà^^iirgftni  asi-  «  Hasta  aqiif  la  excella  ingrati> 
Mi^lilêèèentis  înipitom,  tua' UiBff^  '  Vtnd  de  ta  sobenklâ  hà  c^séo- 

dea  dff.Q^iiiaip.  r<lAiibiare  «om-  ^fjai^iaînio  eiplmi^ 

pclUt  àed  antlatar  gerna  mcaa  «daa  antorcliaa  'del  V**  «OBoro 
anitu  aiAéla,    |R)mMo«i^i*- «bft  «mi  MiiîiAîtly^t 

acmeni  qoui  agvedula  :  qiôbaa*  »  inpoboa  MbveteBias  ém  la  fo* 

dam  lacanîsrïlrborram  strido-  •  Vibnnda  fama.Terô  qaando  «la» 

rem  aveirucaudus  oblalero.  ."Vos  ».iDiDd  cl  ro.siclcr  de  loi»  de.^pojos 

etiam  viri  optirai^ne  milii  la  au-  »  al  tertio  bruïur  dtl  eini^reriu  en 

ginam  \esti;c^  li.spîdrfatîs  ,iVnaT!~  >•  pî  blanno  oi*ô.scopo  drî  afffcn- 

ticataclam  carmen  îrreptet.>  Ad  m  tadi»  catre,  qae  eleVado  a  la  i-r- 
aabem  iiaain-»iÉia§yQpertif.  s:  «â»'^*»  §ioà  d»  )  la  irnllaiila'ii  izupîra 

jneia  camabonia.  quam  oenflionas  »de  oiiatal;  ni  lo  ayroso  adniite 
asta|w»  etc.  »  naç  competeacus ,  'm  fn  lo  m- 
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qui  cite  à  tous  propos  des  passages  lalins ,  lu 
Tanité  des  choses  qu^il  enseigne^  Tadmiration 
qu'il  imprime  à  son  élève  pour  luut  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  enflé ,  de  plus  ridicule  dans  les 
titres  des  ouvrages  ,  les  (Icdicaces,  la  ilislribu- 
tion  des. livres;  et,  à  cette  occasion,  le  R.  P, 
de  l'isia  fait  main  basse  sur  les  sots  de  (ous 
les  pays.  Ainsi  le  régent  présente  à  l'admiration 
de  Gernndio  Fépîtrc  dédicatoire  d'un  traité  de 
géographie  sacrée  de  je  ne  sais  quel  Allemand  : 
^  Aux  trois  seuls  sowetains  héréditaires  ^  sur 
«  /a  terre  et  dans  les  cieux  y  Jésus-Christ ,  Fré- 
^  dérioAuguste  y  prince  électoral  de  Saxe  y  et 
»  Waurice  '  Guillaume  y  prince  héréditaire  de 
»  Saxê'Zeitz.  Chose  grande!  s'écrie  le  régent  ; 
»  mais  bientôt  vous  en  entendrez  une  bien  plus 
n  grande  encore  ;  ce  sont  les  titres  que  notre 
»  incomparable  auteur  a  inventés  pour  expli- 
n  quer  les  élats  dont  Jésus  -  Christ  est  prince 
»  héréditaire.  Altention ,  mes  fils  j  peut-être  eu 
»  toute  votre  vie  ne  h'rez-vous  pas  une  chose 
»  plus  divine.  Si  j'avais  jni  Tiii venter,  je  ne  me 
i>  changerais  pas  pour  Anstote  ou  pour  Platon. 
»  Il  appelle  donc  Jésus  Christ ,  en  latin  clair  et 
»  simple ,  empereur  couronné  des  armées  cèles- 
y>  tes  y  roi  élu  de  Sien ,  toujours  auguste ,  grand 
y>  pontife  de  rÉgliso  chrétienne  y  archeuéque 
»  des  âmes  y  électeur  de  la  péritéy  archiduc  de 
w  gloire  y  duc  de  vie ,  prince  de  la  paix^  cheva- 
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»  lier  de  la  porte  de  V enfer ^  triomphateur  de  la 

»  gneur  de  la  justice ,  du  conseil  d^éiat  et  de 
^  calm«t  du^  roif  pèrg  céleM^^,  ete^  ^te.  eU^m  V^ 
Ces  exemples  devinent  plûs  de  piquant  à  la  cri- 

lions,  et  en  faisant  sentir  qu^,  si  QerqndiO 

dans  lequel  ila  étaient  fim^  H^t^it  qu^  trop 

réel  et  trop  doininant  .  .  -  .  i  •  r 

Enfin,  le  jeun^  Gar^ndio  ayant  fiuhiei,H*la-^ 

im  Ue,u  4ç  affaire  pirétr^?  4^^as«  aoduire 

gui  Teiig^ient  à  enti^ei:  d^ut  teur  co^^ut;)  W 
,  prédmitear  Tét^tonU  i¥ii>  le  .^dimîitiaa-  de  aon 
^IcM^uencue ,  tandis  que  ki^èrelai  le  gagne  aecrè? 
Imient  lui  fidaaiitmviwitfe  tmt^  leajoniatt 
aancea,  tous  le^  plioairs  de  contrebande  que 
^M^^lmmSMfiê  poot«imt. trouver  danarun 
couvent  ;  jouissances  qui  s'accroissaient  encore, 
lorsque,  d^veoM  pv^inteafa,  ils  é(ai«isi  ka 

favoris  des  femmes ,  et  que  leurs  cellules  se  rem- 

piisaaimt  de  çbooalat»  de  ai^^rif»  ^  4f  tou* 
les  présens  des  âmes  déval;ea. 

Iç  hpu?^  wmm  vt\K  0Mif  >mp^ 

'4èle ,  fut  le  prédioateur  majeur  de  sou  couveut , 
frère  3)ai#0  »  4ont  1^  pprtraÀt^st  ioxxA^vm^ 
«altre.  Ccat  vm  moin^  eoquet ,  qui  rech^i^o^ifiU 
surtout  ii^^u^rai^  des  ibuiiue^  dpnt  çvttaiftotr 
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6ait  son  auditoire,  et  qui  s'étudiait  à  charuicr 
leurs  yeux  par  la  parure  et  Pélégancequ'U  savait  ' 
joiiidfe  au  capncboii  et  à  la  robe  de  laine.  C'est 
loi  qui  fournit  à  l'auteur  des  exemple»  de  ces 
surprises  causées  à  l'auditoire  par  le  premier 
débat  du  prédicateur.  Tanlât  prêchant  sûr  la 
Trinité,  il  commence  par  dire  :  «  Je  nie  que 
3»  Dîea  soit  une  seule  essence  en  trois  person«* 
y>  nés.  ))Touslesauditeursseregarclaientdéjàl(  s 
uns  les  autres  dans  Fétonnement ,  lorsque  après 
une  pause  il  continue  :  «Tel  est  le  langage  de 
iirÉbionite,  du  Marcionite,  de  TArien,  du 
»  Manichéen  3  mais,  etc.  »  Tantôt  prêchant  sur 
ITncarnation,  il  s'écrie  :  a  A  votre  santé,  cbe«* 
»  valiciii  !  »  Et  loi\squc  tout  1  aucliloire  part 
d^un  éclat  de  rire^  il  reprend  gravement:  a  II 
»  n^y  a  point  là  sujet  de  rire,  c'est  à  votre 
D  santé,  chevaliers,  à  la  mienne,  à  celle  de 
»  tous  ;  que  Jésus-Christ  a  pourvu  par  son  in- 
I)  carnation,  d 

Cependant  frère  Gerundio  commence  à  son 
tour  à  prêcher ,  d'abord  au  rélectoire  ,  ensuilc 
aux  pénitens  qui  se  donnaient  la  discipline;  et 
comme  ses  discours  ininleiligibics  avaient  excité 
l'enthousiasme  du  peuple,  et  surtout  dusave-* 
tier  du  village,  le  juge  le  plus  accrédité  sur 
l'art  ûMtoire ,  Anton  Zotcs,  alors  majordome 
de  la  confrérie  du  village  deCampazas,  appelle 
son  fils  pour  y  faire  son  premier  sermon  public , 
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le  jour  de  la  fête  da  Saint-Sacrement.  Le  triom-*  ^ 
phe  des  parens,  Padmirationdcs  campagnards, 
la  vanité  et  la  sottise  du  héros ,  sont  peints  avec  • 
nue  vérité  piquante  par  le  malin  jésuite.  Il  dé* 
crit  la  toilette  de  Gerundio,  l'église  oii  il  doit 
prêcher,  la  procession  qui  vient  le  prendre 
pour  le  conduire  à  la  chaire.  <c  Frère  Gerundio , 
if>  dit41  y  soltit'de  sa  'maison  pour  aller  à  FégUse 
S)  avec  tout  le  train  que  nous  avons  indiqué;* 

il  attirait^  sur  lai  les  yeux  de  tous'  ceux  qui 
»  pouvaient  le  voir  ^  il  marchait  gravement ,  le 

corps  droit,  la  téte  élevée,  les  yeux  tran- 
»  quilles  y  doux  et  sereins^  faisant ,  avec  dignité 

et  réserve ,  des  révérences  de  la  téte  à  droite 
D  et  à  gauche,  pour  répondre  à  ceux  qui  le 
»  saluaient  du  chapeau  ;.saiis  oublier  de  tirer  de 
y>  temps  en  temps  son  mouchoir  blanc  de  Cam- 
3»  bray,  avec  quatre  houpes  dé  soie  aux  quatre 
^  ))  coins,  pour  essuyer  une  sueur  dont  il  n  était 

point  baigné }  et  de  tirer  ensuite  son  mou- 
»  clioir  de  soie  couleur  de  rose  d'un  côté  ,  et  gris 
»  perlé  de  Tautre ,  pour  se  moucher  sans  en 
»  avoir  besoin.  i  *  ' 

y>  A  peine  fut-il  arrivé  à  Téglise  y  qu^il  ht  une 
y>  courte  oraison,  et  entra  dans  la  sacristie  pen- 
]>  dant  qu^oix  commençait  la  messe,  qui  fut 
»  chantée  par  le  licencié  Quixano  son  parrain  ; 
D  deux  curés,  paroissiens  du  voisinage,  lui  ser- 
»  vairat  de  diacre  et  de  sausn^iaere;  le  chœor 

■  ■ 
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»  était  composé  de  trois  sacristains ,  aussi  du 

voisinage ,  qui ,  pour  le  chant  gicgorien  ^ 
J>  avaient  la  palme  sur  toute  la  province;  le 
))  chaireUei  du  village  faisait  la  basse  avec  sa 
»  voix  creuse,  et  un  jeune  garçon  de  douze 
))  ans,  qu'on  destinait  à  la  chapelle  de  Saint- 
D  Jacques  de  Valladolid  ,  le  second  dessus.  11  n'y 
))  avait  point  d'orgues  dans  Féglise  ,  mais  on  les 
»  avait  remplacées  »  avec  avantage ,  par  deux 
»  cornemuses  de  Galice  ,  que  le  majordome  de 
»  la  féte^  père  de  Gerundio,  avait  fait  venir 
À  exprès;  leur  promettant  vingt  réaux  a  cha- 
»  cun,  outre  le  boire  et  le  manger  à  discrétion.  » 

Le  début  du  sermon  et  la  salutation  du  frère 
Geruudio  à  sa  patrie ,  sont  rapportés  textuelle- 
ment ,  et  le  jésuite  moqueur  n'a  point  poussé 
trop  loin  la  charge;  la  capucinadc  qu'il  rap- 
porte n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celles 
qu'on  entend  souvent  dans  les  églises  d'Espagne 
et  d'Italie.  Voici  comme  il  commence  :  ce  Si  le 
»  Saint-Esprit  nous  a  dit  la  vérité  par  la  bou- 
»  che  de  Jésus-Christ,  malheureux  que  je  suis  ! 
y>  je  vais  me  précipiter  ,  ju  ne  puis  éviter  de  me 
>i  confondre;  car  cet  oracle  prononce  qu'aucun 
-7)  ne  peut  être  prédicateur  ou  prophète  dans  sa 

patrie ,  Nenw  propheta  in  patriâ  sua.  Et 
»  comment,  téméraire  que  je  suis^  ai-je  osé  en 
y>  ce  jour,  être  prédicateur  dans  la  mienne  ?  Mais 
»  suspendez,  mes  frères ^  votre  jugement ^  car 
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»  poar  mon  Molagment  jû  lis  gmwffi  dm»  les 

^>  SaialesLsItns,  qoe  tous  oe  sont  point-égale* 
'ji  ment  wfmmis  aux  vérîAésdb  TÉmigilay  Ifm 

y>  omnes  obediunt  Evangelio  ^  et  que  sais-jc  si 

;i  06  n'ssi  pokit  ici  ans  de  œs  propoiitioas  nom* 

))  Lieuses,  qui,  selon  l'opinion  d'un  philosophe, 
m  :ne  s'y  4rou  vent  qne  pour  nous  efiimyw  i  Ad 
.»  terrorem? 

irèves^  Tétrenne  de  mes  tra- 
J9  iuinx4irat<iires,  c^estici  Petsorde  de  mes  fbno 
4ion&  dans  #la  chaire  ,  ou  y  pour  parler  plus 
;  »  clairement  aux  plueignoran ,  c^est éei  lèpre- 
^)  niier  :lous  messecmosSy  selon  ce  texte  de 
1»  itonderaaeré  i^Pwimumwmnonmnfeôi yo  Théo- 
«  phiU  !  Mais  vers  quel  point  le  bateau  de  moia 
ji.diseonxe  dirige- il  ses  voiles?  Attention^ 
»  fidèles  !  tout  ici  qie  présage  une  fertime  heû- 
n  reuae.,  ipartont  je  vois  des  Jneacs  prophéit- 
»  ques  de  félicité.  Ou  il  nous  faut  refuser  notre 
JD  IbiÀ.  l^ifitaixe  évangéU^Be ,  m  Touit  hypos- 
y>  latique  .a  Ini-même  prêché  son  premier  ser- 
.Biuion  aux  liens  on  il  reçot  TaUntion  sacrée 

jodes  eaux  lusUales  du  baptême.  Il  est  vrai 
:».qiie  la  nairratiqn  évangéUqœ  ne  le  «evèle 
. n  pas ,  mais  elle  le  suppose  tacitement.  Le  8©L- 
ji  g^uaiir  sfiQtct  la  &oidepuriËH^iion ,  Bapêizatas 
.»«iè>/e9iis;  à  Finstant  mémetle  tdffierlas  asnr6 
.1^  du  rideau  eéleste  se  déchira  pour  loi,  Et 
^neçoe  aperH  m^cœfi^  et  Fesprit  saint  diSSoeA* 

/ 

» 
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%  dit  en  voltigeant  sous  la  forme  du  volatile  des 

»  colombiers  ,  JEù  vidi  spiritum  Dei  descen^ 
30  dentem  sicut  cdombam.  Holà  !  le  Messie 
»  reçoit  le  baptême  !  le  pavillon  céleste  se  dé- 
»  chire  !  l'Esprit  Saint  descend  sur  sa  tête  !  ne 
D  8ont*ce  pas  là  mes  vestiges?  cette  colombe 
y>  divine  ne  bat-elle  pas  sans  cesse  ses  ailes 
XI  autour  de  la  tête  des  prédicateurs? 

»  Mais  toute  exposition  serait  vaine ,  quand 
»  les  paroles  de  Foracle  sont  aussi  claires.  Il  est 
»  dit  encore  que  Jésus  baptisé  se  retira  au  dé^ 
»  î»ert,  ou  qu'il  y  fut  conduit  par  le  diable; 
»  Ductus  est  in  désertant  ut  tentaretur  a  dia^^ 
ib  bolo.  n  y  demeura  quelque  temps  ;  il  y  veilla, 
»  il  y  pria ,  il  y  jeûna,  il  y  fut  tenté ,  et  la  pre- 
»  mière  fois  qu'il  en  sortit ,  ce  fut  pour  prêcher 
^  dans  un  champ^  dans  un  lieu  champêtre; 
y>  Sieiit  Jésus  in  loco  campestri.  Comment  ne 
»  reconnaîtrais-je  pas  ici  la  vivante  image  de 
D  toat  ce  qui  m'est  arrivé  ?  J'ai  été  baptisé  dans 
»  cette  paroisse  illustre;  je  me  suis  retiré  au 
0!>  désert  de  la  religion ,  à  moins  que  le  diable 
>  lie  m'y  ait  conduit;  Ductus  est  a  spiritu  in 
7>  desertum,  ut  tentaretur  a  diabolo*  £t  que  peut 
»  faire  autre  chose  un  homme  dans  Je  désert, 
»  que  de  prier ,  veiller,  jeûner,  et  être  tenté? 
»  J'en  suis  sorti  pour  prêcher  ;  mais  où  ?  in  loco 
1»  campestri  y  dans  un  lien  champêtre ,  à  Cam- 
y>  pazas,  dans  ce  lieu  dont  le  nom  rappelle 
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»,  les  champs  de  Damas,  £ét  envie  aux  jctu^lops 

y>  de  Pliarsale ,  et  condanme  à  Toubli  les  champs 
de  Troie  y  eÊ  campus  ubiTrojafiêi$.iii^ 
Je  n'ai  poi»  t  eu  Ta  vanjtage  d'entendre  prêcher 

un  capttGÀn  espagaol  j  mais  le  hasard  m!a  fait 

lencoBtrer  eu  voyage  un  barbier  italien ,  qui 
disait  commerce  de  sermoiu  avec  des  moineii 
trop  ignorans  pour  en  composer  eux-mêmes.  Il 
avait  l'oreille  sensible  à  une  certaine  harmonie 
musicale  ^  et  il  réïississait  à  construire  des  pé- 
jiodps  assez  nombreuses ,  auxquelles  il  ne  man- 
quait plus  que  le  sens;  il  entendait  un  peu 
de  irançais ,  et  il  avait  I4.  curiosité  de  fouiller 
dans  tous  les  vienx  livses.  Pour  composer  •  les 
sermons  qu'il  vendait ,  il  ajoutait  ensemble  des 
lambeaux,  d'orateurs  chrétiens  qn'ii  avait  dé^ 
couverts  dar4s  une  yi^l^  bibliothèque  j  cepen- 
dant^  pour  quiil  ne  fût  pas  fiicile  de  reoonfiaitre 
le  plagiat,  c'était  toujours  par  le. milieu  d'une 
phrasip  .  qu -il  entrait  dans  ces  fragmens  élMo* 

^ers,  et  il  les  quittait  aussi  au  milieu  d'une 

phrase.  Il  me  consulta  sur  un  de  ces  sermons, 

mais  sans  me  dire  d'abord  son  secret.  Je  ne  fus 
pas  peu  étonné  de  ces  périodes  pompeuses  dont 
la  fin  ne  répondait  jamais  au  commencement , 
et  dont  les  membres  divers  n'avaient  jamais  été 
faità  pour  aller  ensemble;  lorsqu'il  m'eut  confié 
quel  était  le  hasard  qui  les  avait  réunis ,  je  . 
-cherchai  le  mieux  que  je  pus  à  f<|ire  accorder 
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les  deux  bouts  des  phrases  ;  bientôt  cependant 

lelenips  et  la  patience  nie  manquèrent,  et  je 
lai  rendis  son  sermon  digne  du  frère  Gerundio. 
Peu  (le  temps  après  il  fui  prêché  par  le  moine 
qui  l'avait  aciieté,  et  il  n'obtint  pas  des  ap- 
piaudissemens  moins  vils  que  cehû  de  notre 
iiéros  à  Campazas. 

Le  jésuite  qui  osait  se  moquer  si  hardimcuL 
delà  prédication  des  moines,  et  qui  ne  craignait 
pas  d'exciter  le  scandale  en  plaisantant  sur  les 
choses  saintes,  était,  au  reste,  un  homme  très<- 
religieux,  et  qui  paraît  même  scrupuleux  et 
sévère  dans  sa  doctrine.  Toutes  les  sciences  qui 
se  lient  à  la  prédication  sont  traitées  épisodi- 
quement  dans  son  livre;  il  fuit  paraître  à  plu- 
sieurs reprises  des  supérieurs  du  moine  Gerun- 
dio, qui  tâchent,  par  des  conseils  plexus  de 
sagesse  et  de  religion ,  de  le  ramener  à  une  meil- 
leure voie.  En  même  temps  le  jésuite  lance  quel- 
ques-uns des  traits  de  sa  satire  contre  la  philo- 
sophie qui  commençait  à  être  à  la  mode  eu 
France  et  en  Angleterre;  il  ne  combat  pas  seu- 
lement rirréligion,  niais  l'abandon  des  anciens 
systèmes;  il  tourne  en  ridicule  la  nouvelle  phy* 
sique,  il  veut  renielirc  en  honneur  l'étude  de 
la  théologie  scolastique;  il  en  appelle  souvent 
àrauloritcdei  iiK[ui^iliun  ,  et  il  l'in\  ()quc  contre 
les  prédicateurs  qui  défiguraient  TEcrituro  par 
des  a  |)1  ica  lions  pro  fa  u es  :  e  n  li n  i l  se  mo n  l  rc , d an  s 
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tout  son  livre,  bien  vivement,  bien  sincère 
menjt  attaché  à  «ou  égliae*  Mai»  tout  son  3èle  ne 
le  sauva  pas  de  l'animosité  d'une  partie  du 
elçrgé,  otaurtout  des  ordres  mendiaus,  qui  sa 
regardaient  comme  directement  attaqués  parlui 
lis* le  découvrirent  aai^sie  faux  nom^oos  lequel 
il  s'était  caché  ;  ils  l'accablèrent  d'iri  veclives,  ils 
«ugagèrent  av^c  lui  une  guerre  de  plume  qui 
troubla  probablement  ses  jours,  quoiqu'il  y 
Wfiaervàt  toujoura  l'avantage.  Leurs  in|iire8  ne 
firent,  au  reste,  qu'accroître  sa  réputation,  et 
i'hi&toire  du  frère  Gerundio  est  regardée,  avee 
raison,  comme  l'ouvrage  le  plus  spirituel  que 
«  FJËipagiie  ait  produit  au  dix-huitième  siècle* 

pans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  le  palrio- 
tiame  littéraire  parut  se  réveiller  dans  le  çeid^ 
étroit  des  écrivains  espagnols;  l'élégance  fran^ 
çaise  ne  leur  suffisait  plus ,  ils  sentaient  plus 
d'attrait  pour  les  poètes  des  seizième  et  dix-* 
septième  siècles,  et  quelques  hommeè  d'an  mi 
mérite  s'efforcèrent  de  réunir  le  génie  de  l'Es- 
pagne à  l'élégance  classique* 

Le  premier,  dans  ce  parti  poétique,  qui  08« 
s'attaquer  au  goàt  fratiçais,  fut  Vincent  Garcia 
de  La  Huerta,  uienibre  de  l'Académie  espagnole, 
rat  bibliothécaire  du  roi»  Il  me  semble  que,  sans 
donner  en  aucune  manière  l'avantage  à  la  lillé- 
xature  espagnole  sur  la  française /on  doit  tou- 
jours voir  avec  plux^ir  les  efforts  d'un  hoinxa^ 
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quiveuireudreaune  nalioasacouleuroriginale, 
rétablir  le  caractère  qui  lui  est  propre ,  Tiniagina- 
tiou  qu'elle  areçu  de  ses  ancêtres,  et  l'empécJiei: 
de  se  perdre  dans  une  monotone  et  fatigante 
uniformité.  Les  essalsde  I^a  Huertapour  ranimer 
l'ancienne  littérature^  en  y  intéressant  l'orgueil 
national,  furent  d'auLaulpiusiieurcux,  qu'avant 
d'écrire  sur  la  critique ,  il  s'était  iui«mème  &it 
un  nom  commepoète.  Une  églogue  de  pécheurs, 
qu'il  récita  en  1 760 ,  dans  une  distribution  de 
prix  faiie  par  TAcadénue,  commença  à  attirer 
surlui  l'attention  du  public  ;  ses  romances  dans 
raiJcieniienianièreySesgloscSjSes  soiineU,  déve- 
loppèrent toujours  plus  son  talent  poétique.  En* 
fia  il  osa,  en  1 778,  imitercesanciens  maîtres  de  la 
scène  espagnole,  que,  depuis  cent  ans,  on  traitait 
partout  de  barbares.  11  composa  sa  tragédie  de  Ra- 
chel,dans  laquelle  il  se  proposait  de  réunir  rima*- 
ghiation  et  la  poésie  espagnoles  à  la  dignité  fran- 
çaise, de  secouer  les  règles  conventionnelles  du 
théâtre  français,  en  conservant  celles  du  goût. 

Le  public  répondit  avec  transport  à  ses  inten- 
tions patriotiques  ;  Rachel  fut  représentée  sur 
tous  les  théâtres  d'Espagne,  et  accueillie  partout 
avec  enthousiasme.  Avant  de  Timprimer ,  on  en 
avait  fait  deux  nalie  copies  à  la  plume,  qui 
avaient  été  envoyées  dans  tous  les  pays  de  la  do-  * 
mînalion  espagnole,  cl  toutes  les  parties  de 
l'Amérique.  Cependant  celte  Rachel  n'est  point 
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un  kitiéM^àmVTe y  cVst  aealëfment  vrniioble  té^ 
ttlûigiïage  du  seulime^:it  poéUqupeluaUonald^un 
honimé  d'esprit ,  qui  veut  cootribaer  aù.rétli^ 
blissement  de  l'art  dans  sa  patrie.  Le  sujet  est 
pris  daîAs  l'i^ncienne  histoire  de  Castille.  Al-- 
pliouse  IX,  le  monarque  qui  perdit  contre  les 
Maures  la  terrible  bataille  d'Alarcos ,  en  i  igS , 
aimait  une  belle  juive  nommée  Rachel,  que  les 
grands  et  le 'petiple  accusaient  des  calamités  qui' 
savaient  frappé  la  monarchie.  Il  est  sollicité  de 
sortir  d'i^n  esclavage  que  sa  cour  même  regar- 
dait comme  honteux;  il  balance  long-temps 
entre  ses  devoirs  et  son  amour  ;  la  rébellion  quUl" 
avait  déjà  réprimée  avec  peine  à  plusieurs  re- 
prises,  éclate  de  nouveau.  Rachel,  pendant  que 
le  roi  'est  à  la  chasse,  est  surprise  dans  le  châ- 
teau, par  les  rebelles;  son  miséiabie  conseiller 
Rubeneatforcédela  tuer,  pour  sauver  sa  propiré 
viej  et  lui-mâine,  au, retour  du  roi,  il  est  mas-: 
aacré  par  ce  monarque.  La  pièce  est  divisée  ^a^i 
tioxs  actes  ou  jornadas  ^  selon  Tanlique  usage 
espagnol;  d'ailleurs  on  apei^çoit  aîsémeiit  que 
le  grand  adversaire  de  la  dramaturgie  iianvaise 
n'avait  point  échappé  lui-même  au  goût  qu'il 
combattait;  le  dialogue  est  tout  en  ïambes  noii^ 
rimés,  sans  mélange  de  sonnets  ou  d'aucun» 
vers  lyriques;  il  n'y  a  poiiil.  de  scène  à  grand 
spectacle ,  quoique  les  meurtres  de  ja  fin  se  com* 
mettent  sur  le  théâtre.  Le  langage  ciiL  toujouiii 


■ 
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noble,  et  plusieurs  scènes  sont  Ircs-palhétiques; 
mais  les  caractères  sont  mal  distribués ,  la  belle 
Rachel  n'est  point  assez  ijuse  eu  scène,  son  con- 
seiller Ruberi  est  trop  odieux,  le  monarque  est 
trop  ikible;  il  semble  que  La  Huci la  a  voulu 
flatter,  non-*seu]ement  l'amour  des  Espagnols 
pour  leur  ancien  ihéàlre,  mais  aust»i  leur  haine 
pour  les  Juifs.  Dans  une  autre  pièce,  intitulée 
Agamemnon  vengadOy  il  a  cherché  à  réunir  le 
style  romantique  à  un  sujet  classique;  il  a  mêlé 
à  ses  ïdjnbes  des  octaves  et  des  vers  lyriques,  et 
il  a  &it  ainsi  un  pas  de  plus  pour  se  rapprocher 
de  Cakleron. 

,  C'est  après  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public,  que  La  Ilucrla ,  pour  rciablir  la  rc- 
putation  des  anciens  maîtres  de  la  scène,  publia, 
en  1785, son  Theatro espahol(i6  vol. petit //z-S'.), 
dans  lequel  il  a  inséré  sa  critique,  et  ses  invec- 
tives contre  le  théâtre  français.  Cependant  lui- 
même  il  n^a  pas  osé  exposer  ses  auteurs  favoris 
à  une  critique  plus  sévère  encore  ;  il  n'a  guère 
reproduit  dans  sa  collection  que  des  comédies  de 
cape  et  d'épée,  et  il  n*y  a  pas  admis  une  seule 
des  pièces  de  Lope  de  Vega,  des  pièces  histo- 
riques de  Calderon ,  ou  de  ses  Autos  sacramen-- 
taies  j  il  sentait  trop  à  q utiles  attaques  de  telles 
compositions  auraient  été  exposées.  Dans  line 
vue  presque  semblable,  don  Juan  Joseph  Lupez 
de  Sedano  avait  publié ,  en  1 768 ,  son  Parnaso 


Digitized  by  Google 


i 


espanolf  pour  remettre  sous  les  yeux  de  sa  na** 

tioii  les  anciens  raonumens  de  sa  gloire  lyrique. 

D'autre  part ,  on  célèbre  quelques  poètes  co- 
miques  qui,  presque  de  noire  temps,  ont  intro- 
duit avec  succès  le  goût  français  sur  les  théâtres 
d'Espagne.  Tantôt,  d'après  Marivaux ,  ils  ont 
peint  les  mœurs  élégantes ,  la  sensibilité  à  la 
mode  ,  et  les  petits  intérêts  du  cœur  ;  tantôt  ils 

se  sont  essayés  dans  le  drame^  quelquefois  même 

ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  comédies  de  carac- 
tère. On  parle  de  Nicolas  Fernandez  de  Mora- 
tin,  comme  auteur  de  tragédies  régulières  •  de 
Leandro  Fernandez  de  Moratin  »  comme  auteur 
comique  j  de  don  Luciano  Francisco  Comella  , 
comme  plus  rapproché  que  tous  deux  de  Fan^^ 
cien  style  national.  Jusqu'à  présent  leurs  ou-» 
Trages  ne  se  sont  pas  répandus  dans  le  teste  da 
l'Europe }  et  comme  ils  paraissent  avoir  peu  de 
prétention  à  l'or^nalité ,  ils  excitent  une  curio* 
sité  aïoiuii  vive.  De  toute  cette  nouvelle  école, 
je  ne  connais  ^  et  encore  bien  imparfaitement, 
que  le  théâtre  de  don  Ramon  de  la  Gru«ycano, 
publié  en  1788 ,  et  composé  d'un  grand  nombre 
de  comédies,  drames,  intermèdes  et  saynètes. 
XiCs  derniers  semblent  avoir  conservé  toute  Taii* 
ciennegaité  nationale  ;  le  poète  se  plaît  à  peindre 
dans  ces  petites  pièces  les  mœurs  des  gens  Au 
peaple  j  il  met  en  scène  des  vendeuses  de  châ- 
lidgnes  j  des  charpentiers  ^  des  artisans  de  tout 
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genre.  La  livacilé  des  luibilans  du  Midi ,  leurs 
sentimens  passionnés,  leur  imagination  et  leur 
langage  pittoresque ,  conservent ,  incme  à  la 
populace,  quelque  chose  de  poétique,  et  enno- 
blissent les  tableaux  pris  dans  cet  ordre.  Don 
iUmon  de  Cruzycano  a  écrit,  sous  l'ancien  nom 
de  Loa,  des  prologues  pour  les  comédies  repré- 
sentées devant  la  cour;  Ton  y  trouve  encore  ^ 
selon  le  goût  antique,  des  êtres  aliéi^oriques 
conversant  avec  les  liouimcs.  Ainsi ,  dans  ses 
f^aqueros  de  Aranjuez,  qui  servaient  de  pro- 
logue à  une  traduction  du  Barbier  de  Scville, 
Ton  voyait  paraître  ensemble  le  Tage ,  r£sca*- 
rial  ,  Madrid,  la  Loyauté,  avec  des  bergers  et 
des  bergères  :  il  est  vrai  que  l'allégorie  n'était 
point  traitée  avec  le  sérieux  anlique ,  et  que  les  , 
bergers  plaisantaient  quelquefois  sur  la  forme 
humaine  de  ces  bizarres  in lerlocu leurs.  Les 
comédies  de  don  Ramon  sont ,  comme  celles  de 
Tancien  temps,  en  redondillas  assonantes ^  et 
quelquefois  des  vers  lyriques  s'y  trouvent  mêlés 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibililéj  mais 
ce  rapport  tout  extérieur  de  formes ,  ne  rend 
que  plus  frappant  le  conlrasie  des  mœurs  :  ou 
9b  croit  transporté  dans  un  autre  monde,  et  Ton 
ne  peut  concevoir  que  les  paroles  espagnoles  ex- 
priment dessentîmens  si  contraires  à  ceux  des 
anciens  Espagnols.  Il  ne  resle  plus  de  trace  dans 
k  bonne  compagnie  de  la  galanterie  respec- 
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tueuse  des  chevaliers  ,  du  mélange  de  rés^ve^ 
el  de  passion  dans  les  femmes ,  de  la  jalousie 

:  soupçonneuse  des  maris ,  de  la  sévérité  souvent 
féroce  des  pères  êt  des  frères ,  de  ce  point  d'kon«* 
npur  ombrageu;^,  qui  fiiisait  toujours  planer  la 
mort  autour  des  amaBS  :  un  cavalier  serventek 
l'italienne,  sous  le  nom  de  cçrtejo  ^  est  admis 
auprès  d'une  jeune  épouse  ;  ses  droits. sont  re-^ 
connus  ;  à  lui  seul  appartiennent  les  léle  a  téte^ 
la  première  place  auprès  de  sa  dame ,  Tbonnellr 
de  danser  avec  elle,  et  tous  les  ^entimens  leti-^ 
dres ,  toutes  les  douceurs  du  mariage  ;  tandis' 
que  le  raari^  exposé  à  la  bouderie,  à  Thumeur, 
négligé,  laissé  de  coté  par  tous  les  hôtes  de  la 

-  maison ,  n'est  chargé  que  de  payer  la  dépense. 
Les  deux  petites  comédies  du  Bal ,  et  du  Bal  vti 
par  derrière  {el  Sarao  el  reverso  del  Sarao)  , 
font  sentir  que  r£spagne  a  aujourd'hui  exacte-^ 
meiiL  les  mœurs  de  rjUiIie.  Une  autre  coniédio 
placée  dans  le  plus  grand  monde ,  0I  Divorzia 
feliz  (l'heureux  Divorce),  fait  voir  que  les 
Espagnols  connaissaient  aussi  le  caractère  de 
^rhomme  à  bonnes  foKlunes ,  et  que  le  frivole  * 
orgueil  des  conquêtes  avait  pria  à  la  cour  la  plaça 
des  anciennes  distinctions  de  Fhonneur. 

La  seconde  moitié  dudernier  siècle  a  vu  aussi 
paraître  en  Espagne  quelques  poètes  lyriques 
et  quelques  ouvrages  originaux.  Thomas  de 

*  yriarfe ,  grand  archiviste  du  conseil  suprêipc  ^ 
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dans  ses  Fables  (  Fabulas  litterarias) ,  i)abliées 
en  17B2,  s'csL  approché  de  la  ^ràce  et  de  hi  iiaï- 
Teté  du  bon  La  Fontaine;  et  leur  mérite  a  été 
d'aulaut  plus  senti ,  yu'ou  n'avait  point  encore 
de  bon  fabuliste  en  Espagne.  Jamais  il  n'a  eu 
plus  de  grâces  que  lorsqu'il  a  emprunte  les  re- 
dondillas  des  anciennes  romances  castillan  nés. 
Quoiqu'une  fable  perde  prtiique  tout  son  mérite 
à  être  traduite  en  prose ,  j'en  rapporterai  deux  : 
la  première,  Wlne  et  la  Flûte  ,  est  sur  lair  et 
avec  le  retrain  d'une  chanson  populaire* 

«  Celte  petite  fable  ,  qu'elle  réussisse  ou  non , 
2)  s'est  présentée  à  moi  maintenant  par  un  pur 
»  hasard.  Auprès  de  certains  prés  qu'onsvoit 
»  près  de  mon  village,  il  passait  un  aue  par  un 
»  pur  hasard  ;  il  trouva  par  terre  une  flùle  qu'un 
»  jeune  berger  y  avait  oubliée  par  un  pur  ha- 
»  sard  ;  il  s'approcha  d'elle,  le  pauvre  animal, 
))  et  souffla,  après  l'avoir  llairée ,  par  un  pur 
y>  hasard  ;  le  souffle  atteignit  le  tube ,  il  y  péné-* 
))  tra ,  et  lu  llùte  sonna  par  un  pur  hasard.  Oh  ! 
j>  oh  1  dit  le  baudet ,  comme  je  suis  devenu  ha- 
))  bile  !  Mé(lira-t-on  encore  de  la  musique  âuière? 
»  Combien  il  y  a  d'ânons  qui,  sans  règles  de 
y)  l'art,  atteignent  quelquefois  au  but  par  un 
»  pur  hasard  (i)*  ^ 

(i)  FA  ùorricQj  ia  Jlauta 

Esta  fabniilla, 
Saïga  bien  o  mai  « 
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La*  soiyante ,  VOnvs  et  le  Singe ,  est  en  stOH 
pies  redoudiUas  rimées  comme  ie^  anciennes 
romances  : 

lia  ocortido  «hori 
For  cMoalidad. 

Cerca  de  naos  prados 
Qae  hai  en  logMT» 
Passaba  tm  borrtOO 
fior  cMoalidad. 

Voa  fiaiitâ  en  ello& 
'       Hallo  ,  qnc  nn  zagal 
^  Se  de  XL)  olvidada 

for  cmualicUiL 

Aeeiooie  •  olerla, 
El  dicho  animal, 

f  # 

"Y  diô  un  rcsopUda 
Por  caAoaiidad. 

Sn  la  flanU  el  air« 
Sa  luibo  da  colaff 
T  sono  la  flaoto 
-  Por  casnalidad. 

Olil  dûo  al  borrico 
Qnalnan  aé'looar! 
TdimfMaanala 
la  mnstea  aaiial? 

Sin  reglas  del  arte 
Borriqniioa  hai 
Qoa  niia  vet  adartu 
|For  awnalidail. 

L'oso  j  la  mono, 

ITîa  «aOy  «on  qne  la  TÎda 
Gaiial»a  on  Fiamoata»  »  . 

La  no  mny  bien  aprendida 
Paoaa  euaajaba  en  dos  pies. 
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Un  ours  avec  lequel  un  Piémontais  gagnait 

y>  sa  vie,  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derrière 
7>  la  danse  qu'il  ne  savait  guère.  Voulant  faire  le 
»  grand  personnage  ,  il  dit  à  un  singe  :  Que  t  'en 
y>  semble?  Le  singe  s'y  entendait  bien^  et  lui 
»  répondit  :  C*est  fort  mal.  Je  crois ,  répliqua 
»  l'ours ,  que  tu  me  juges  avec  peu  de  bien* 
I»  veillance.  Comment  donc?  n'ai -je  pas  un  air 
}>  plein  de  grâce ,  ne  fais  -  je  pas  le  pas  avec 

Queriendo  hacer  de  persona, 
Dixo  a  ana  mona  .  (^ue  tal? 
Era  ptrifa  la  iiiuna  , 

Y  riâ^oiidiôle  :  may  mal. 

To  creo,  replicd  el  oso. 

Que  me  Laces  poco  favor, 
'  Paes  qae?  roi  aire  no  es  garboso? 

No  hago  el  paso  coq  primor  ? 

Estaba  el  cenlo  présente, 
T  dixo  bravo  !  bîen  I 
Bailarin  mas  excelente 
No  se  ba  visto  ni  verà. 

Echo  el  oso  ,  al  vîr  eslo , 
Sus  qaentas  alla  entre  si, 

Y  coa  aderoan  modesto  \ 
Uabo  de  exclamer  asi. 

Qaando  me  dcsaprobaba 
La  Mona  ,  lleguc  a  duilar, 

Mas  \.i  rjne  el  t'er<U>  me  alaba 
Muy  mai  debo  de  baylar. 

Gnarde  para  sn  regalo 
Esta  sentencia  nn  antor  » 
Si  el  sabio  no  apmeba ,  malo 
fii  el  necio  aplande ,  peor 
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3D  adressa?  Un  pourceau  se  trouvait  présent;  il 
»  s'écria  :  Brapo  !  c'est  fort  bien  !  on  n'a  jamais 
»vay  on  ne  verra  jamais  un  plus  excellent 
3^  danseur  J-  En  ^entendant  parler  ainsi ,  rours 
l>fit  sua  cuaipte  au  dedans  de  lui-même ,  et 
»  avec  une  contenance  modeste  ^  il  s'écria  :  Lors^ 
que  le  singe  me  désapprouvait ,  je  n'avais  eu- 
>  core  qu'un  doute  ;  mais  dès  que  le  poarceaa 
p  me  Joue ,  certes  je  danse  fort  mal.  Que  tout 
]ft  auteur  garde  cette  sentence  pour  lui  servir 
»  de  règle.  Si  le  sage  ne  l'approu  ve  point ,  c'est 
7^  mal  ;  mais  si  le  sot  l'applaudit ,  c'est  bien 
»  pire.  » 

Le  même  Yriarte  a  écrit  aussi  un  poème  di^-» 

dactique  ^ur  la  musique ,  qui  a  obtenu  une 
grande  réputation ,  mais  qui ,  malgré  les  orne- 
mens  poétiques  que  Fauteur  a  su  distribuer  de 
place  en  place ,  n'est  trop  souvent  ^  dans  la  partie 
scientiiique  y  que  de  la  prose  rîmée. 

Bontterwek  enfin ,  célèbre  comme  le  poète  des 
Grâces ,  comme  un  poète  digne  des  meilleurs 
temps  de  la  littérature  espagnole,  Juan  Melen^ 
dez  Yaldès ,  qui  probablement  vit  encore^  et 
qui ,  à  la  fin  du  siècle  passé ,  était  docteur  m 
droit  à  Salamanque.  Ses  poésies  ont  été  impri- 
mées à  Ifadrid,  a  volumes  in-Sf*^  1785.  Dès  sa 
jeunesse ,  il  a  marché  sur  les  traces  d'Horace,  de 
Tibulle,  d'Anacréon  et  de  Villegas  ;  s'il  n'a  pas 
atteint  la  grâce  voluptueuse  du  dernier  ^  il  a 
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orné  aa  poésie  d'une  délicatesse  morale  ik  la- 
quelle Yillegas  était  loin  de  prétendre*  Les  plai- 
sirs/les  peines, les  jeux  de  ramour  à  la  cam- 
pagne,  les  fêtes  y  Taisance  et  la  douce  vie  des 
champs ,  sont  les  sujets  que  Melendesr  s^esl  pin  à 
chaater.  Son  talent  pittoresque  port^  le  caractère 
espagnol  ;  maïs  le  tour  de  ses- pensées  indique- 
rait plutôt  un  Anglais  ou  un  Allemand.  Quel*- 
qaes idylles  de  lui  ont  toute  la  grâce  de  Gessner, 
avec  l'harmonie  du  beau  langue  du  Midi.  J  eu 
rapporterai  en  note ,  d'après  Bouttcrwek ,  deux  - 
exemples ,  et  ce  sont  les  derniers  morceaux  de 
poésie  espagnole  que  je  présenterai  (i). 


(i)  Voici  une  idylle  de  Melendez  : 

Con  la  ntna  OoriUy 
]tf  «  andalift  por  U  sel? a 

Cogiendo  florecillas , 
De  qnc  alegres  pnii  naUma 
Con  grai  la  p<;i"f-^'rina         ,  • 
Para  ambos  r-oi  uiuraot 
Sn  mano  dispomu. 
N  Ali  en  siôeces  talat 
De  jnagOB  y  delidaf 
Patabamoi  felic«a 
I<aa  hotMÈ  j  Um  diaa* 
Côii  ellos  poeo  i  pooo 
La  adad  corrid  de  pfiatt 
T  ftié  de  la  inoeaneia 
Saliandô  la  BMtieia. 
To  no  «é;        al  verma 
Dot  iid  se  I       ,  ' 

Y  â  mif  de  tolo  hablarla 
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loi  nous  terminons  le  compte  q^e  nofOfi  110114 

étions  proposé  de  rendre  de  la  littérature  espa- 
gnole )  et  noas  le  sentons  avec  regret ,  leè  bril: 


Loego  al  darle  1m  flores 
•  Bl  peelio  me  fartiâ  » 

y  al  ella  coronarme 

Qnedabasc:  erubebida. 
XJaa  tarde  tras  eeto 
■^itnos  do3  tortoîilla» 

4 

Qae  cou  treomlos  piçoi  ^ 
Se  halagaban  anvigas,  / 
▲lent6n(»  an  cxnnpio , 

Koa  cantavioa  turbadQa 
Mnettras  dalcea  fattgaa. 
T  ca  «n  ponto ,  quai  aonlMm 

▼oikS  da  nnestra-  ▼latu  :    /  < 

La  lunes;  mas  en  torno 
Nos  did  el  amor  sas  dichas. 

Voici  ftUMt  un  aonnet  du  inénie  ^Açî^deji^  i 

Qaal  saele  abeja  iD<]iiietarev(^BdO'  ■ 
Por  florido  pensif ,  entre  mil  rMasy  ■ 
HastavenirahaUatlaamaakiaÉiollièi  * 
▲ndar  eon  dnlea  trompa  anisntriliàdo.  * 

•  < 

Mas  laego  que  las  vé,  con  vnelo  bl^ndo  ^      .    '  i 
Baxa  ,  y  bate  las  alas  vjgarosas^  .        ,  , 
Y  en  niedio  de  ans  wtUÊ»  oloroia»  , 

■ 

£i  dalicado  utomM  eati  goiando.  .  t 

■ 

Asi ,  mi  bien  ,  el  pensamiento  mio , 
Con  diehosa  zozobra  ,  por  haUarts 
Vagaba  de  amor  hbre,  por  «1  soelo.  * 

Pero  te     rendime»  y  mi  albedrio 
Abraïado  «a  tu  lus  »  goia  al  minirie 
Gnciaa ,  qjn  emidk  de  tacostco  fl  cîelo. 
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kntes  illusions  que  des  noms  illustres  et  des 

mœurs  chevaleresques  avaient  d'abord  excitées 
en  nous ,  se  sont  successivement  évanouies*  Le 
poëmc  du  Cid  s'est  présenté  le  premier  parmi 
les  ouvrages  espagnols ,  comme  le  Cid  parmi 
les  héros  de  l'Espagne ,  et  après  lui  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  égalât  ni  Tauguste  simplicité  et 
l'héroïsme  de  son  vrai  caractère,  ni  le  charme 
des  brillantes  fictions  dont  il  a  été  l'objet.  Tout 
ce  qui  ciit  venu  ensuite,  n'a  jamais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sans  réserve.  Au  mi*- 
lieu  des  jeux  si  animés  de  l'imagina liuii  espa- 
gnole, notre  goûta  été  sans  cesse  blessé  par  l'en- 
flure et  la  prétention  ,  ou  notre  raison  rebutée 
par  un  travers  d'esprit  qui  arrive  souvent  jus- 
qu'à ^extravagance  ;  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  expliquer  à  nous  -  mêmes  comment  tant 
d'imagination  peut  s'allier  avec  nn  goût  si  bi-* 
zarre,  et  tant  d'élévation  dans  l'âme  avec  une 
recherche  si  éloignée  de  la  vérité.  Nous  avons 
vu  les  Italiens  tomber  de  même  dans  la  recher- 
che et  le  mauvais  goût  ;  mais  nous  les  avons  vus 
s'en  relever  avec  gloire,  et  le  siècle  qui  a  pro- 
duit Métastase ,  Goldoni  et  Alficri ,  peut ,  si  ce 
n'est  s'égaler  à  celui  de  FArioste  et  du  Tasse, 
du  moins  soutenir,  sans  humiliation ,  |a  compa- 
raison. Mais  les  faibles  eliot  ts  de  Luzan  ,  de  La 
Huerta,  d'Yriarte  et  de  Melendez,  nous  font 
sentir davantage^au  contraire,  combien  est  tom- 
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bée' 1» nation  dont  ils  ferment,  pendant  toof 

un  siècle  ,  la  seule  richesse  poétique*  L'iospi  ra- 
tion antique  a  fini ,  et  la  culture  moderne  a  élé 
trop  imparfait,  iiop  restreinte,  pour  suppléer 
aux  richesses  que  le  génie  ne  domiait  pins.  Les 
Italiens,  ont  eu  trois  siècles  littéraires ,  divisés 
par  deitc  Idngis  intervalles  de  lepo^  :  odui  de  la 
vigueur  anlifj^ue,  uù  le  Dante  semblait  puiser 
Sf»  inspiiâtion'dans  la  foroe  èt  Ib  plénitude  de 
ses  sentimens  ;  celui  de  rimaginaiioii  classique  ^ 
où  l^tude  des  anciens  avait  offert  de  nouvelles 

• 

richesses  à  FAriostc  et  au  Tasse  ;  celui  enfin  de 
la  raison  et  de  l'espcit  appliqués  aux  arts ,  ou*; 
l'élévation  dès  pensées  et  la  mâle  éloquence  d'Al- 
iieriy  comme  la  huesse  d'observation  de  Gol-* 
dôni  y  suppléent  aux  trésors  d'une  imagination- 
qui  commence  à  s'épuiser.  Mais. la  littérature 
espagnole  nVproprement  qu'une  seule  période^* 
c^'^t  celle  de  la  chevalexie  j  .toute  sa  richesse  esfe 
dans  la  loyauté;  et  la  franchisé  ànliquès  ;  èon 
iiusigination.  n'est  fertile  qu'autant  qu'elle  es^ 
igoorante  ;  elle,  crée  sans  relAcbedes  prodiges  > 
des  avi^iilures  et  des  intrigues  ,  pourvu  qu'elle 
Qfa  ie  sente*  point:  génëe  palr!léd  borne»  dii  poa^i 
sjble  et  du  vraisemblable.  La  littéralMre  espa— 
gocde  bril}e  de  tout  son  éclat  dans^ies  ancienne, 
rouiauces  caslillannes;  tout  le  fonds  de  senli-. 
meaSy^  d'idé.es9  d'images  et  d'aventnreç  ,  don|bt 
'  elleadisposc.danslasuite,  se  trouve  dé^à  4l»Uh 


Digitized  by  Google 


cet  ancien  trésor.  Boscan  et  Garsilasp  lui  clon- 
oèrenl  bien  une  nouvelle  forme,  mais  non  pas 
ane  nouvelle  séve  et  une  nouvelle  vie;  les 
mêmes  pensées,  les  méaàes  senlimens  romanti- 
ques se  retrouvèrent  dans  ces  deux  poètes  et 
dans  leur  école,  seulement  avec  une  parure  nou^ 
velle  et  une  coupe  presque  italienne.  Le  théâ- 
tre espagnol  commença  ,  et  pour  la  troisième 
fois  ce  fonds  primitif  d'aventures,  d'images  et 
de  senliineiis,  lut  jnis  en  œuvre  sous  une  nou- 
velle forme.  Lope  de  Vega  et  Caideron  produi- 
sirent sur  la  scène  les  sujets  des  aiicu-mics  ro- 
mances, et  tirent  reparaître  dans  le  dialogue 
dranialHjue  ce  qiii ,  depuis  long  temps,  se  trou- 
vait dans  les  chants  nationaux.  Ainsi,  sous  une 
apparente  variété,  les  Espagnols  se  sont  lassés 
de  leur  monotonie.  La  richesse  de  leurs  images 
et  tout  le  brillant  de  leur  |)0('sie  ne  lecouvraient 
qu'une  pauvreté  réelle;  si  IVsprit  avait  été 
nourri  ctinime  il  doit  Têtre,  si  la  pensée  avait 
été  libre ,  les  classiques  espagnols  seraient  enfin 
sortis  de  leur  sentier  circulaire ,  et  ils  auraient 
marché  dans  le  même  sens  que  les  autres  na- 
tiotts. 

Cependant  ce  fonds  d'images  et  d'aventures 
que  les  Espagnols  ont  tant  travaillé,  est  celui 
même  auqut  1  on  a  donné ,  de  nos  jours,  le  nom 
de  romantique.  Ce  sont  les  sentimens,  les  opi- 
nions, les  vertus  et  les  préjugés  du  moyen  âge; 
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c'est  coUe  nature  du  boa  vieuj^  tein{)S  à  laqueMe 
toutes  nos  habUudes nous  rattachent;  et  puifiqiMi 
l'iinli^quilé  chevaleresque  a  été  mise  en  opposi- 
tion avec  l'antiquité  héroïque ,  il  est  intéreiK 
dan 1 5  même  comme  expérience  littéraire,  de 
voir  le  parti  qu'une  natioii  apiriloelie  et  senr 
âible  a  pu  en  tirer,  lorsqu'elle  s'e&t  eofermée 
dans  cette  seule  enceinte,  qu'elle  a  repouasé 
toute  idée  nouvelle,  toute  importation  élran- 
fère ,  et  les  résultais  de  toute  expérience  faite 
4'après  d^autres  principes.  Peut-ôtrq  cette  .obser- 
vation nous  apprendm-t- elle  quejes  mœurs 
et  les  préjugés  du  bon  vieux  temps  olTient,  en 
efiËet ,  d'abondantes  riciiesses  aux  poètes ,  mais 
qu'il  faut  s'élever  assez  haut,  au-dessus  d'elles , 
pour  en  disposer  avec  avantage;  et  qu'en  pre-- 
nant  ses  malériaux  dans  les  siècles  reculés  ,  il 
faut  lesiraiter  avec  Tesprit  de  notre  âge.  Sp|)Ji,o^ 
ôle  et  Euripide  ,  lorsqu'ils  nous  représentaient 
4ivectantdegraudeur  i'antiquile  iieruu^ue,  ^'éleh 
vàient  aux-  mêmes  plus  haut  qu'elle^  et  ils  en^  * 
ployaient  la  phiiosopiiie  du  siècle  de.S0cr9.te  à 
donner  unejùste  mesure  aux  sentimens  di^  aiè- 
clés  d'Œdipe  et  d'iigamemnoii.  C'est  en  cou- 
naissant  tous  les  temps  et.  la  Térité  de  toutes 
ies  liisluire^,  que  nous  pourrons  dunuer  une 
%te  nouvelle  aux  représentations  de  la  . cheva- 
lerie. Mais  les  Espagnols  des  temps  modernes 
n'étaient  pa*  supérieurs  aux  chevalieirs.  qu'ils 
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mettaient  en  scène  dans  leur  poésie  ;  ils  étaient 

au-dessous  d'eux,  au  contraire,  et  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  bien  rendre  ce  qulls  ne 
dominaient  pus. 

Sous  un  autre  rapport  encore  la  littérature 
espagnole  est  pour  nous  uu  phénomène,  et  un 
objet  d'étude  et  d'observation.  Tandis  que  son 
essenee  est  tirée  de  la  clievalerie,  ses  ot  iicnicns 
et  son  langage  sont  empruntés  des  Asiatiques* 
Dans  la  contrée  la  plus  occidentale  de  notre 
Europe,  elle  nous  fait  entendre  le  langage  fleuri, 
elle  étale  l'iniaglnationfanlastiquederOrient.  Je 
ne  prétends  point  accorder  la  préierence  à  cette 
bèaaté  orien  taie  sur  la  bea  u  té  classique  ;  je  ne  pré- 
tends point  justifier  ces  hyperboles  gigantesques 
qui  offensent  souvent  notre  goût,  cette  profu- 
siond'images  par  laquelle  le  poète  semble  vouloir 
enivrer  tous  les  sens  à  la  fois ,  et  ne  jamais  éveil- 
ler une  idée  sans  l'entourer  de  tout  le  prestige 
des  odeurs,  des  couleurs  et  de  toutes  les  har- 
monies.  Je  veux  faire  remarquer  seulement  que 
ce  qui  nous  surprend  sans  cesse ,  ce  qui  nous 
rebute  quelqueiois  dans  la  poésie  espagnole,  est 
la  forme  constante  de  la  poésie  des  Indes ,  de  la 
Perse,  de  TArabie,  et  de  tout  TOrient;  que  e'est 
là  ce  que  les  nations  les  plus  anciennes  du 
monde,  et  celles  qui  ont  eu  la  plus  haute  in- 
fluence sur  la  civilisation  universelle,  se  sont 
accordées  k  admirer  ^  que  nos  livres  sacrés  nous 


Digitized  by  Google 


I 

r 

a6o     LITTERATURE  B&VAO^.  XVIIX*  iJiKCLE. 

m 

présentent  à  chaque  page  de^  trace»  de  ce  goùl 

g^g^leâque^  dece  lap|(^ge  U>ut  fi^ré,  que  nous 
écoutons  alors  avec;  respect ,  mais  qui  nous  hhmm 
dans  les  modernes^  qu'ainsi  il  y  a  aans  doute 
des  systèmes  différens en  Uttéralare  et jenfioésiey 
^t  que  noqj»  devons  bi^n  moins  donner  à  Tua 
^ur  tous  les  autres  upe  préférence  exclusive, 
que  nous  accoutumer  à  les  comprendre  tous ,  et 
à  jouir  également 4^tputeslçurs  beautés.  Si  nous 
GQn$idéron3  la  UltérOiture  es])agnole,  comme 
nous  révélant  en  quelque  sorte  la  littérature 
orientale,  couiuie  nous acliemiuaul à  concevoir 
un  esprit  et  un  goût  si  difii^ns  des  nôtres,  elle 
^n  aura  à  nos  yeux  bien  plus  d'intérêt;  alors 
nous  nous  trouyeroni^  heureux  de  pouvoir  rea» 
pirçr  9  dans  une  langue  apparentée  à  la  notre. 
Les  parfums  de  TOrient  et  Teneens  dje  l'Aicabie; 
de  voir^  da^m  un  miroir  fidèle >  ces  palais  de 
Bagdad,  ce  luxe  des^wUfes  qui  rendirent  au 
mpqde  vjeilU  ^on  imaginatiun  engourdie,  et  de 
'  comprendre,  par;  w  peuple.  d'£urope,  cette 
brillaijite  poésie  asiatique  qui  créa  tant  de  iper^ 
veilles.  .  .  . 

;  '         ■  '    ;  .      '  '  '  '      '  t  ^ 

■I  •^f^  *•  'a 
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CHAPITRE  XXXVI. 

UUémture  portugaise  jusquau  milieu  du  - 

seizième  siècle. 

Xl  ne  Doas  reste  plus  à  rendrecompte  que  d'une 

seule  des  langues  romanes,  oudecelles  qui  sont 
nées  du  mélange  du  latin  avec  le  tudesque  :  c'est 
le  portugais.  Nous  avons  vu  naître  et  se  déve- 
lopper le  provençal ,  le  roman  wallon  »  Titalien 
et  le  casûllan  ,  toutes  les  langues  enfin  qui  sont 
parlées  au  midi  de  l'Ëurope,  depuis  rextréniité 
de  la  Sicile  au  levantj  et  nous  ai  rivons  à  pré-* 
sent  dans  la  Lusitanie ,  à  Textrémité  occidentale 
de  la  même  régiou.  Nous  terminerons  ainsi  la 
reVue  d^une  grande  moitié  des  langues  de  l'fiu* 
rope,  de  louLes  celles  que  le  latin  a  iormécs.  Il 
noua  reste  à  connaître  deux  grandes  familles 
encore,  les  langues  teuloniqucs  et  les  langues 
esclavonnes  ;  mais  les  dernières  n'ont  point  été 
cultivées  assez  long-temps ,  ou  par  des  peuples 
asses  civilisés,  pour  posséder  de  grandes  riches* 
bcs  i  aussi  espérons-nous  reprendre  un  jour  le 
nord  de  l'Europe,  de  Voccident  à  l'orient,  et- 
après  avoir  fait  connaître  les  deux  plus  riches 
littératures  des  nations  teutoniques^  l'anglaise 

*  ■ 
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et  Tallemande  j  nous  donnerons  seulement  des 
aperçus  sur  la  littérature  hollandaise,  danoise 
et  suédoise  y  et  sur  celte  des  peuples  esclavons 
les  Polonais  et  les  Russes;  alors  nous  aurons 
parcouru  le  vaste  plan  que  nous  nous  étions 
tracé ,  et  nous  aurons  suivi  la  marche  de  Fes- 
prit  humain  dans  toute  l'Europe. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  propremelil 
partie  de  TËspagne;  autrefois  les  Portugais  eux- 
mêmes  se  considéraient  comme  Espagnols ,  et  ils 
en  prenaient  le  nom  ;  tandis  qu^ils  appelaient 
toujours  castillan  le  peuple  leur  voisin  et  leur 
rival ,  qui  partage  aTec  eux  la  souveraineté  de 
l'Espagne.  Cependant  le  Portugal  a  une  littéra- 
ture à  lui j  sa  langue,  au  lieu  de  devenir  un 
dialecte  de  Fespagnol,  a  été  regardée,  par  un 
peuple  indépendant,  comme  une  marque  de  sa 
souveraineté,  et  a  été  cultivée  avec  amoùr.  Les 
hommes  distingués  que  le  Portugal  a  produits , 
ont  pris  à  tâche  de  donner  à  leur  patrie  toutes 
les  branches  de  littérature;  ils  se  sont  essayés 
dans  tous  les  genres,  pour  ne  laisser  à  leurs 
voisins  aucun  avantage  sur  eux  ;  et  Tesprit  na- 
tional a  donné  à  leurs  compositions  un  caractère 
tout  difierent  de  celui  des  compositions  castil-*- 
lannes.  La  littérature  portugaise,  il  est  vrai,  est 
complète  sans  être  riche,  on  y  trouve  de  tout; 
mais,  à  la  réserve  des  poésies  lyriques  et  bucoli- 
ques, rien  n'y  est  en  abondance  ;  le  temps  de  son 
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éclat  a  été  court  ;  la  nation  à  qui  elle  aj)^)cii  lient 
n'est  pas  nombreuse;  et  de  plus,  presque  tous 
hs  Portugais  qui  se  sont  distingués  dans  les  let- 
tres ont  écrit  une  partie  de  leurs  ouvrages  en 
caslillau.  D'ailleurs,  c'est  une  littérature  qui  est 
hors  de  la  portée  du  reste  de  ri£uropc;  le  peu 
de  commerce  des  Portugais  avec  tous  les  peuples 
civilisés;  Tattenlion  qu  ils  dirigeaient  unique- 
ment vers  l'Inde ,  tandis  que  Fesprit  de  vie  exis- 
tait eu  eux,  et  leur  langueur  actuelle,  ont 
entièrement  empêché  leurs  ouvrages  de  se  ré- 
pandre parau  iious.  Ce n'estquepardes  voyages, 
et  en  visitant  les  bibliothèques  les  plus  fa- 
meuses, que  j'ai  réussi  à  ni'eji  procurer  un  petit 
nombre;  souvent  sur  cent  mille  volumes,  amas^ 
ses  à  grands  Irais,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
livre  portugais ,  et  sans  l'ouvrage  de  Bou  tterwek 
sur  celte  litléiaiujic ,  il  niduidit  été  impossible 
d'en  donner  un  compte  tant  soit  peu  satistai- 

bLHli, 

Quoique  la  plupart  des  poètes  portugais  aient 
écrit  aussi  des  vers  castillans ,  le  passage  de  Tune 
à  1  autre  langue  n'est  point  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  d'abord.  Le  portugais  est  du 
castillan  contracté;  mais  la  contraction  a  été  si 
forle,  qu'elle  a  fait  le  plus  souvent  disparaître 
des  mots  les  sons  caractéristiques.  D^aillcurs  ta 
langue  est  adoucie,  comme  le  sont  le  plus  sou- 
vent les  dialectes  des  cotes,  par  oppositiou^ux 
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langues  rudes  et  sonores  des  montagneii.  Tel 
le  rapport  du  hoUandai»  au  hâut  allemand  ^ 

du  danois  au  suédois,  du  vénitien  au  rouia— 

Jj^  conquérans  tcoioniques  du  Porlug^l  né^ 
fnrlaieni  pas  peul-éire  la  même  Langue  qoe  oeux 
da  resie  de  TËspagne;  et  si  les  tnoiiumeiis  ne 
BOUS  manquaient  pas  sur  le  hng/skgst  familier  de 
tout  le  fnoyen  4ge,  peut-être  trouverions-xioua 
chee  les  Vaudalos  et  ka  Suèves ,  qui  ne  se  mè-r 
lèrent  jamais  bien  avec  les  Yisigoths,  des  habi«^ 
tudes  particulières  die  contraction  dans,  les  molf  ^ 


(l)  Le  portifg^iis  est  mie  contraction  du  castillan^  oii 
les  couennes  demeurent  supprimées  ;  la  comonne  dil 
milieu  des  mots  est  en  général  œlle  qui  demeare  letrtBH 
çhép  »  et  cette  contraction  déroute  plus  qu'un  autre  1  ety* 
mologi&te.  Ainsi,  dolor,  douleur^  devieut  dor;  celos^ 
les  cieux^  devient  ceo^«*  major,  majeur  «  môr;  nello,  noi 
dello,  do,  etc.  U  y  a  ensuite  quelques  lettres  pour  les^ 
quelles  les  Portugais  semblent  avoir  de  1  aversion.  Ainsi, 
17  est  retranchée  même  de  leuns  noms  :  ji^omOf 
j^ffonso  ;  jilboquerque  ,  jiboquerquê  ;  ou  elle  est  chaft» 
gée  en  r;  hlando  devient  brando  ;  ploya  ,  praja.  Uil  se 
change  en  ch;  llegar  devient  càegar;  lie  no  ^  càeq»  hj 
consonne^  qui  n'est  point, aspiré ,  mais  qui  se  prononce 
comme  en  français ,  prend  la  j)lace  ,  tantôt  de  l'y,  tantôt 
du  g.  L/*  prend  la  place  de  17//  âidalgo ,  Jidaljo,  Uni 
est  toujours  substituée  4  Vn  à  la  fin  des  mots,  et  les  syl- 
labes nasales  en  ion  se  changent  en  syllabes  nasales  epi  ao« 
4^in^«.  nacion ,  naçaû  ;  navigaoion,  navigacad  ^  eic^  , . 
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qui  inflaèrent,  dès  le  temps  de  leur  invasicni , 
sur  le  patois  de  la  Galice  et  du  Portugal  ;  peut- 
être  aussi ,  dans  les  provinces  occidentales ,  les 
^ujcis  luinains  se  trouvèreut-ils  plus  nombreux 
après  la  conquête  des  Barbares,  puisque  la  langue 
portugaise  est  demeurée  plus  rapproclit  e  de  la 
latine  que  la  castiilanne,  et  s'est  aussi  ibrinee  plus 
tôt.  Mais  linvasion  des  musulmans ,  à  une  épo- 
que où  les  habitans  de  TEspagne  n'écrivaient 
point  encore  dans  leur  langue  vulgaire,  rend 
ces  reciieii lies  tout-à-iait  conjecluiaies  ;  seule- 
ment les  érudils  portugais  se  sont  étudiés  a 
prouver  qui*  leur  dialecte  particulier  existait 
parmi  les  chrétiens  soumis  à  la  domination  des 
Aiiihes,  et  que ,  dès  cette  époque  reculée,  il  était 
déjà  employé  pour  la  poésie (i). 

(  I  )  Manuel  de  Faria  y  Sousa ,  dans  son  Europa  Portu- 
guesa^  rapporte  des  fragmens  d'un  poëme  historique  en 
rers  de  arte  mayor,  qu  il  prétend  avoir  été  trouvés  au 
commencement  du  douzième  bit-cle,  dans  le  château  de 
Lonsam,  Icrrsqu*!!  fut  pris  sur  les  Maures.  Le  manuscrit 
qui  les  contient  paraissait  dès  lors,  dit-il,  consumé  par 
le  temps  (  t.  \u  ,  p.  iv,  c.  ix  ,  p.  578  )  ;  d'où  il  couchit  que 
le  poème  est  à  peu  près  de  l'époque  de  la  conquête  des 
Arabes. 

Le  fait  lai-même  me  paraît  appuyé  sur  une  autorité 

bien  douteuse,  et  les  vers  ne  me  semblent,  ni  parleur 
construction,  ni  par  leurs  idée^,  m  même  par  le  lan- 
gage ,  indiquer  une  si  haute  antiquité.  Cependant  ce  tout 
premier  monument  des  langues  romanes  est  encore  assex 
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L'antiquité  de  ces  premiers  illonuiiteos  de  la 

langue  j  ^'accorde,,  avec  des  observalionâ  histo- 


x^marquable  pour  que  j'en  rapporte  ici  trois  stroplies, 
que  je  oroi»  néceaaaire  de  faireiptéaéàerd'me  tfadciGtioD* 
ce  Horpas  et  Julien  >  oes' cruels  dévattatears  ^  ensemUe 
»  avec  les  neveux  adultérins  d*Agar,  accomplirent  cette 
3»  étonnante  révolution;  ils  amenèrent  de  Ceuta  sur  le 
3)  soi  de  TEspagne  j  Musa  et  Zariph,  sous  les  étendards 
»  du  Miramolin  ,  avec  une  nombreuse  compagnie ,  une 
})£iusse  nobles  et  des  prêtres  malfaisans;  et  comme  le 
»  comte  était  gouTemenr  des  lîeax  même  où  était  la  force 
»  et  le  bonlevard  de  la  Bétuiue,  il  condiiiiit  en  sàreté 

»  les  inlidcles  jusqu'à  terre  •  (^ibraltar  même  ,  quoiqu'il 
»  fût  approvisionné^  quoique  tout  fût  rassemblé  pour  s» 
3»  défense^  leur  fut  ouvert,  et  fut  pris  par  eux  sans  au^ 
»  cune  fatigue.  Parmi  les  prisonniers,  ceux  qui  furent 
))  loyaux  à  la  vérité,  furent  ,  sans  égard  au  sexe  ou  à  Tâge, 
m  mis  au  iil  de  l  epée ,  après  s'être  rendus ,  par  des  enne*- 
»  mis  altérés  du  sang  des  baptisés*  J^iorsqulk  eurent  ac- 
V  oompli  cette  cenvre  cruelle,  ils  pro&nèrent  le  tem]^e 
))  et  l'oratoire  de  la  Divinité,  en  le  changeant  en  mos- 
3»  quée,  OU  aussitôt  ils  adorèrent  leur  maudit  et  sacrilège 
9»  Mahomet  ». 

4 

Ai  JaUam  et  Horpis  a  laa  giék  daminlMM  » 
Que  en  seinbcm  eo  os  netos  île  Agar  fornetiiiliof , 
Haoka  atinufom  pntmada  ftntilia, 
Cs  Hosa  f  et  Zariph  eom  besia  compaaba , 
De  jmo  da  sina  do  MiramoUno  f 
Com  fiiltt  in&Dçom  et  Pretics  nalmlio  « 
De  Gepta  adoxeroD  ao  solar  d*Esp«ti1ia. 

Et  porcpe  eia  força ,  adarre  et  Ibçado 
Da  Betiea  alauna,  et  o  ses  Caalefal 
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ricjues,  pour  faire  croire  que,  sous  le  gouver- 
nement musulman ,  les  chrétiens  avaient  reflué 
vers  les  côtes  occirlentales  de  l'Espagne,  tandis 
que  les  cotes  orientales  étaient  occupées  par 
les  Arabes,  qui  voulaient  se  conservera  portée 
du  commercedu  levant  de  rAiriquc.  Le  royaume 
de  Léon  fut  tout  entier  arraché  aux  Maures 
long-temps  avant  la  jNouvelle-Castille,  et  celle- 
ci  avant  Saragosse  au  centre  de  l'Aragon.  Les 
chrétiens,  en  continuant  leurs  couqueles,  pa- 
rurent avancer  en  Espagne,  non  point  parallé- 
Jeriient  à  Féquateur,  mais  par  nue  lii^iic  dia- 
gonale ,  et  du  nord-ouest  au  sud-est.  11  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  pays  les  premiers  recon- 
quis ^  étaient  aussi,  avant  leur  conquête,  les 
plus  peuplés  de  chrétiens  moçarabes ,  qui  favo- 
risaient les  armes  de  leurs  libérateurs. 


O  Cond«  por  «ncha ,  et  pro  comitnal , 
Em  terra  o«  eocreos  poyaron  a  saagrado. 
Et  Gibaraltar^  magner  qne  adomado, 
Eteo  compridooro  p^r  saa  defensaô» 
Pello  snsodeto  aem  algo  de  afao 
Pïesto  foy  délies  entrado  et  filhado. 

S  os  ende  filhados  leaes  aa  verdade , 
Os  lioatea  sedenios  do  sangae  de  oojados 
Metero  a  cotelo  après  de  rendados, 
Sem  qne  ettgoardassem  nem  seixo  oa  idade  ; 
E  tendo  atimada  a  tal  cnieldade» 
O  lemplo  e  orada  de  Deoa  profanarom , 
Voltando  em  mesqnita,  hn  logo  adorarom 
6a  besta  Mafoma  a  medes  maldade. 
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Le  petit  cuuiléde  Portagal,  qui  ne  compre- 
nait alors  que  la  i^nmiiee  appdde  ao^onePhni 

Tra  ios  Montes  ^  ou  le  voisinage  de  Braganoe^ 

etane  trè»-pelite  partie  partie  do  lihilM^aecQmv  ' 

aii6si*bien que  la  Galice,  le  jougdeâ  Musulmana, 
]Mi  d'années  après  knr  iaTasion.  Mais  aussi 

long- temps  que  dura  la  puissance  des  califesOm* 
misudes ,  les  Portugais ,  oontens  de  se  défendre 
dans  leurâ  montagnes,  eurent  peu  d'espérance  de 
fiiire  des  Gonqnêtes ,  et  n'aspirèrent  tfolk  de» 
meurer  ignorés.  La  période  d'anarchie  chei^ 
les  M asolnians ,  qui  suivit ,  en  tc^i ,  la  mort 
d'Heschamel  Mowajed  ,  le  dernier  des  Omœia-r 
des  de  Cordoue^  et  qui  s'étendit  jusqu'en*  1087, 
lorsque  Joseph ,  fils  de  Teschûn-le-Morabite, 
tonmit  ies  Maures  d'Ëspagne  à  Pempire  de  Ma- 
rocj  cette  période,  dis-je,  donna  aux  Portu- 
gais y  comme  aux  Castillans  ^  le  loisir  de  respirer^ 
et  de  songer  à  s'agrandir. 

Ge  fut  vers  ce  temps-là  qû'Afphonse  VI,  qui 
venait  de  conquérir  Tolède  y  maria  deux  de  ses 
filles  à  deux  princes  de  Bourgogne  de  la  maison 
royale  de  France ,  auxquelles  il  donna  pour 
dot,  à  Fun  la  Galice,  à  Fantre  le  comté  de  Por- 
tugal. Henri  de  Bourgogne  ^  le  premier  des  sou- 
verains connus  du  Portugal ,  à  latétedes  aven- 
turiers qui  l'avaient  suivi,  étendit  son  petit 
état  de  logo  à  1 1 1 2  ,  aux  dépens  des  Maures  du 
voisinage.  Son  fils  Alphonse  iienriquez,  le 
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▼rai  fondateur  de  la  monarchie  portugaise, 

pendant  une  vie  de  quaUe-viiigt-onze  ans,  et 
un  règne  de  soixante-treize  ans  (i  i  i85), 
cuiiquit  successivement  presque  tout  le  Portu- 
gal actuel ,  à  la  réserve  du  royaume  des  Algar^ 
ves.  Les  efforts  des  Almoravides ,  pour  main- 
tenir tous  les  petits  princes  de  l  Ëspagne  sous  la 
dépendance  de  Tempife  de  Maroc ,  })araissent 
avoir  donné  quelque  répit  aux  cliétiens  ;  sans 
donteaussi  le  nombre  irès-considérablede  chré- 
tiens moçarabes ,  qui  habitaient  ces  pi*ovinces  , 
favorisa  celte  conquête,  qui  pourrait,  à  plus 
juste  titre,  s'appeler  une  révolution  ,  puisque, 
sans  changer  la  nation ,  elle  rendit  dominante 
une  autre  religion  et  une  au  li  e  dynastie.  Ce  l'ut 
sous  le  règne  de  cet  Alphonse ,  que  la  grande 
victoire  d'Ourique,  le  *x6  juillet  ii5r),  dans  la- 
quelle cinq  rois  maures  furent  délaits ,  engagea 
lesPortiigaisà  changer  le  litrede  comté  en  celui 
de  royaume.  Les  certes,  assemblés  à  Laniego  , 
donnèrent  en  114^7  constitution  libre  à  ce 
nouveau  peuple;  et  la  prise  de  Lisbonne,  en 
1147,  donna  une  puissante  capitale,  déjà 
enrichie  par  le  commerce  le  plus  actif,  et  ha- 
bitée par  une  immense  population. 

La  puissance  et  la  richesse  de  Lisbonne,  cette 
grande-capitale  d^une  petite  nation ,  eut  une  in-* 
iliience  trcs-niaïquée  sur  les  niœui's  et  le  génie 
du  peuple.  Les  Portugais  furent,  dès  leur  pre- 
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mîère  origine  ^  accoatuméa  à  wie  vie  in^o$ 

fiolitaire^  ils  se  fouiièreut  par  le  commerce  des 
hommes  ^  non  par  la  vie  des  châteaux  ;  ila  fa* 

rent,  en  conséquence  ,  moins  sauvages,  moins 
impérieux,  moins  £ers,  moins  fan«Ltiques; 
d'autrepart,  unplùsgrand  nombrede  moçarabes 
se  trouvant  tout  à  coup  incorporés  àla  fiation^ 
rifluence  orientale  se  fit  sentir  sur  eux  plus 
vivement  encore  q^ue  sur  les  Castillans.  L'amour 
occupa  une  partie  plus  grande  encore  de  leur 
vie}  il  fut  plus  passionné,  plus  tendre,  plus 
•rêveur  ;  et  leur  poésie  est  devenue  un  culte  ,dt 
leurs  belles  plus  enlliousiaste  <£ue  celle  d'aucun 
peuple  de  l'Europe, 

Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre,  dans  la 
patrie  des  orangers ,  sur  ces.  collines  où  Van,  re-« 
cueille,  presque  sans  soins,  les  vins  les  plus 
ej^quis,  les  Portugais  ne  semblent  pas .  ^.voir 
poussé  jamais  très  -  loin  les  oonnaissances;  et  ]e$ 
soms  de  Tagriculture}  aujourd'hui  l'une  deij» 
rives  du  Tage  est  presque  déserte,  et  Ton 
.voyage  dans  une  vaste  et  lèrtile  plaine,  sans 
rencontrer  une  chaumière ,  un  épi  de  blé,  w 
monument  de  la  vie  de  Thomme  ou  de  son  in- 
dustrie. Les  déserts  sont  abandonnés  au  pàtUT 
rage,  car  proportionnellement  a  la  population, 
le,  nombre  des  bergers  est  considérable  ^  et^ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  qu'aux  yeux  des  Porlu- 
,  la  vie  des  champs  se  çonfo^id  toujours  avep 
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Je  soin  de  garder  les  Uuupeaux.  La  udlion,  par- 
.  ia^  entra  de  hardis,  navigateurs,  des  soldat» 
et  des  bergers,  se  munira  plus  propre  à  un 
grand  développement  d'énergie  et  de  courage; 
qu^à  l'activité  persistante  de  Tinduslrie.  L'a- 
iDOur,  le  désir  de  Ja  gloire,  la  soif  des  aven« 
tnres  pouvaient  faiie  supporter  au  Portugais 
)es  plus  rudes  fatigues,  les  plus  sévères  priva- 
tions^ car  il  s'éUiit  accoutumé  à  tout,  comme 
matelot  et  comme  -b^ger  i  mais  dès  qu'il  né 
sentait  plus  l'aiguillon  des  passions  ,  il  retom- 
bait dans  son  indolence  rêveuse.  Uoisiveté  des 
peuples  du  Midi  n'afiE^iblit  pas  leur  amc  autant 
que  celle  des  peuples  du  Nord  ;  ce  n'est  pas  à 
des  jouissances  grossières  qu'ils  s'abandonnent 
dans  leur  repqs,  mais  a  la  contemplation,  et 
aux  douces  influences  d'un  beau  climat.  Lors 
Atâme  qu'ils  agissent  le  moins  vils  vivent  encore 
avec  la  nature.  Quelque  déchus  de  leur  gran- 
deur passée  que.  soient  les'  Portugais  dans  les 
derniers  siècles,  ils  rappellent  encore  avec  or- 
gueil la  plaoe  qu^ils  ont  occupée  dans  Tbistoire 
du  monde.  Une  poignée  de  chevaliers  avait  fait 
en  moins  d'une  génération  la  conquête  d'un 
royaume  ^  et  pendant  huit  siècles,  les  frontières 
de  ce  petit  peuple  n'ont  jamais  reculé,  du 
moins  en  Europe.  Des  combats  glorieux  contre 
)es  .Maures  leur  donnèrent  une  patiie  qu'ils 
durent  conquérir  pied  à  pied.  Dans  des  expé- 
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ililions  chevaleresques  9  ils  secourorisnt  ^  il* 

protégèrent  Içurs  puissans  voisins  ^  le$  CastiL^ 
lans  :  les  rois  chrétiens  de  TEspagoe  ne  livré» 

reut  aux  Maures  aucune  des  grandes  batailles 
qui  signalent  cette  histoire ,  sans  que  les  Por^ 
lugais  y  fussent  invités  et  y  occupassent  une 
place  honorable.  L'esprit  de  chevalerie  les  trans* 
porta ,  au  commencement  du  quinzième  siècle', 
^u-delà  du  détroit  de  Gibraltar^  et  leur  fit  en- 
treprendre de  forKier  un  nouvel  em|ûre  chré^ 
lien  6ur  les  fronlières  de  Fez  et  de  ïViaioc.  Une 
plus  vaste  ambition  y  des  espérances  plus  lotn- 
taiiie6  séduisirefit  au  milieu  du  même  siècle  les 
héros  qui  gouvernaient  lePortugalX' in&nt  don 
JJeuri,  troisième  fils  de  Jean  1*',  Alphonse  V, 
et  Jean  U ,  dévissèrent  la  formerpéninsulairerds 
l'Afrique,  et  le  vaste  océan  qui  embrasse  le 
monde.  JL^  plus  hardis  navigateurs  travessè» 
rent  cette Koïie  tornde  quW  avait  crue  inbabi- 
labljC  y  iViioichir^nt  la  ligue,  virent  s'élevec  smr 
leurs  têtes  un  nouveau  pole<,  et  se  dirigàrmt 
^r  une  mer  inQonnue  par  les  constellati»^ 
d'un  ciel  également  inocmnii;  ili  doobiireitt 
.  enfin  cp.tei'irible  cap  des  tempêtes^  que  le  rot 
^an  lï,  4ivat  uiie  fusie  t>révbyanoe ,  appela  le 
Cap  de  Jioui^-JEspéraDce  :  ils  ouvrirent  aax 
Ëuropéens.la, romte  ignorée  de  1-Uide;  et  la con<^  , 
quêt^pdç.ses  plus  iiclies  royaumes,  la  conquêle 
d'uja  empire  qui  égalait  en  éteadoe  et  en  riches^ 
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ses,  celui  que  les  Anglais  y  possèdent  aujour- 
d'hui ,  fut  l'ou  vrage  d'une  poignée  d'aventuriers. 
Cet  empire  est  renversé,  il  est  vrai,  mais  la* 
langue  des  Portugais  ,  monument  de  leur  gran- 
deur passée  9  est  encore  la  langue  du  commerce 
de  rinde  et  de  TAtrique  y  elle  y  sert  à  toutes  les 
communications,  comme  la  langue  franque, 
au  Levant. 

La  poésie  commença  dans  la  langue  portu- 
gaise avec  la  monarchie  ,     même  elle  n'exl^Uiit 
pas  déjà  parmi  les  Moçarabes.  Manuel  de  Faria 
y  Souza  a  conservé  des  chansons  de  Gonzalo  Her- 
miguès  et  d'Egaz  Moniz,  deux  chevaliers  qui 
vécurent  sous  Alphonse  I*',  et  dont  le  dernier 
est  représenté  par  le  Camoéns  comme  un  mo- 
dèle d'héroïsme  :  on  assure  qu'il  mourut  de  dou* 
leur,  de  l'infidélité  de  la  belle  Violante,  à  qui 
ses  chants  sont  adressés.  Mais  ce  que  j'ai  vu  de 
ces  poésies  est  presque  inintelligible  (i).  De 
même  que  les  vers  de  ces  deux  chevaliers  sont 
les  monumens  de  la  langue  et  de  la  veisiiicatiou 
portugaise  au  douzième  siècle  ,  on  conserve 
aussi  quelques  pièces  obscures  et  à  moitié  bar- 
bares ,  qui  appartiennent  au  treizième  et  au 


(1)  Manuel  de  Faria  ^  qui  les  rapporte  {Europa  p€>r^ 
îuguesa,  T.  m,  P.  iv,  C.  ix,  p.  679  et  suiv.),  dit  que 
lui-même  en  comprend  bien  quelques  paroles ,  mais  qu'il 
ne  peut  en  former  un  sens. 

TOME  IV.  iS 
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q:^atorzième  sièple.  ct^rio^silé  des,  «nliqiiairc^ 
lenr.ft  fait  i^^rçlfer  1^  vei:^  di^  roi. 

Denys,  le  législateur,  el;  J'uo  dps  plus  grand» 
Ilpfliine^  ç^  Portugal ,       règr^^^?  ^^y^^  iSaS^^  • 
cç|ix  jdf?  sp(n  fils  Alphonse  lY ,  qui  Iqi  wicc^a 
et  ppux  jtJ/B.son  fi)t>  U4tuvel  A\phqnp^  .S^ï}ohe2^u 
On.  trquye  nieipie,  dèf  q^lXp  ^ppqn§  «ÇWl^tî 
quelques  sonnels  dans  le  mètre  italien^  éviderii-; 

ini^pt        de  I^ét  wqvÇjr  w  q^'^^ 
njitdoutpr  que  le  çoqirrierce  de  Lisbonne  n'e^t^ 

introdui^dÇ  Mowneheuj-eep  Po^^tugaJ^ ,  <i^ccM;\n^iar| 
sance  des  grands  poètes  itaiie^Di^  du  quatorsième 
^èçle,,  c^çat  Içs  c^fs-d'çe.ftyril  furent  qu^, 
beaucoup  plus  t^^d  imitée  Espagne  O^n-^f 
cUiU,  tç^ut  ce  qui  leSj^e  de  }a  j^oéiHG  portugais^  de, 
Fan  I  lOQ  à  Tat^  i4oo,  e^  4^  4Qiw|im#f^lW!f^' 
qHl^ires  plus  que  des  littératevirs;  on^  pçu^  . 
Q^ç^lfief  les  progrès  l^MiPgiîe  beapcoiip  |JyL;^ 
tiç^t^q^ijei  lf4i.#,v:flopp^ççer^^,4e.  Uesprit ,  om  çeu3p^ 

4^^çarac^rç.  '  - 

.       r^'es^  propremei^t  qu'avec  le  quinziefne| 

s^^Jte,  q^u'op  vit  aîHbçe  l^iiljtçr^l^i'^  pmpt^»g^i^çî  ,^ 
et  la  même  époque  est  aussi  cette  du  plus  grand': 
4ftv^ppp.lj}ait  ^i^.caçftc.tfifftB^^tioual.  Déi^4^ 
pais  cent  cinquante  ans  les  Portugais  possé-_ 
daîent  les  limites  dans  lesquelles  ils  ^çnt  renfer- 
niés  encore  aujourd'hui^;  de?,  Fan  i:î5a, 

garVes;  les  Portugais ,  resa(méiidid.toifttûa  J|»aft8i  ^ 

t. 

i. 

*  »  DigitiZfed  by  Google 


jusqu'au  MILir.U  DU  XVI'  SIÈCLE,  îyS 

par  les  Castillans ,  ne  confinaient  plus  avec  les 
Maures  j  et  les  jguerres  du  quatorzième  siècle 
avaient  fait  répandre  beaucoup  de  sang,  sans 
pouvoir  jamais  rieu  ajouter  à  l'étendue  de  la 
iîionarcliîe.  Au  commencement  du  quinzième 
Siècle,  un  esprit  nouveau  de  chevalerie  sembla 
s'emparer  de  ton  te  la  nation.  Le  roi  Jean  trans- 
porta  en  Afrique  son  armée  d'aventuriers,  pour 
y  conquérir  un  nouveau  royaume  :  il  arbora  , 
le  premier,  le  drapeau  aux  cinq  écussons  de 
Portugal  sur  les  murs  de  Centa,  ville  puissante 
qui  devait  être  pour  lui  la  clef  du  royaume  de 
Fez,  et  que  son  fils  Fernand ,  le  prince  Constant 
deCaideron,  ne  voulut  jamais  rendre  pour  re- 
couvrer sa  propre  liberté ,  ou  sauver  sa  vie.  Pen- 
dant les  règnes  de  ses  fils  et  de  son  pelit-fils^ 
Alphonse  FAfricaîn ,  de  nouvelles  villes  Furent 
enlevées  aux  Maures  sur  les  cotes  de  Fez  et  de  > 
Maroc;  et  peut-être  les  Portugais  n'auraient 
pas  tiré  moins  de  parti  de  l'aBaiblissement  des 
puissances  barbaresques ,  qu'avaient  fait  leurs 
aacélres  de  celui  des  Maures  d'Espagne,  si  la 
découverte  des  cotes  du  Sénégal  et  des  mers  de 
Guinée  qu'ils  poursuivaient  à  la  même  époque, 
n^avait  pas  divisé  leurs  efforts  et  distrait  leur 
attention* 

L'activité  prodigieuse  que  développaient  les 
Portugais  à  cette  époque ,  se  rencontrait  dana 
leur  cœur  avec  les  passions  les  plus  tendres,  les 
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rêveries  les  plus  enlhoasiaste^s  ^  toujours  occu- 
pés 4^  guerre  et  de  l'amour,  ils  partageaient 
lenr  temps  enlre  le  exulte  de  la  poésie  et  celui  de 
la  gloire.  Les  Galiciens,  leurs  voisins,  dont  la 
langueétait  alors  à  peine différerî te  d  u  portugais, 
furent  dans  ce  siècle  dont  les  mœurs  étaient  si 
romanesques,. remarqués  pour  la  vivacité  de 
leurs  senlimeris ,  Tenthousiasme  ,  la  richesse 
d'imagination  avec  laquelle  ils  savaient  exprimer 
leur  amour.  La  poésie  roman liquc  sembhi  ti  cu- 
ver son  siège  en  Galice ,  et  s'étendre  de  là  égale- 
ment en  Gistille  et  eu  Portugal.  Du  temps  du 
marquisde  Santillane,  les  Castillans  choisissaient 
toujours  la  langue  et  le  mètre  galicien  |>Dur  ex- 
primer leur  amour,  et  à  la  uiéme  époque,  tous  les 
chants  des  poètes  portugais  se  répandaient  en 
Castille  sous  le  nom  de  poésies  galiciennes.  Le 
chef  de  cette  école  d'amans  tendres  et  enthou- 
siastes, et  de  poètes  langoureux,  apparlieii  léga- 
lement aux  deux  littératures,  si  ^e  n'est  aux 
deux  nations;  il  est  célèbre  dauii  toutes  les  Es- 
pagnes  sous  le  nom  de  Macias  l'Amoureux^ 
VEnariwrado. 

Macias  s'était  distingué  dans  les  guerres  contre 
les  Maures  de  Grenade,  et  il  y  avait  été  fait  che- 
valier j  il  s'était  attaché  au  grand  marquis  de 
Villena,  qui  gouvernait  en  même  temps  l'Ara-^ 
gon  et  la  Castille,  comiiie  ministre,  comme  fa- 
yprj,  et  presque  comme  tyran  de  ses  rois.  Vili» 
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lena  estimait  l'esprit  et  les  falens  de  Macias; 

niciis  il  lui  savait  mauvais  hi  c  d'cnlrcmclcr  aux 
affaires  les  plus  sérieuses  de  Tctat,  ses  amours 
et  ses  rêveries  niélaiicoliqnes.  11  lui  défendit 
expressément  de  suivre  une  inlii^uc  que  Ma- 
cias avait  commencée  avec  unedemoiselle  élevée 
dans  la  maison  du  marquis ,  el  mariée  à  un  gen- 
tilhomme nommé  Porcuna.  Macias  crut  son  hon- 
neur de  chevalier  intéressé  à  suivre  son  amour 
en  dépit  de  tous  les  dangers;  il  excita  ainsi  la  ja- 
lousie du  mari,  et  la  colère  de  son  maître,  qui 
le  fit  mettre  à  Jaen  dans  une  prison  de  l'ordre  de 
Cal.ilrava  dont  A  illciia  était  i;iand-ni.iilre.  C'est 
laque  Macias  écrivit  la  plupart  de  ses  chansons, 
où  il  semblait  oublier  toutes  les  souffrances  de  la 
captivité  pour  ne  se  plaindre  que  des  douleurs 
de  Tabsence.  Porcuna  surprit  une  de  ces  chan- 
sons que  Macias  avait  trouvé  moyen  de  faire 
parvenir  à  sa  femme;  ivre  de  jalousie,  il  partit 
à  rinslant  pour  Jaën  ^  ci  découvrant  Macias  au 
travers  des  barreaux  de  sa  prison ,  il  l'y  tua 
d  un  coup  de  javeline.  On  a  placé  cette  javeline 
sur  son  tombeau,  dans  l'église  de  Sainte-Cathe* 
rine,  avec  celle  simple  inscription  :  <c  A  qui 
»  yœe  (ci-gît)  Macias  el  Enamorado  »,  qui  a 
consacré  en  quelque  soi  lcsou  surnom. 

A  peu  près  toutes  les  poésies  de  Macias,  si 
célébrées  en  Espagne,  et  si  constamment  imitées 
par  les  Portugais ,  sont  perdues  j  Sanciiez  nous 
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.   a  CQuaervé  cependant    chanson  m^me  qui  fut 
cause  de  son  malheur.  Une  élégie*  sar  Fanfieuf 
et  Pabsçnce  n'a  que  peu  d'ia^érét  dans  une  trii— 
N  docUon  j  d'ailleurs  elle  serait  au  -  dessus  demea 

forces;  j'entends  le  texte  trop  imparfaitement. 
On  y  voit  cependant  qet  abandoi^.  de^douienr^, 
cette  profonde  mélaqcolie  amoureuse,  qui/a  fait 
dès  lors  le  caractère  de  toi^is  les  poètes  poiplugai^y 
et  qui  offre  un  si  singulier  contraste  avec  leurs 
exploits^  leur  constance  opiniâtre,  souvent  leur, 
oruauté.  «c  Je  suis  captif,  dit-ii ,  mais  c'est  de  ma 
>>  tristesse  que  tous  prennent  épouvante  ;  tous 
Jk  demandent  .quelle  disgrâce  est  celle  qui  mo 

y>  tourmente  à  ce  poiiit        J'ai  cru  ra'élevcr  k 

3»  la  grandeur  pour  atteindre  ensuite  ua  faîeti 

»  plus  désirable,  et  je  suis  toiiibé  dans  une  telle 
]»  misère ,  que  je  meurs  abandonné  dans  la  dou*  . 
»  leur  et  les  désirs.  Que  puis- je  vous  dirc^ 
ot^  malheureux  que  )^  ^uis  y  si  ce  n'est  ce  que  )'aÂ 
jo  bien  entendu  j  riuseosë  tombe  d'autant  plus 
y>  bas  ^  qu'il  a  voulu  s'élever  davantage  ?..••.  j. 
-»  Hélas  !  je  ne  la  reverrai  plus,  à  moins  que  lei 
I)  désir  ne  soit  une  vision....  Ça  été  ma  destinée 
de  m'attacher  à  un  désic  si  douteux ,  que  mon 
»  cœur  lui-mémie  m'avertit  que  je  serai  toujours 
»  refusé      )!>  .  ^ 

(i  )  Voici  cette  chanson  d'après  Sanchez  (T.  i  ,  p.  1 58  ^ 

Ca  1 1  i  V  o ,  de  lai  M  imtoia  * 
Ta  todo»  pmdieii  etpioto , 
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Les  anliquaircs  portugais  assui  tnl  que  Tccole 
de  Màcias  fut  extrêmement  nombreûse ,  et  que 

le  quinzième  siècle  vil  paraître  un  nombre  in- 


E  pregantan  que  ventara 
Foy  qae  me  atorment;»  tantoP 
Mas  non  se  no  mnndo  aroigo 
Qae  mais  de  men  qnebraato 
Diga  desto  qne  vos  dio , 
Qtte  bem  ser  aanca  Aehh 
Al  pensar  qae  fas  solia. 

Cnidé  sobir  en  aho/.a 

Poi-  cobrar  mayor  estado, 
E  cal  en  tal  pobrcra 
Qne  luoiro  clfsaïujKn.Tflo. 
Coin  pesar  e  eom  dc-^'  io; 
Que  vos  direy  mai  tudado  ? 
Lo  que  yo  hé  bea  ovejo  ; 
Qnando  o  I0C0  cajjnas  allo 
Subir  prende  mayor  sallo. 

Peio  que  pubie  sandece  ! 
Porque  me  den  a  pesar. 
Mina  lûcuia  asi  ("lece 
Que  nioiro  por  entouar. 
Pcro  mas  non  a  verey 
Si  non  ver  e  desejar, 
E  porcin  asi  diiey. 
Qui  en  carc^l  soie  yivtt 
En  earcel  sobeja  morer. 

Miad  ventnra  en  demanda 
Me  puso  atan  dudada. 
Que  mi  corazon  me  tàjdiula 
Que  seya  siemjire  uegada. 
Pero  mais  non  sabei*an 
De  mina  coyta  lazdrada* 
£  poren  asi  diràn 
Can  rabioso  è  oosa  braba 
De  sa  seâor  se  que  traba. 
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fillide  poètes  romantiques ,  qui  toua  chantaient 
içup  ampuiii  avec  une  ten4reâ^^  «tyqc  un  en^ 
tbpu3iasrne,  avec  une  rêverie  mélancolique, 
dont  les  Castillans  ne  pouvaient  pas  même  se 
vanter  d'approctier.  Mais  les  ouvrages  de  ces 
poètes  ,  recueillis, dans  des  canciqneri^  aousJe 
règne  de  Jean  II ,  ne  se  trouvent  «point  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Le  diligent  Boujfcterwek  les  a 
vainement  cherchés  dans  les  bibliothèques  d  Al- 
lemagne ;  je  les  ai  cherchés  tout  aussi  vainemaot 
dan^  celles  d'Italie  et  de  Parisi  ;  et  cette  période 
qu'on  nous  dit  si  briilan^te  de  l'hislQue  littéraire 
portugaise ,  échappe  absolument  à  iiolre  obser- 
vation (i). 

Cependant  le  siècle  de  gloire  d  u  Portugal  elait 


I       *        «        *  — 

(0  Un  membre  de  Tacsadéiiiie*  de  Lîitonne,  Joac^mm 
JoséFerreira  Gordo ,  envoyé,  en  1790,  a  Madrid  par 
«on  académie,  pour  y  rechercher  les  livre»  portugais  con- 
serv^  dans  les  bibUothéqnes  espagnoles,  y  découvrit  un 
CancioBeiro  portugais  écrit  dam  le  quinzième  siècle,  et 
contenant  Jes  vers  de  cent  oinqaante-eiliqf  pôètes  dont  il 
rapporte  les  noms.  Tous  appartienhent  à  la  poésie  bur- 
lesque ,  mais  il  n'en  donne  aucun  r(  hantiJloii.'  {M^morias 
de  Lemratura portugueza,  tomo  m,  p.  60.) 

Ce  premier  Cancionero/  devenu  excessivement  rare, 
est  conservé  an  Collège  des  N pbles  à  Lisbonne.  Un  .second 
exemplaire  est  entre  les  muim  de  jqrd  filuard,  ambassa* 
deur  d'Angleterre  en  Franoe  pàia  n  •en-coanalt  pas  d'antre. 
Le  Cancionero  de  Reyse^dé  qui  fUt  pûWié  ensuite,  est 
moins  rare.  '  '  • 
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enfin  arrivé;  tandis  que  Ferdinand  et  Isabelle 
combattaient  encore  en  Espagne  contre  les  Mau- 
res, les  Portugais  poussaient  leurs  conquêtes  et 
leurs  découvertes  en  Afrique  et  dans  les  Indes  ; 
rhéroïsme  de  la  clievalerie  s'éUit  uni  chez  eux 
à  la  constance  et  à  Tactivilé  d'une  nation  com** 
nieiçante.  Pendant  quai  au  te -trois  ans  (1420- 
1 465  ) ,  l'infan  t  don  Hen  ri  avait  d  i  1  igé  les  efforts 
du  peuple;  la  côte  occidenlale de  l'Alrique  (  lait 
couverte  de  iactorerie3  portugaises  ;  celle  de 
Saint-George  de  la  Mine  se  c  liangcaii  déjà  en 
colooie ,  les  royaume  de  Beuin.  et  de  Congo  se 
i^n  ver  tissaient  à  la  foi  chrétienne  el  reconnais- 
saient la  suzeraineté  du  Portugal;  enfin»  Yasco 
de  Gania  franchit ,  en  1498 ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérancp,  déjà  découvert  parBarthçt^pii  Dia?, 
et  il  sillonna  le  premier  les  immenset^  mers  qui 
mènent  aux  liiiles;  des  lierys  jua  iugais  d  uim 
bravoure  que  l'imagination  suit  à  peine ,  $e  suc* 
cédèrent  rapidement  danvS  ce  monde  inconnu. 
En  i5o7,  Alphonse  d'Albuquerqne  conquit  le 
royaume  d'Ormuz,  ta  i5io  celui  de  Goa ,  et 
en  bien  peu  d'années  un  empire  immense  fut 
soumis  dans  ^es  Indes  à  la  couronne  de  Por- 
tugal. , 

Cest  à  celte  époque ,  et  sous  le  règne  du  grand 
Euomanuel  (i495-i52i),  que  Bernardim  Ri- 
beyro,  le  premier  des  poètes  distingués  du  Por- 
tu  gai,  s'éleva  à  une  haute  réputation.  Après 

m 
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avoir  reça  twe  éâncâtkm  anvaiite    atdir  étu-* 

diéle  droit,  il  entra  au  service  du  roi  don  Eiii' 
numod*  C'eil  à  m  éoar  qu'it  se  lim  à  une  pu* 
aion  qui  lui  inspira  ^ôs  plus  beauiL  verd,  mais 
qni  fit  ion  malheur*  On  eroit  qde  la  éitme  àe 
•es  pensées  était  Béatrix ,  propre  fille  du  i^oi; 
oependcni  Aibeyro  a  ptiA  à  tâche  decaebèr  tfvee 
uu  soin  extrême,  dans  ses  pôésies^  tout  ce  qui 

■ 

pourrait  trahir  le  seer&t  de  Bdn  cœur.  Sofi  itiM^ 

gination  fut  dès  lors  uniqucoient  occu|)é6  dé 
mm  amour,  et  elleeli  reçitt  une  firdfotirftf  leinfe 

de  mélancolie.  On  raconta  qU^il  passait  souvent 
éant  ira  h(Aê  detf  tiiiit»  eolittiii^ell  ^  Mafànééèùï  «Uf^ 
près  d'un  niisseati  ses  ebàllts  pleine  de  tendl*csse 
et  de  d^sfidir.  D'autre  part,  bti  séH q^^il  i  été 
marié ,  qu'il  a  aimé  sa  femme  ;  et  comme  on  ii'à 
fKMnt  la< «date  d^  dîvéiraéiiénemerlrfd'é  àier  vie, 
de  sa  naissance  ou  de  sa  mort ,  ou  ne  sait  si  ceà 
rantmiMs  «Mvetlt étrfe  plàféëè  à  des  éficx^fMtrdif' 
férentes,  ou  comment  on  doit  les  cant-i(ier.  * 
'  héëi  pluB  distinguées  parmi  «éè  ^siéêr  ,^êàml 
deaéglogues  ^  le  premier  parmi  lcs£^Ki^hûis,  il 
regarda  la  vie  pBitôralèf  cùrttnié  h  mddtAé  poé^ 
tique  de  la  vie  humaine,  le  poiiitde  vueidtfd 
sous  lequel  toutes  les  passions/,  tous  les  JéHli*' 
mens  devaient  être  cousidéDiés. .  Cette  ôpitaidn. 
qui  a  donné  de  la  douceur,  éè' l'ëlégartdé  «frrfu 
charme  aux  poésies  dii  seizicmé'siècle ,  niais  qui 
les  a  rendues  monotones  ^  cl  qui  a  ûé^r^éié  va- 
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strite  en  tme  Isn^nreme  affêotaticm ,  est  Aeve^ 
nue,  en  qudcjue  socle ,  k  foi  poétique  des  Por« 
tâgftk;  ils  Tta  s'en  toiil  piMqtte  ^ohiais  étsrtéi  5 
mêêi  leurs  iioàUs  bucoliqueSipeuveiit'^ila  âttd 
ceffÉrdés  eomine  les  prdmiMrs  de  VBarope.  hi 
soène  des  bei^eriea  de  Eibeyro  est  toujours  m 
pitrw;  cé  Mnt  ler  bovés  drù  Tage  et  clu  Hifon**» 
dego ,  et  le  rivage  des  ujers  de  Foptugali  âea 
berger»  sont  des  Portugais  y  et  les  femtties  toorl 
au  moins  po|^ent'des  noms  ahrétieas.  On  pies- 
sen  t  pl  utA^  nfii'cm  Tie  peut  'comprend  ns  ràp^ 
ports  mystérieux  entre  les  événentens  de  oé 
monde  pastoral  et  la  coar  oà  vivait  Fauteur;-  ft 
cberdiAirt  évidemment  à  raettve  sous  les  yeusQ 
de  sa  bien«aimée  Féfatde  son  âme ,  en  etnfmin*^ 
tant  des  noms  supposés;  et ie^d^sespoir  d^im 
ainatit  tendre  et  passionné  est  tonjourî)  te  sujetf 
doitoules  se^  coinippisitiana;  style  est  ce(4il 
(les  vieilles  romances;  il  a  seuiomenl  quelque 
eiMdfee  de  fdns  voluptiieudiv  et:«le  pl|is  tendve; 
il  est  aussi  quclqiu  fois  mule  des  jeux  d'esprit 

(foJon  retro^we  dans  tontes  les  poésito  espa- 
gnoles dès  leur  origine  ;  mais  il  a ,  d'autre  part  ^ 
la  grâeer que  donnent  la  frMchise  et  lë  ^cotMkia^^ 

lité.  Ses  églagues  sont  écrites  ,  pour  la  plupart, 
mmhndiiiM  f  le  vers  ée  quatre  trochées  ,  et 
le  couplet  de  neuf  ^ou  dix  v^r.^.  L'églogue  se 
partage» touîtrara  en^deoM  pettiea^:  l^imo  est  un 

récit  on  un  dialogue  qui  sert  irialruducliou  ^ 
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Faotre  est  le  chant  de  quelqu'un  des  bergers,- 

et  ccUt>  partie  lyrique  est  toujours  la  plus  soi-* 
gnée  et. la  plus  brillante*  Telle  était  aussi  à 
peu  près  la  manière  de  Sannazar,  qui  probe- 
blement  servit  de  modèle  à  Ribeyro  ;  mais  chez 
le  poète  italien  ,  les  introductions  à  ihaque 
églogue ,  au  lieu  d'être  en  vers ,  étaient  eu  prose  j 
cadenbée,  et det  exemple  fut  suivi  plilis  tard  ea  ; 
Portugal.       '  ■  . 
' .  Ce  sont  ies^  poésies  bacoUques  ^  les  poésies 
lyriques  qui ,  .  plus  que  toutes  les  autres^  per- 
dent leur  chwm&^uand  on  veut  les  transporter 
dans  une  tangue  étrangère.  Un  morceaa  gra-.  i 
cieux  de^  la.ftRnsià]DG  églogue  me  l^a.&it  isentk;  | 
les  répétitions  continuelles  des  mêmes  mots,  des 
mêmes  adées,  daiis  les  plus  jdoux  ver&,  danstis 
langage  le  .plus*! harmonieux  »  me.  semblaient 
faire  pénétrer  le  lecteur^  jusqu^iu  fond  .deil'ime 
mâancolique  dû  poète  malade  d^amonri;  .maiS'  | 
peut-être  que  tout  cela  a  disparu  .daiis  iatra-  i 
duciion..     •  ^   •  '  -  1  •   .  ,  :  I 

(c  Malheureux  !  dit-âl,  qu  ad  viendra- t-ild^  . 

moi?  Misérable  !  que  ferai-je?  je  ne  sais.où  )e  I 
1^  puis  aller,  je  ne  sais  avec,  quoi  me  coasoler,  ! 

).e  ne  aais  qui  me  consolera  ;  inais  Je  long  iks-  | 
»  rivières,  au  doux  murmure  de. leurs  eaux,  j 
2>  j'irai  pleurer ,  dam  de  nombreux^cant^ques  / 
»  mes  douleurs  dernières ,  mes  derpières  dou» 
»  leurs.  M  •  . 
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30  Toua  ift'enfuient  déjà  loin  de  moi ,  ib  m'ont  ^ 

3)  tous  abandonné,  mes  peines  seules  me  dc- 
meurent  ;  elles  qui  ne  iiniront  jamais ,  .elles 
))  hâteront  ma  fin.  Je  n'espère  plus  aucun  Lien 
JD  puisque  c'est  elle  qui  me  désespère ,  elle  qui 
y>  me  veut  un  mal  que  je  ne  lui  veux  point.  Ah  ! 
))  puis-je  lui  vouloir  autre  €$hose  que  du  bien , 
»  un  bien  que  je  n'attends  plus  d'elle. 

y>  O  mes  jours  malheureux!  O  malheur  de 
î>  mes  jours  !  comme  vous  vous  écoulez  dans 
»  de  vains  désirs,  languissant  après  des  jouis- 
))  sances  ,  et  vous  consumunt  à  aspirer  au 
bonheur.  Laissez -moi  imposer  enhn,  votre 
y>  durée  n'est  que  tristesse  :  tristesse  !  car  ma 
»  peine  secrète  m'a  donné  les  maux  dont 
»  vous  fûtes  téuipin  ,  et  m'en  réserve  de  plus 
3»  grands  (i).  » 


(x)      .  Tntta  de  mi ,  que  wnf 
o  coilado  qae  farei  » 
Qoe  nam  tel  oade  mè 

Corn  qaeiQ  me  coDsolarei  ? 

Ou  qu€ju  lue  coubolara? 
A.0  longo  (Jas  Ribt  ius, 
.  Ao  &om  dus  «»uas  a^oas  , 
j    Cliorarei  muitas  cauceira<i , 
Mishas  magoas  derradeira»  » 
Minhaa  derradeiraa  magou. 

Todos  fogeiu  ja  iujiu, 
Todoa  me  désempara  rem  , 

.  Mena  malai  aoa  me  fieeram»*  - 
Ifm  me  darem  a  fim 


2 SG  JLITTKR AT  U RE  FOBTU&AI$fi 

Noaa  ^vomdii  que  Bibeyro  fut  marié ,  #t  que 
ae»  biggirapbM  i€  jrepréieaient  <H>mm«  le  mari 
le  plus  tendre ,  le  plus  coMtant  ^  le  plud  fidèle  I 
i(L  m  £&mnç.  Cependant  il  resie  de  iui  nn9  tan-  | 
tiga ,  dani  taquelie  il  «net  m  oppoeition  1  «tinnir  i 
^^'il  gaule  à  sa  maitrease  avep  ia  ïkà  qu^il  a 
jurée  à  9o.n  épouse,  d'une  manière  qui  derait 
peu  plaire  à  cette  dernière  (  i)* 


Foit  me  deMtpwa  qocm 
Me  qofer  nal  qué  Ibe  nani  qnero  ; 
NcfB  Ihe  quero  se  nain  hem, 
Bem  que  uuaca  dftlUa  etptrt^ 

O  pieos  daf  dîtoiot  dia« 
O  meus  diu  detditofoc  : 
Gooio  ▼(»  liti  midototy  ' 
Aindotot  de  «legrits, 

D*alegrias  detejosos  ; 

^  .      Deixame  ja  descansar, 

Poisqne  ea  tos  faço  trialea , 
Tristes,  porqae  men  pefiar 
Me  deu  os  iiialcs  qae  vistea^ 
E  muitoa  maia  ^ok  piMor* 

(ï)  Voici  cette  petite  cantiga  ea  entier,  telle  que  J'â 
déjà  donnée  BouUerwek. 

Naro  b'dm  ca^allo  «enhora , 
Qae  ainda  qne  dei  a  mad, 
Nam  caaei  o  cora^aû. 

* 

AnUi  que  voe  cooheeete» 
Sea  ernir  coDtri  ve»  nada^ 
Hai  eôa  iB«6  a»  «Meda  « 

SciD  qae  mais  oisso  raetei««i 
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«  fc  ne  suis  point  marié ,  «ignora  ,  dit-il  à  sa 
maîtresse;  cair  quoique  j'aie  donné  ma  main  ^ 
n  je  n'ai  pcHiM  marié  mon  cœur.  Avant  do  vous 
^  mnaîire  ^  et  9  sans  péchec  €onUe  vona^  une 

'  Donlike  qàt  étla  te  petd«fse$ 

Ofl  olhoi  e  o  coraçi6. 

Dizem  ^gae  o  boni  casaoMiito 
Se  a  de  £a/er  de  vontade^ 
Ea  a  vo§  «  liliertadt 
Yof  4ei-f  o  peiia^niaiiiof 
Niato  aoo  me  aclieî  «Qi^|eii|g>| 
Qae  ae  a  oatri  dei  a  ifeatf 
Ua|  a  m  o  eotâqêl^ 

C9tBo  acnlum  voa  vi , 
Sf  ni  palat  r«i  d«  pratanie» 
Na  aima  voa  ncebt , 
ônde  «ataneia  pan  aenpfeç 
Kam  daa  palavra,  aornante 
NcDi  fy^  maia  qae  dar  a  maô» 
Ooardando  vos  o  coraçaO. 

I 
# 

Caaeirae  oom  men  enidado  ^ 
B  oom  TOiao  deujar 
Sealiani  màm  m6  caaado  ; 
^am  mo  qaeiraa  a  «nttar 
Qae  aervinroa  e  amav 
Me  «ateto  do  taracafy 
Que  icuiiçi»  cui  vu^^a  11140. 

e^  aa^  a«m  fi»  modaux 

Em  men  antlgno  cnidado, 
.  Nam  ma  negon  eiperança 

noi  gatafdam  etperado  $ 

Nam  iDe  engeit«;iA  por  casada .  i 
Qut  5c  a  uutia  dei  a  mao 
▲  vos  Jet  o  coraçad. 


»  seuledemes mains fatRMinéeijene m'affligeai 
»  -poMit  de  l'avoir  peidue  ^  les  y^e^x  et  le^^oœar 

demeurèrent  libres  :  ils  sont  à  toos.  On  dit 
»  qu'un  bon  iiiiuriagfe  doit  se  faire  par  la  volonté  : 
'»  pour  mpirjje  vQ,as  donnai  ma  liberté  aussi* 
OD  bien  que  ma  pensée  j  en  cela  seul  je  demeurai 
»  content^  que  si  je  donnai  ma  main  à  uneautrf&y 
>>  à  vous  je  donnai  mon  cœur,  etc.»  Cependant  il 
y  a,  ce  me  semble,,  dans  la  naïveté  de  cette  pe- 
tite chanson,  une  gaîlé  qui  devait  tranquilliser 
son  épouse.  Ce  n^était  point  avec  cette  légèreté 
que  Ribeyro avait  chanté  ses  premières  amours. 

Le  même  Ribeyro  a  laissé  ua  ou  vrage  remar* 
quabla  eti  prose  ;  c^est  un  roman  dont  le  titre 
est  Menina  e  Moça  (Tlnnocente  ieune  Fille). 
C'est  le  premier  ouvrage  en  prqse  portugaise , 
dans  lequel  on  ait  cherclié  à  relever  ce  langage , 
et  à  lui  faire  exprimer  des  sentimens  passion* 
nésj  maLs  ce  n'est  qu'un  fragment,  et  Tautcur 
qui  a  voulu  cacher  ses  propres  aventures ,  s'est 
étudié  à  le  rendre  obscur.  Il  a  fait  penlre  le  fil 
de  son  récit  dans  un  labyrinthe  de  passions , 
dHntriguep ,  et  de  nouvelles  qui  s'entrecoupent. 
Ou  peut  cependant  regarder  ce  roman  moitié 
pastoral ,  moitié  chevaleresque ,  comnfle  celui 
qui  a  réveillé  rimaginalion  d'un  autre  portu- 
gais ^  Montemayor;  en  sorte  qu'on  lui  doit  la 
Diane,  et  sa  nombreuse  famille  clans  la  littéra- 
ture espagnole  i  tout  comme  TAstrée^  et  sa  fa- 
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mille  non  moins  nombreuse,  dans  la  littérature 
française. 

Cliristoval  Falçarn ,  chevalier  du  Christ,  ami- 
ral et  gouvewieurde  Madère ,  fut  contemporain 
de  llibeyro,  et  comme  lui^  il  composa  des 
égloguesoù  l'on  retrouve  le  même  mysticisme 
roiuciiitique,  le  même  culte  de  Tamour,  et  les 
mêmes  douleurs.  Le  caractère  de  la  poésie  por- 
tugaise semlilc  toujours  plus  triste  que  celui  de 
laïuisUlianne;  et  cette  mélancolie  même  qui 
part  du  cœur,  cl  que  l'esprit  n'a  point  cher- 
chée,  se  reconnaît  à  un  accent  de  vérité  que  les 
Castilldiis  atteignent  rarement»  Falçam ,  homme 
d'état  et  général ,  connaissait  cependant  les 
passions  ailleurs  que  dans  la  poésie  :  on  a  des 
vers  de  lui  qu'il  écrivit  pendànt  qu'il  était  re- 
tenu en  prison ,  pour  s'être  marié  contre  le  gré 
de  ses  parens ,  et  cette  prison  dura  cinq  ans.  Une 
égloguc  (le  lui,  de  plus  de  neuf  cents  vers,  se 
trouve  à:  ia  suite  du  roman  Mejiina  e  Moça^  ce 
livre  seul  conlient  à  peu  près  tout  ce  qui  noua 
reste  de  poésie  portugaise  avant  le  rcgnc  de 
Jean  111  (i).  C'est  là  encore  qu'on  trouve  plu- 

(i)  Voici  quelque»  strophe»  de  cette  longue  égiogue. 
Marie,  son  aniauie ,  après  l'avoir  revu/ae  àépare  denoal 
veau  de  lui  :  Cliri.u>vat  Falçam  s'est  caèhé  aous  le  nom 
de  Crûfal. 

£  dizendo  :  o  iDci<|Dinha,  ' 
Gomo  pa<U  m  tftia  orin  î 
TOMBIV.  ,g 
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sieurs  g^ea  oa  pokas  ^  sur  des  devises  et  des 

chansons;  souvent  l'esprit  en  est péi^iblement 
recberdié ,  quelquefois  aussi  on  y  recoimait 
une  grâce  etunç  naïveté  antique 


îîem  abracado  me  tinha. 
A  minh.î  boca  oa  80â, 
E  a  sua  face  na  niînlia  ; 
LagrimaA  ûahsk  choradas 
Qae  oom  a  boca  go«t«y  ; 
Hat  corn  cpaiito  carto  sey 

Que  M  laanBiat  fan  Mlndat* 
AqmtHai  docat  aahaj, 

Mtei  at  iiiiii|ias  antam , 

*   Coin  maitas  palaaras  tristes; 
E  toroey  por  coocrazarn. 
Aima  jjorqae  nam  partisteS| 
Qoo  bem  linheis  de  rezam. 
F.utam  eiia  aaai  choroaa 
Da  ïam  ohototo  ma  Tar^ 
Ja  pera  ma  aoeorrery 
Cooi  homa  tos  piadota 
ComamM  atÂ  4iMV. 

AvKNT  de  nrinka  wimtmàm 

Ora  non  mais  !  CrisfaI  manço, 

Bem  SCT  tna  lealdade. 

Av  que  ^randf  descanco 

He  falar  com  a  verdade  ! 

£a  sey  bem  qae  uau  me  mentes , 

Que  o  menter  he  diierantai  ^ 

Nam  fala  â*^aa  fiiam  manie 

Ciiafid  f  fmn  ta  da^alanlesy 

Sa  ma  qoefce  Ter  contante. 

Yo^i  une  de»  plua  simplet  i»  ces  voltas ,  et  aussi  des 
plus  naïves  :  , 

Nam  dormir  as  aoiteSf 

Amor,  zum  as  posso  donoif .  , 


Digitized  by  Google 


IUSQU'AU  milieu  du  Xvr  SIÈCLE.  agi 

Le  rèj^ne  brillant  du  grand  Emmanuel  fut 
suivi ,  de  iSai  à  1 557  »  par  celui  de  Jean  III , 
qui  ne  sut  point  inumtenir  ses  sujets  dans  li 
prospérité  à  laquelle  son  père  les  avait  élevés. 
Il  s'engagea  en  Asie  dans  des  guerres  impru- 
dentes ;  il  attaqua  en  Europe  les  libertés  civiles 
et  religieuses  de  son  peuple,  et  il  établit  dans 


Desqae  mens  olhos  olbarom 
Eni  vos  seo  mal  e  aen  bem. 
Se  aIgnm  tempo  reponsarom , 
Ja  Qenham  repouso  tem. 
Dîas  vam  e  nontes  vem 
Sem  TOs  ver  nam  vos  onvir  ; 
Como  as  poderex  dormir  ? 

Meu  peii.samentOt)CUpado 
Na  causa  de  seu  pesar, 
Acorda  seiupre  o  cuidado 
Para  ounca  descuidar 
As  uoites  do  repousar 
Dîas  sam      men  seutir. 
Non  les  de  meu  nam  dormir. 

Todo  o  bciii  lie  ja  ]),tssado 
E  passiKÎo  cm  iiiiii  pifi>eut€j 
O  setitidu  desvelado 
O  coracao  dfscf)nf rnte  ; 
O  jm/o  (juc  tibio  sente 
Como  se  dcve  sentir, 
Pouco  ieixara  dormir. 

Como  nam  vi  o  que  Tejo 
Cos  olhos  do  coraçani , 
Nam  me  deilo  sera  de!««)ejo 
Nem  me  erpuo  .sera  paixam. 
Os  dias  sem  vos  ver,  Viim, 
Ai  noitch  SCIU  \os  ouvir, 
Eu  as  uani  posso  dormir. 
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ses  états ,  en  1540,  linquibition  espagnole,  pour 
dompter  les  esprits  et  dominer  les  consciences* 
Il  donna  clans  sa  cour  tout  pou  voir  aux  jésuiles, 
et  il  leur  confia  Péducation  de  son  pelit-fils  ^ 
don  Sébastien,  clout  le  fanatisme  perdit  le 
Portugal.  Mais  tandis  que  sa  faiblesse  et  son, 
imprudence  préparaient ,  pendant  son  long 
'  îègne ,  la  ruine  de  la  monarchie ,  son  goût  pour 
]es  lettres ,  et  la  protection  qu'il  leur  accorda  ^ 
contribuèrent  à  leur  donner  un  glus  grand 
éclat. 

Le  premier  poète  classique  qui  se  distingua 
dans  sa  cour  »  Saa  de  Miranda./  nous  est  déjà 
connu  en  partie  par  ses  poésies  castillannes. 
JNions  ayons  va  que  ses  égiogues ,  dans  cette 
langue,  sont  en  même  temps  parmi  les  pre- 
mières en  date ,  et  les  plus  distinguées  en  mérite. 
Tous  les  poètes  portugais  ont  cultivé  les  deux  ^ 
langues  en  même  temps;  ils  paraissent  avoir 
regardé  la  leur  comme  plus  propre  à  la  douceur 
et  à  la  tendresse  ;  mais  ils  recouraient  au  castil- 
lan, quelquefois  lorsqu'ils  voulaient  doniTer  à 
l'expression  de  leur  pensée  ^In s  de  iioblesse  et 
de  grandeur,  quelquèfois  auâsi  lorsqu'ils  vou- 
laient descendre  à  la  bouffonnerie ,  comme  si 
l'emploi  seul  de  ce  dialecte  étranger  donnait  une. 
teintede  ridicule  aux  s(  nliineri8.  Plusieurs  des 
belles  poésies  de  Saa  de  Miranda ,  presq  ue  toutes 
çelles  de  Montemayor,  et  qucl^ucii  pièces  de 

\ 
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%'ers  ,  tout  au  inuiiis,  de  Lnus  les  aulrcs  poètes 

portugais  ^  sont  eu  castiUaa  ;  tandis  qu'on  irou- 

verait  à  peine  un  exemple  cVun  Espagnol  qui 
îkii  des  vttrâ  puriog^is. ,  : 
Saa  de  MIranda  élait  né  à  Coïmbre,  en  i495, 
d'une  iauiilte  noble }  ses  païens  lui  firent  ap- 
prendre le  droit;  et  il  fut  professeur  de  cette 
^wience  dans  l'université  de  Coîmbre*  Mais  ces 
fonctions  étaient  peu  d'accord  avec  ses  ^oùls  et 
ses  talens,  il  ne  les  conserva^  par  délérence 
pour  son  père,  qu'aussi  long-temps  que  celui-cî 
véoiàt.  Après  l'avoir  perdu  ^  il  renonça  à  la 
chaire  qu'il  occupait,  il  visita  TEspagne  et 
riialie  ^  el  il  acquit  une  connaissance  pariaite 
(Su  langage  el  de  la  poésie  de  ces  deux  pays.  A 
sqn  retour  à  Lisbonne  il  obtint  une  place  à  la 
cour,  et  il  y  fut  considéré  comme  un  desoouf- 
tisana  les  plus  aimables ,  quoique  une  mélan-* 
coHe  rêveuse  parût  le  dominer  entièrement. 
^Souvent  au  milieu  des  sociétés  les  plus  bril- 
lantes, les  pensées  qui  l'assiégeaient  fiiisaient 
disparaître  pour  lui  tous  les  objets  extérieurs; 
alors  ses  joues  étaient  inondées  de  larmes ,  qu'il  * 
n'apercevait  point  lui-même,  et  qu'il  ne. son- 
geait point  à  essuyer  lorsqu'on  le  sortait  de  sa 
distraction.  A  son  goût  pour  la  poésie  il  joignait 
celui  de  la  philosophie;  il  connaissait  la  littéra- 
ture grecque  ^ussi-bien  que  la  latine  ;  il  aimait 
la  musique  avec  passion,  et  il  jouait  du  yiolon 
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d^ane^maniire  distinguée.  XJne  querelle  qti'il 
eut  avec  ua  grand  saigneur  k  contraignil  à  quil* 
ter  la  cour,  et  à  se  retirer  à  sa  terre  de  Tafrada^ 
près  Ponte  de  Lima^  dana  la  province  entre 
Douro  et  Minho.  Il  y  consacra- 1«  reste  de  ses 
jours  à  ses  étude»  et  aux  plaisirs  de  la  cauipagne* 
Il  Téeut  fort  heoraux  avec  sa  femme,  quoi* 
qu'elle  ne  fut  ni  jeune  ni  jolie  quand  il  Téponsa; 
il  moamt  aimé  et  admiré  de  ses  oom^triotes 
en  i558. 

Soa  de  Miranda  florissait  dans^im  ient|<^oi 
le  gout  italien  était  introduit  dans  la  littérature 
espagnole ,  et  y  faisait  presqw  une  vévolotiofl^* 
En  Portugal,  son  introduction  était  moins  ré** 
cente ,  aussi  causait-elle  moins  de  obangement  ; 
d'ailleurs  Miranda,  qui  écrivait  toujours  d'après 
les  inspirations  de  son  cœur,  était  original  et 
jamais  imitateur*  11  ne  l'est  pas  même  dana  ses 
sonnets^  qui,  che^  les  autres  poètes,  partent 
si  rarement  un  caractère  individuel.  Lessienfri 
même  traduits  en  prose ,  conservent  encore  une 
partie  de  leur  grâce  comme  de  leur  mélancolie; 
ceux  de  bien  peu  de  poètes  peuvent  résister  à 
cette  épreuve,  a  Je  ne  sais ,  dit-il  dans  un  son- 
»  net,^ce  que  je  vois  en  vOQf;  je  ne  sais  d*où 
j>  vient  que  votre  souris ,  votre  parler  me  don- 
}»  nent  plus  de  courage  et  de  sentiment;  je  ne 
D  sais  quel  langage  plus  intime  j'entends,  Jura 
I)  même  que  voiia  vous  taisez  ;  ni  ce  que  voit 
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,»  mon  âme ,  quand  je  cesse  de  vous  voir. 
B  Qn'tsV^  âaac  qui  lui  appandt  en  quelqne 
»  Heu  que  je  sois ,  que  mes  yeux  se  fixent  sur 
»  les  csieusCy  snr  la  lerjre,  sur  la  mer?  et  que 

dirai-'je  que  soit  ce  langage  mélancolique  de 
»  vcma,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  moi?  £n 
1»  yérité  je  ne  sab  quelle  est  cetle  ctio^e  qui  va 
»  de  Yooa  i  moi  :  est-ee  Tair  comme  il  semble  ? 
D  est-ce  un  leu  d'une  autre  espèce,  soumis  à 
]»  d'autres  Ims  9  dans  lequel  je  marche ,  dans 
> lequel  je  vis,  et  qui  ne  s'éleiiil  janiaib  ?  la 
»Tue  a-t-«lle  suffi  pour  PaUumer?  Mats  et 
»  que  je  sais  si  mal ,  comment  pourrai-;e  le 
»dire?  (i)  » 

Autant  dans  ce  sonnet  le  sentiment  est  peint 
avec  profondeur  et  délicatesse,  autant  dans  le 

-      i    ■ 

(i)  Nam  seiqoeein TOI  niâivejo,iiiSBef  411e 
Ibb  <m^  «t  iiatD  m  vir  toiso  ,  et  fallar  ; 
Naô  »ey  qae  etltendo  nuiît ,  té  no  callar , 
NeiDy  ^uaudo  voft  anoi  vejo,  aima  que  vee. 

Que  Ibe  apareoe  «m  quai  patte  qoa  esté , 
Olhe  o  Ceo ,  olbe  a  terra ,  Oii  tXkutémÊtt, 

E  iiiate  aqriellc  vosso  snsarrar, 

Em  que  taato  mau  vai,,  qae  direy  que  è  ? 

Ea  Terdada  naô  scy  qae  Iw  iito  ^a  aiidft 

Entre  nos ,  oa  se  he  ar,  como  pirece. 
Ou  iogo  d'oatra  aorte»  et  d outra  iey , 

En  que  ando  »  de  que  tîto  ,  et'mitiea  abnilda 

Por  Tentara  qoe  à  vista  rcsplandece. 

Ora  o  qae  ea  &ey  taô  uoai  coxuo  liirej  ? 
» 
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smTanti  sur  le  eoucher  du  solail(i)  ^  la  nature 

est  représentée  avec  ses  couleurs  les  plus  v  mies , 
et  les  réflexions  qu^elie  éveille  se  trouvent  dans 
.  une  douce  harmonie  avec  le  tableau.  Quelque 
éloge  que  des  critiques  modernes  aient  fait 
d'une  imagination  libre  y  que  nous  appelions 
autrefois  déréglée  y  l'observation  et  la  pensée 
ont  leurs  droits»  et  partout  oii  elles  auiment  la 
pqésie ,  le  poète  est  plus  sur  de  réaiolion  qu'il 
.   excite j  il  nous  captive  alors  par  la  vëirité* 

«  Le  soleil  grandit  sur  l'horizon,  Fair  se  ra* 
»  friudiit,  les  Venta  se  calment  et  }£S  oisean;^ 
i)  se  taisent  j  cette  eau  qui  luuibe  du  haut  d'un 
»  rocher,  loin  de  m'inviter  au  spmiiieil ,  me 
»  ramène  à  de  graves  pensées.  O  choses  toutes 
»  vaines ,  toutes  périssables  !  quçl  es.t  le  cœur 


(t)  o  «ol  lie  gnode;  GMBH  c^n  a  calmt 

Do  tempo  «  em  ta!  saxaè  que  spe  ter  firîa  »^ 
Bata  agoa  qae  d*alto  cae ,  acordarme  liîa  ^ 
Do  aono  qaS  »  mas  da  ciijidadoa  gram* 

^  OcousastodaaTMytodas  omdaTçis! 
Quai  be  o  coraçao  qae  ^in  i;<^  confia  ? 
Fasaando  Iram  dia  va  v,  passa  on^rç  .dîHt 
Incertos  todos  niais  qpe>u>Teiiip  as  Q^reit, 

Eo  vi  ja  por  aqni  somll^  et  Aor«s.| 
Vi  agoas,  9$  vi  foates,  vi  verdant 
As  ares  vi  caatar  todf»  d^amoraa. 

Mado  et  seco  hv  ya  tudo  ,  et  de  noistar^  , 
Tambem  razendome,  eu  foy  d'o^trs^,ço|re(k 

£tiidooiMiaraiiOTa|ttlQjl|fts«uq(  wîu  . 

-»  .  •  • 

/ 

* 
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»  qui  se  confie  eu  vous?  un  jour  passe,  xni 
»  autre  s'écoule  encore  ;  niais  tous  sont  inccr- 
))  tains  coinnie  les  vaisseaux  eouiics  au  vent. 
»  Ici  j'ai  vu  des  ombrages,  des  fleurs;  j'ai  vur 
»  des  eaux,  des  fontaines  sur  une  douce  ver- 
i>  durej  j'ai  vu  des  oiseaux  qui  tous  cliaiiUiicnt 
»  l'amour.  Tout  est  muet  à  présent,  tout  est 
»  aride ^  et  aïoi-uieuie  je  revêts  à  mon  tour  de 
))  plus  tristes  couleurs  ;  niais  tout  se  renouvel- 
»  lera  autour  de  moi  :  mon  cliangement  seul  est 
»  sans  retour.  » 

Le  monde  pastoral  était  lu  vraie  patrie  d,e  Saa 
de  Miranda  ;  toutes  ses  pensées  l'y  ramenaient 
sans  cesse,  et  daîîs  tous  les  gciiic;^  dv  euiii[uj- 
sition,  on  retrouvait  toujours  eu  lui  Timpres* 
sioii  de  ses  beri^ej  ies.  Il  est  vrai  que  parmi  ses 
égloguês,  de  beaucoup  lespluîi  belles  sontécri-* 
tes  en  castillan  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs. 
Les  deux  seules  qu'il  ait  cojn posées  en  portu- 
gais,  sont  rendues  extrêmement  obscures  par 
un  mélange  de  loen lions  populaires  et  d'allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne  (i). 


(1  )  Ce  boni  la  quati  ii-nie  à  don  Manoel  do  Voi  tugal,  cL 
la  Luilièiue  à  Niui  Alvarez  t'ercii  a.  Dam  celte  dernière, 
Miranda  a  mis  en  vers  la  fabie  satirique  de  Pierre  Car- 
dinal j«ur  la  pluie  (jiii  causait  \i\  folie.  f|ii6  nous  avons 
rapjiorli'e  tînns  le  ciiKitiièinr  (  l»aiiitre.  Il  est ,  en  f;énc  ral , 
fort  rare  d«  voir  reparaiue  dans  la  poésie  moderne  les 
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Miranda  donna  le  premier  au  Porta|pisdei 
épitreâ  poéliques,  dans  lesquelles  il  réunit  aa 

1  .  .    -  .  I  f  II  I  I  T 

ancûmies  mventioiiS'  de»  trDniMdoiivs  :  o'm  mie  sdm 

pour  faire  ob^i  vt^r  celle-ci^  <^uoic[ue  rapplicalionenaoit 
différente.  .  , 

Bieiio ,  Str.  5 1 . 

•m 

C9IB0  de  todft  A  wiili» 
Kara  aiides  neMes  antejo» 
Nam  sejas  tam  TÎndo  «  bandâi , 
Tente  a  ^lla  eos  de^jos , 

Amia  por  onde  o  carro  anda; 
Tes  como  os  maudofi  sao  feitos  \ 
Somos  maitos,  to  sd  es  : 
Poucos  sao  oi>  satisfcitos  , 
Ham  eagnerdo  entre  os  direitos 
Ftefcce  qae  anda  ao  MTea. 

3a, 

Dia  de  Mayo  choreo  ; 

à,  qaantoa  agoa  alcan^n 

A  tmiba  entlocideoBe  j  *     i  * 

Oave  hnin  sô  qae  se  salvoa , 
Assi  entam  llie  pai  ecco. 

Dera,  vjsta  as  sanceadas  * 
j  Eflsas,  que  tinha  mais  pertOf 

Yio  armar  as  trovoadas , 
AloDgon  mais  as  passadas, 
Fo)»e  acoilieBdo  ao  (»becto. 

35. 

M 

Ae  outro  dia ,  hom  Ihe  dava 

Pkjpafotes  no  nark , 

Tioha  ontro  qne  o  escornaTaf 

Ei  tamhttn  era  u  jQiZ  ^  , 

Qae  de  riso  se  fînava. 
£radaTa  elle ,  homens  olhay  ! 
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langage  pasloral^  qui  était  devenu  le  sien  ,  l'imi- 
tation d'Horace ,  son  auteur  favori;  c'est  de  la 
poésie  romantique  el  didactique  en  même 
temps;  son  accent  est  vrai  et  part  du  cœur; 
mais  elle  est  un  peu  verbeuse  el  iiu  peu  super- 
ficielle. Miranda  était  trop  soumis  à  ses  insti-* 
tuteurs  monastiques  pour  se  permettre  jamais 
d'aller  jusqu'au  fond  d'aucune  pensée.  Il  n'a 
point  donné  à  ces  petits  poëmes  le  nom  latin 
d'épîlres,  qui  aurait  rappelé  uue  imitation  clas- 
sique à  laquelle  il  ne  prétendait  pas,  mais  celui 
de  cartas  ou  lettres,  qui  indique  l'esprit  mo- 
derne. On  y  reconnaît  un  poète  qui  avait  habité 
les  cours,  qui  avait  vécu  dans  le  grand  monde, 
mais  que  son  cœur  avait  ramené  à  la  campagne. 
La  strophe  suivante  de  sa  première  épître  , 
adressée  au  roi ,  pourrait  fournir  une  jolie  de- 
vise. ((  Un  lioninie  d'une  .seule  opinion  ,  d'un 
»  seul  visage,  d'une  seule  toi,  qui  rompt  plutôt 
»  que  de  plier ,  pourra  être  toute  chose ,  mais  il 
»  ne  sera  point  homme  de  cour  (i)  ».  Dans  la 

Hiani  îhe  co  iledo  ao  oUio  ; 
DiitbC  cntam.  pr)is  assi  vay 
Nam  creo  loi^o  eiu  mcn  pa^v, 
Se  me  de^ta  agoa  uaiu  inolho. 

(t)  llonaem  de  hum  s  j  parecer, 

D'il  n  m  h6  mstro,  h  ni  96  (é, 

D'anies  qiubrjr  que  torcer, 

Elle  tucîo  podc  ser,  * 

Mds  du  Corte  homem  nao  he. 


Digitized  by  Google 


5oO  lilTTKRATUEE  PORTUGAISE 

cinqulcrae  épître,  on  peut  remarquer  aussi  un 
passage  curieux  sur  les  progrès  du  luxe  et  la  cor* 
ruption  qu'introduisait  le  commerce  des  Indes, 
TeDcens  el  les  épiceries  de  rOrietit.  aOn  dit  de 
»  nos  ancêlres,  que  la  plu  part  ne  savaient  point 
:  30  lire  j  mais  ils  étaient  bous,  il&  étaient  courar 
y>  geux  ;  ce  n*est  point  leur  ignorance  que  je  loue 
comme  on  la  pu  faire  par  plaisanterie ^  mais 
)e  loue  hautement  leurs  mœurs,  et  je  m'afflige 
jo  qu'aujourd'iiui  elles  ne  soient  plus  telles. 
»  D'où  voil-oncependant  provenir  le  plus  grand 
.     dommage,  est-ce  des  lettres,  est«ce  des  par- 
»  fums?  J'aigrand*peur,  pour  le  Portugal,  de  ces 
»  imitations  de  riude  :  plaise  à  Dieu  quelles  ne 
»  lui  fassent  point  le  torl  que  Caponefii  àAnni- 
»  bal ,  vainqueur  pendant  tant  d'années!  Cet  ou* 
y>  ragan  si  redoutable  dans  les  champs  de  Trébîc, 
3>  de  Trasimène  et  de  Cannes ,  fut  vaincu  eu 
)i>  peu  d'années  par  la  vicieuse  Capoue  (i)  .».  Le 


(t)  nbem  dos  dossoa  passados  ,  f 

.        oa  mtis  nê&  sabuai  ier»  i 
fittm  bon* ,  eriB  ooMdoi  ; 
Eo  nav  gabo  o  nim  Naber^ 
Gono  algttt  «s  gn^t  dadoa* 

Gabo  mitito  os  «eut  costmiica:      .  I 
Doeme  ae  o]«  nam  aam  taia* 
Maa  daa  letm«  on  perfiunti» 
De  ^oats  TCO  o  daoo  maia? 

•    Dtstea  mimoa  lAdianoa 
Sy  gfmi  aado  a  Ptoita§il» 
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pressentiment  de  Miranda  ne  se  vérifia  que 
trop  tut  :.la  conquête  des  Indes  introduisit  leur 


Que  venbko  a  fazerlhe  os  daoos 
Qae  Capoa  fez  a  Anibal 
Yencedor  de  tantôt  annos. 
A  tenipestade  eapantosa 
De  Trebia,  de  Trasimeno^ 
De  Canas ,  Capna  vicosa 
Tenceo  em  tempo  peqaeno. 

Le  conseil  suivant^  sur  lobligation  des  rois  d'écou<» 
ter  ceux  qu'ils  condamnent^  est  rédigé  d'une  manière 

Quint  5o. 

Setibor,  Tîosso  p.uiie  Adaiu 
Perron  ,  chatiiMu  o  j'iiz, 
T«M)ha  (juf  iliztT,  ou  uaÔ* 
Hi  sua  ira  eu  razao, 
Poreia  livremeote  diz* 

Dans  la  quatrième  épître  (Sir.  09  et  siiiv.);,  la  fable  du 
Rat  de  ville  el  du  Rat  des  champs  est  contée  avec  beau- 
coup de  grâce* 

Ham  rato  aaado  a  cîdade^ 
TomoQ  o  a  noite  por  fora , 
(Qaem  foge  a  neeessidade). 
Lembroalhe  a  velba  amistad* 
D^ontro  rato  que  alli  mora. 

Faz  bnm  bomeu  a  conta  eviàdéf  " 
Muiliis  vtzcs,  et  acoulece 
Cresomento  iia  jornada  , 
(Diz)  et  eiUrantlo  na  pisada 

Cidadam  logo  parece.  , 

O  pobre  a^si  salteado 
D*iiai  tamanbo  cortesam, 
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]  axe  en  Portugal  ;  dHinBi6ii«e6ridb6«M»4wqtt4«eâ 
souvent  par  dl  atroces  barbaries  furent  préfé- 
rées à  la  gloire  et  à  la  vertû^^lee  îooiagmocea 
de  la  mollesse  fiireat  regardées,  oomoie  Tapa- 
na^  d^  grandeurs  et-  la  récomj^nse  des  ex- 
• 

Mirandaéermtencwedeahymiiesàia  Vierge  ^ 


Son  tocar  cot      no  ehiiS. 

Ordena  a  .saii  mezinha,  , 
Poslbe  iiella  algnin  Ie«;uinc, 
Mesura  qaando  bi a  evinha) 
'  Daelhe  tudo  quaato  tialiay  ' 
Pede  perdam  por  oustiuiie. 

Dû  y  qaem  tal  adi?iii]iani  1 
Contra  o  cortetam  ieyarp, 

Qae  tanto  andara  e  bnscara, 

Té  que  algaa  coasa  achara ,  .  • 

A  ^9em  tautû  devo  et  «j^aerp. 

Gampre  porem  nctU  nwtt* 
Que  aja  uuôm  Ame  qne  gnU  p 
Ternie  f  fogoeyrinlia  aeeta^ 
Faa  rostro  ledo  a  deipesa  « 
Tee  o  ontro  et  dissiainla. 

E  dizendo  esta  consigo  , 
Que  gente  a  dentre  penedos» 
Qoanto  à  de  Pedro  a  ftodrigo? 
Qne  bem  dix  o  exermplo  auiigo 
Qae  naô  aa^  ignala  os  dcdoa  t 

Il  aurait  été  difficile  à  Mn  anda  de  faire  un  tableau  si 
naïf  ^  &  il  n'avait  lui-même  quei^u^fçi^  i-iççu  4ans  sa  chau- 
miire  un  courtisan  qui  Vmhêmêmii* 


ploits 
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des  cantiques  ou  chansons  populaires ,  et  une 
élégie  toute  religieuse  ,  dans  laquelle  il  déplore 
la  mort  de  son  fils  chéri ,  tué  en  Afrique ,  appa- 
remment à  la  bataille  du  1 8  avril  i555,  et  non , 
comme  on  Ta  dit,  à  celle  d'Alcaçar,  qui  ne  fut 
livrée  qu'en  iSyS,  vingt  ans  aprcs  la  niurL  de 
SaadeMiranda.  La  ferme  confiance  que  son  fils, 
en  combattant  contre  les  infidèles^  a  conquis 
le  ciel ,  et  qu'il  jouit  déjà  de  sa  gloire ,  calme  la 
douleur  paternelle^  et  ne  laisse  pas  non  plus  à 
la  poésie  un  grand  développement. 

Saa  de  Miranda,  comme  les  classiques  ita- 
liens qu'il  avait  étudiés  et  qu'il  admirait,  vou- 
kt  rendre  à  sa  patrie  un  théâtre  classique , 
semblable  à  celui  des  Latins,  ou  à  celui  que 
Léon  X  favorisait  en  Italie.  11  imita  tour  à  tour 
FArioste  et  Macchiavel ,  ou  Piaule  et  Térencc, 
et  il  composa  deux  comédies  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  celles  que  nous  avons  appelées 
comédies  érudites  dans  la  littérature  italienne , 
tandis  qu'il  existait  en  même  temps  sur  les  tré- 
teaux, en  Portugal,  quelque  chose  qui  ressem* 
blait  aux  comédies  de  Part.  L'une  des  pièces  de 
Saa  de  Miranda  est  intitulée,  os  Estrangeiros 
(  les  Étrangers  )  ;  Fautrc ,  os  Fillalpandios  ; 
c'est  le  nom  de  deux  soldats  espagnols  qu'il  y 
introduit.  La  scène  de  toutes  deux  est  en  lta« 
lie.  Le  poète,  au  lieu  de  représenter  des  mœurs 
étrangères  sur  le  théâtre  de  sa  patrie,  aurait 
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mieux  fiiit  d'imiter  celles  qu'il  avait  aoos  les 

yeux.  Ces  coaiédies  ne  sont  pas  dans  rédiliou 
de  Miranda ,  que  j'ai  entre  lea  çiaina  ;  je  n'en 
connais  que  deux  fragmens  rapportés  par  Bout- 
terwek  ;  l'un  eat  évidemment  imité  de^Adelpiii 
de  Térence.  Le  dialogue ,  écrit  en  prose  ,  a  de 
la  vivacité  ^  Miranda ,  en  peignant  la  vie  com- 
mune ,  a  cherché  à  Tennoblir  comme  il  enno- 
blissait le  langage  des  bergers  dans  ses  égLogues. 

Le  Portugais ,  contemporain  de  Mira  nda ,  q  u  i , 
par  son  goût  et  le  genre  de  ses  coi^po^ilions , 
semblait  avoir  le  plus.de  rapports  avec  lui^ 
Monleinayor,  a  renoncé  à  avoir  une  place  dans 
,  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  Je  fie  connais 
de  lui,  en  portugais,  que  deux  petites  chan- 
sons quUI  a  insérées  dans  le  septième  livre  de 
^  sa  Diane,  et  qui  valent  peu  la  pdne  d'être  re- 
j  marquées.  Mais  la  génération  suivante  vit  naître 
un  homme  qui  soutint  avec  zèle,  dans  sa  pa- 
trie ,  Funiou  de  la  langue  nationale  à  la  poésie 
classique;  c'est  Antonio  Ferreira  que  les  Farta* 
Çais  ont  nommé  leur  Horace. 

Antonio  Ferreira  était  né  à  JUsbônne  en  1 5a8  ; 
sesparens,  qui  appartenaient  à  la  noblesse  de 
robe,  le  destinaient  aux  emplois  publics,  et 
lui  firent  étudier  le  droit  à  Coïnibi'e.  Tous  les 
lettrés,  tous  les  étudians  des  universités  ch^r-^ 
chaient,  à  cette  époque,  à  montrer  leur  talent 
poétique ,  en  composant  des  vers  lapins.  Fer- 

* 

»  Digitized  by  Google 

\ 


I 


XCJSQUVU  MILIEU  DU  XVi'  SIÈCLE.  So5 

reira^  au  coulraire,  par  un  sentiment  patiio* 
tiqae ,  prit  et  observa  fidèlement  l'engagement 

de  ne  jamais  écrire  en  verii  autrement  que  dans 
sa  langue  maternelle»  En  même  temps  il  s'ef- 
força d'y  introduire  les  beautés  qu'il  admirait 
!  le  pins  dans  les  poètes  italiens  et  dans  Horace  ^ 
'  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Il  s'attacha  à  la 
€orrection  classique  des  pensées  et  du  langage  ; 
il  adopta  exclusivement  les  mètres  italiens^  et 
|.  il  ne  com  posa  jamais  ni  redondillas,  ni  vers  d'au* 
cane  espèce  dans  l'ancien  style  national.  Déjà, 
!  ayant  de  quitter  l'université  ^  il  avait  écrit  la 
;  plupart  des  sonnets  qu'il  a  publiés  dans  ses  OEu- 
I  vres.  Il  fut  quelque  temps  professeur  à  Tuni* 
•  versité  de  Coïmbre  ;  il  alla  ensuite  à  la  cour,  où 
.  il  occupa  un  emploi  distingué.  En  même  temps 
â  était  considéré  comme  Poracle  de  la  critique 
et  le  modèle  de  tous  les  jeunes  poètes.  Il  avait 
devant  lai  la  carrière  la  plus  brillante,  lorsqu^Ù 
mourut  de  la  peste  en  i  SHq^ 

La  correction  des  pensées ,  comme  celle  du 
^gs^  »  était  aux  yeux  de  Ferreira  la  première 
condition  de'  toute  beauté  poétique,  n  voulait 
chasser  de  la  littérature  de  sa  patrie  tout  Torien* 
falisme  qui  s'y  était  attaché.  Il  évitait  autant  ce 
qu'il  jugeait  excentrique ,  que  ce  qui  lui  parais* 
sait  commun;  il  recherchait  des  pensées  plnt6t 
nobles  que  nouvelles;  il  s'était  proposé,. comme 
but,  la  précision  y  la  plénitude  de  l'expression 
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pittoresque,  et  ce  qu'il  ai>pç)ait  la  poésie  Au 
UngPgÇ»  i'  ^'tilorça  de  prouver  .<jue  la  mollesse 
el  la  popol^ri^  naïve.dH?QrtMg^W  n'c^uftient 
iji hi qoble^se  du  biy\e  didactique,  ni  leihytlime 
SQmr^  fli^  1^  pins  lm»tp  poépie.  lyiais,  es).  y^u- 
iar|l  réfpîliiei  la  littérature  nationale,  il  s'éloi* 
gna  4u  gpAMe  &oxï  public^  se^  {joéâies  3O0tpiu«^ 
faileij  pour  des  étrangers  que  pour  des  Porlu- 
gfLÎs  ;  d.ç  Iputci^  cjellea  qui  ont  été  écrites  dans  ce 
langage,     sont  lea  pltj^  faciles  à  entendre;*  ce 
8pu| «elles  où  le  pqrtugÉ^is  est  le  plus  rapproché 
duJatim  D'autre  part,  s'il  y  a  peq  à  bl^roer 
4aii§  i%  poés.ies  de  perrei^^  >  il  y  ^  awspi  ppu  de 
(choses  qui  enlèvent  râ^në.,  ou  qui  .saisissent 
J  jjn^ginatioa.  Lorscju'oïi  ne  rencontre  pas  dans 
u n  ppète  Tcp^vre  du  génie ,  lorsque  jiçn  pipfs^^u 
Xis^  pas  place  sous  vos  yeux  de  grandes  créa- 
fipps ,  lorsqu'il  ne  vous  a  pas  ébr^ulé^  p^r  deii 
sentiuiens  profonds  y  tendras  ou  passionnés; 
>  lorsque  enfin  Fempire  de  la  super^|iLion  arrête 
sa  pens^>  toutes  les  fois  qu'elle  vept  s'appro- 
qbç.r  des  proiondeurs  de  la  réile:ii:ion ,  pn  peut 
applaudit  à  soit  coloria,  ^  sstgrâqe,  àf  son  élé- 
'  gfSLUfiç  \  P^gi^  on  est  peu,  entraîné  vqrs  lui  ;  sur* 
toi:^t  9,n  n'y  trouve  plus  aucun  obaitnis4èB  qu'on 
efi^ie  de  le  tr^duiçe.  Les  sonnets  de  Ferrçira 
li^ppçll^ni  Pétrarque,  et  ses  od^  Hoinice^  sins 

^^if^ais  le.  poète  im,itateur  égaie  sou  modèle. 

f       m.  ^l4^«4  »  h  ^i^pArt  ami  des  i^^ets  i 
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fort  étrangers  an  cœur  de  l'auteur,  sur  la  mort 

de  quelque  grand  personnage  qu'il  convenait 
de  chanter.  Quelques-unes  ne  sont  point  plain- 
tives ,  ce  sont ,  au  contraire ,  des  iiymnes  de  plai- 
sir. Telle  est  une  des  plus  célèbres  sur  le  retour 
du  mois  de  mai ,  dans  laquelle  i!  décrit  en  rime 
tierce  la  pompe  du  printemps,  et  le  règne  de  la 
mère  des  amours.  Les  églogues  de  Fern  ir.i  otit 
peu  de  mérite  poétique,  quelque  excellente 
qu'en  soit  la  diction  ;  son  style  n'est  point  bu- 
colique. Les  épilres  qui  forment  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  volumineuse  de  ses  œuvres  sont 
aussi  celles  que  BouUerwek  eslime  le  plus.  Elles 
ont  été  écrites  lorsque  l'auteur,  déjà  dans  la 
maturité  de  l'âge,  vivait  à  la  cour,  et  joignait 
Pexpérience  d  u  grand  monde  à  la  philosophie 
et  à  l'étude  de  Fancienne  liLlérature  (i). 


(i)  Comme  échantillons  des  poésies  non  dramatiques 

de  Ferreira,  je  rapporterai  seulement  un  de  ses  sonnets  , 
et  un  morceau  d'une  épître.  Le  sonnet  est  adressé  à  sa 
belle  Marilia  : 

Qaando  entoar  coineco,  com  vos  branda , 
Vosso  nome  d*amor  doisfi  c  soave , 
A  terra ,  o  mar,  vento,  agoa,  flor»  folha,  àYéf 
Ao  brando  som  a  al«g^ra ,  move  e  abranda. 

Xïem  iinveiii  cobre  o  ceo,  nem  na  geoteanda 
Trabalhoso  coidado,  on  peso  grave. 
Nova  cor  toma  o  sol ,  on  s«  erga ,  oa  lave 
No  daro  Tejo,  e  nova  lu  nos  manda 
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3o8  JLITTJÈRATUIIK  PORi  UGAlSii 

Ce  n'68t  point  cependant  d'après  Boutterwek  ^ 

si  souvent  mon  seul  guide  dans  la  UUérature 
portugaise  ^  que  je  jugerai  le  talent  dramatique 
deFerreira;  il  me  paraît  remporter  de  beau- 
coup sur  son  talent  lyrique  :  mais  il  appartient 
à  celte  école  des  imitateurs  modernes  de  Tan- 
tique  y  que  tous  les  littérateurs  allemands  ont 
frappée  de  leur  réprobation.  Ferrèira  écrivit 


Tado  se  ri  ^  <e  a1«gn  e  ra^rerdeoe. 
.  Todo  mnndo  pireca  que  renora  t  * 
^em.  lia  triste  plaaeta  oa  dof»  «orlv. 

A  fmiah'  aima  sô  chm,  e  se  entristeoe. 
'  ISaiavUtu  d'amw.croel  e  nova! 
O  que  a  4odo»  tiai  TÎdt  »  a  mim  tcas  nmte. 

Dans  80B  épiti^  à  son  ami  Andrade  Caminlia,  il  veut 
l'engager  à  n'écrire  jamais  qa*m  vers  portdgais ,  pour  ne 
pas  enrichir^  par  ses  talens^  la  lîtiéraUlre  d*an  peuple 
rival.(Ii.i,CarL3.) 

Coida  melhor,  que  qnanto  mais  bonraste, 
E  em  mais  liveste  essa  liugua  estran^eira, 
Tanto  a  «ata  toa  ixigrato  te  mustrastc. 

ToWe ,  pob  volTe  ,  Andrade,  da  carnini 
Que  errada  leras  (com  toa  pas  o  digo)« 
Alcançaràs  tua  gloria  terdadeîni. 

Té  qnando  contra*  nda»  eontn  ti  imlgo 
Te  «Matmia  ?  olnigneu  a  rasaS, 
Qoe  en  oomo  poMO ,  a  ttw  aoailini  aiio. 

As  neannia  M naaa  vul  te  jnlgataSf 
Set&a  cm odio  •  nda»  M«  naimaii, 
Poîa,  «ni«l>  n«t  f<9o)bM  a  qne  an  ti  bos  da& 

a 
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jusqu'au  milieu  pu  xvi'  siècle.  3o9 

une  tragédie  sur  le  sujet  national  d'Inès  de  Cas- 
tro,  que  tant  de  poètes  portugais  ont  célébrée 
après  lui.  Il  n^avaît  alors  d'autre  modèle  que  les 
anciens  :  le  théâtre  espagnol  n'avait  pas  com- 
mencé ,  celui  des  Italiens  était  encore  au  ber- 
ceau :  Trissin  mourut  neuf  ans  avant  Ferreira , 
et  sa'éophonisbe  ne  put  pas  précéder  de  beau- 
coup d'années  l'Inès  du  poète  portugais  ^  d'ail- 
leurs ,  les  quatre  ou  cinq  tragédies  qui  existaient 
alors  en  italien ,  et  qui  n'avaient  été  jouées  que 
dans  de  grandes  solennités ,  étaient  des  modèles 
bien  imparfaits.  Ferreira  composa  donc  sa  tra*' 
gédie  sans  connaître  le  théâtre ,  sans  chercher  à 
deviner  les  goûts  d'un  public  qui  n'ej^istait  pas 
^core;  mais  il  soiirit  fidèlement  les  modèles 
grecs  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  il  s'éleva  ainsi , 
ce  me  semble ,  fort  au  -  dessus  des  Italifend  ses 
contemporains.  .  . 

On  sait  qulnès  de  Castro ,  maîtresse  de  l'hi- 
iant  don  Pedro  de  Portugal ,  fut  poignardée  pav^ 
ordre  du  roi  Alphonse  IV,  qui  voulait  arracher 
âon&ls  à  un  lien  inégal.  Ferreira ,  qui  veut  con- 
server de  la  grandeur,  et  même  de  la  douceur 
au  caractère  d'Alphonse,  a  soin  de  motiver  cette 
craaaté  par  de  fortes  raisons  et  politiques  et 
religieuses }  surtout  de  pénétrer  le  spectateur  du 
iwentiînent  populaire  qui  poursuivait  alors  la 
inalheureuse Inès.  Celle-ci  avait  été  aimée  par 
don  Pedro ,  lorsqu'il  était  Tépoux  d'une  autre 


Digitized  by  GOOgle 


I 


3 1 0  J^iTTÉHATURE  PORTUGAISE 

fem^Q  'y  elle  av^ait  coi^senti  k  tenir  l'enfant  de 
celte  autre  femme  sur  les  G^nt^     baptême  ;  son 
mariâgp  a?ec  le  père  de.  çq%  çpfant  devenait 
presq^ue  ijin  inceste.  La  coqr  et  le  peuple  crai^ 
gnaient  é|[alernent  de  dpnner  une  marâtre  au 
successeur  légitime  da  trône,  ho  qjijoear,  et 
même  le  coniktent  de  l'iufant ,  exprifuefii  avec 
courage,  en  lui  parlant,  ce  vœu  universel;  et, 
dp  le  comi»fincemeat  ,.  QU  voitia  pa^iou  de 
deux  infortunés  lutter  centre  le  ,  SfÇnUmeot 
^'iine  ^atip^  entière.  An^i  Alp^ionsp.'  prçiiâé 
par  ses  conseillers  d  essorer,  le  salq.t  puh^  par 
la  mort  d'qQe  femme ,  n'inspîre-t-il  ni  Ijçripuj; 
y  ni  répugnance  ;  il  mêle  à  sa  faibles3e  uo  caracr 
tère  de  digûité  et  fie  bonté  ;  et  lorsque ,  cédant  à 
des,  conseils  qui  lui  répugnent,  il  déplore  les 
misèrça  de  la  loyauté», on  croirait  reçû^naftitre 
dans  Ferreira  le  langage  d' Alfieri,  i 
^  ^j'pelpi-Jà  seul^i wt  est  rqi^  (Ç|iCQrQ  ,q.UQ  ^ori 
p  nom  ne  soit  jamfiia  répété ,  qui  pas^asjes  joqrs 
libre  de  crait^tes^^d^fli^âi^s,,  d'e^p^ramiçSv»r»«i 
»  O  jours  heureux!  contre  lesquels  je  ch^- 
»  gérais  avec  joije  toutes  ces  a^u4^s;aa  jes^i^ 
n  accablé  de  tant  de  fotigu^a.^..,.  Je  crains  les^ 
)>  hommes  3  forcé jtyec  plusieurs  de  d  jssiri^ule^i, 
»  il  y  en  a  que  je     puis  châtier,  il  y  en  a  qoa 
»  je  n'ose  atteindre.....  Être  roi,,  et u'o^ef,  pi^  1 
h  Ah  !  Iç  roi  aussi  craint  son  peup]ç  ;  le'  roi 
y  aussi sov^t^e    soupixe^  il  géiait  aussi^  el  di^- 

4 
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simule!. Non,  je^ne  Btûé  poiat  roi,  je  ne  suis 

•  Au  COmuieaccmetil  du  troiaième  acte,  Inès 

jOLQOfSÈétf^  ëà;  ûéwtiAùè  Hït  èonge  funéstè  qai  Mf 

révèle  Tavuiiir;  ellè^  fait  avec  une  hublessc  de 
langage  et  uii^^èéàiéqtti'i'allient  à'  lA  (rius' ton- 
clxaitte  sensibilité^  et  avec  unu  illusion  de  teti- 
dnasd  MiMeMeHé  que  MCrë  styfe  tragique  plur 
pojiipeux  ne  saurait  aduieltre,  uialâ  qui  pé- 
nétré Ittëqofati  oeeiir.'  Voiéi'  les  premiers^  vers  de 

cette  scène  :  

'  a  JInés.'  O  clair  !  à  bnllant  aoleii  !  comme  tU 
»  réjouis  des  yeux  qui,  cette  njait  encore, 
yrctùfsMnî  tie  i^lus  le  revoir.  O  nàit  triste!*  6 
D  nuit  obscure  !  comme  tu  étais  épaisse  !  comidé* 
^  to  fiitigaais  iklon  Amé  pat^-tes  Vaines  terreuk^! 
y>  Tu  m'avais  enviionnec  de  tant  de  craintes, 
»  que  jceroyitts  perdre  Tobjet  de  mon  amour, 
i>  l'objet  des  désirs  de  mon  âme ,  que  je  laid:iiai:i 
»  ici  après  n!koi.*..  £t  vous,  mes  ^Is  ;  mes  fils,  si 


(i)        AyielU     réy  idiaieiite       êum  Tire , 
(Indft  qnt  ci  tea  ndme  aiwea  tWmi) 
Qoe  àt  uuéo  t  ^tejdt  é  d'Mp'eraiiçt' 
lifre  paftM  teiii  diaa. . . .  Oh  boni  diat  I 
Com  que  «o  toSo*  Mï«iit  innoê  tant  eania^ot 
Tro<*arâ  alegramcitti», .  . ,  Terno  os  homea; 
Cont  outro»  tiâà&iiuult;  ;  ootroi  nao  jics«»o 
CjiKtio;ar..  .  .  ou  naû  ou.to  ï  hum  rcy  nao  oaaal.«. 
Tarnhetit  triiif  seti  povo  ,  tanjLcnj  sofVc  , 
Tatnliem  aaspira  e  gemé,  e  dÎMiiuolal 
9ia6  ton  r»y  ,  loo  aativo*. •  • 
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»  beaux,  en  qui  je  letrauve  et  le  Tuiige  et  le» 

yeux  de  votre  père ,  vous  aum ,  voiiâ  reliez 

9  ici  uluiiidonTiéB  par  moi  O  triate  aonge  l 

3»  daoa  quel  efîïoi  tu  m'as  jetée!  Je  tremhie  ea- 

D  core ,  je  tremble  I  Gr^ind  Dieu  i  détoame 

9  de  noua  ua  si  triste  présage  (i).  a 
'  Inès  ignore  encore  lea  danger»  qu'elle  eoarf. 
Le  choeur  les  lui  annonce  dans  la  scène  sui- 
vante. 

a  Le  cH^ua*  Ce  sont  de  tristes  nouvelles  ^ 
a  des  nouvelles  croellea,  des  noovelleade  mort^. 
D  que  je  te  porte,  ô  dona  Inès  !  Infortunée  !  ah! 
D  malheureuse ,  malheureuse  l  tu  mérilaii 
»  pas  la  mort  cruelle  qui  vient  ainsi  le  cher** 
x»  cher. 

^  }i>  La  îiouaaxcE.  Que  dis-tu  ?par]e^  * 
»  Le  CHaïUB.  Je  ne  puis ,  je  pleure»,  j 


(s)  Iran»  Oh  toi  «kfo  •  iiwmii  1 

Como  dagras  ot  olbos ,  qae  «tla  aïoit» 
CwèMnSi  «aS  te  vert  Ob  nohe  tnste  f 

'    Oli  noite  e&cara!  Qaam  coapridâ  foste  J 
Como  caosAsfe  est* aima  cm  sombraA 
Em  medos  me  troaxestes  taes ,  que  cria 
*  One  alh  ^se  me  acahaba  o  mea  amor^ 
Alli  a  saodade  da  mioh'  aliua 
Qoe  me  6caTa  eâ...»  a        iMoa  filàoi  ! . . 
Meos  filhoa  tam  fermosoa,  em  que  «il 
Aqnelle  mato  •  olboa  do  paj  maow 
n»  mim  f caTeia     deaaiii|iaradoa  !  •  •  • 
Oh  aonho  triate  qtM  aaai  me  aatombiaititL  «  • 
Tnrno  ind^afOMy  tremo.. . .  Deoa  ilail* 
De  mia  tam  triate  afoin0l 
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J9  I^^s.  De  quoi  pleures-ta  ?    _       •  s 
3»  L£  ciMim.  De  voir,  ce  yisage ,  ces  yeax; 
i(  celte»  •••• 

i>  Ihè8*  Ihlàliiecnreilse  que- je  - mis  !  malheù-^ 
'9»reiiae  !  quel  mal,  quel  mal  si  grand  est  donc 
v  eeliii  qae  ta-  m'annonces  ? 

Le  cH(Bua«  C'est  ta  mort  

;  n  iKte.  Grand  Dieu  i  mon  Sagneurt  mmin^' 
]i.fant  est  mort  !..,..  (i)  » 

.  £t  ce  cri  de  douleur  d^une.  amante,  qui  n# 
0$«nQoit  de  danger  que  dans  l'objet  de  son' 
anour^  est  vraiment  sublime.  Cependant  Inès 
apprend  enfin  que  c'est  elle  -  même,'  elle  seule 
qui  est  menacée  ;  elle  ne.brave  point  Ja  mort  9 
elle  regrette  une  si  belle,  une  si  douce  vief- 

Hioia  elle  est  généreuse  en.  même. lenlpa  que 

u  .AiuAi  ■  '  '     ■  ■  ■    'i   11  ■  I    I  ii  i  ,1  ' 


Jlom  mortwiet  te  4f»go  »  dooa  IgoM  I 
-Ah  coitada  de  ti  !  Ah  triste,  triitet  « 

Qoe  nao  mereces-tn  a  crnel  morte 
_         Qae  assi  te  vem  biucar. ...  '  - 

O  rHoao.Naô  posao!  chdrol 

OcBOftO*  .  • .  Teio 

Btte  rot^^cMMolhot,  ea^. . . 

ta» 

Dtf  mim  1  triste  i  qpfi  mal,?  Qniejnal  tapaaiid 
Hé  Mse  que  ne  tmcs? 
Oomuo.  HetiMumwtaL,. 

Ha  mot^,o  meo. Aenhor ?  o  aiealfSimc  f 


craintive,  et  l'intérêt  redouble  pour  elle^-^torce 
qu'on  Jaisent  fiiiisfemaw  encore.qu^'bétdiiie/ 

»  O  ma  nourrice!  fuis,  fuis  loia  de  cett6 
ji  tj^rible  colère  qui  vienti-niM>»4Aèroiidtt!46 

»  jçeâte,  je  re^^e  seule!  mais  innocente.  Je 

D  ne  veux  point  à*autrèd^me^  vqm^  ^  MorV 
»  vienne  !  que  je  meure!  mais  innocente.  Ët 
nviifmf  mes  .fil^9  voue  vâyi^i 'ici -pour,  moi; 

»  mes  fils  ,  si  faibles  encore  ,  qu'on  a  Ui  cruanlé 
de  n^'açraelu»;,.;.  QQefDieaiealmreeODil^e! 

3  Et  vous  aussi ,  secourez  -  moi  ,  ô  vierges  de 

.CapLttbneti»^..  Hovmeai^qfiii'vdytx  Aior^  iniMM) 

»  cence,  homaiea,  secourca-mpi  L..'.  Mes  flte^ 

]^  ne  pieàM  ppsiw»><Oett'àtmot*à  pletivei^^pi^ 

>j  vous  Jouissez  au  cofUrairede  cette  mèreV 
».     «MdUbe.mÀre  nulbeuveotej  tandUqu'dletf^ 

»  encore  pour  vous        £t  vous^  mea^  iunics  , 

ent<mrez*moi  toutes,  en  ceisleyet,  si  vohsti)!} 

»  pouvez ,  dcfciidez  -  moi  contre  cette  mort  qui 
»  vient  me  cherchçjp(i).  »  J  '\ 

■  ■  ■  ■ 

Fnge  desta  ira  grtnde  ^ne  nos  bat^t  ) 
^  Eo  fieo ,  fico  sd.. . .  Bitt  hUMteëyte:  ^''^ 

Nad  qoerô  mal»  ajndaa  ;  veahA  a  morte 
Moiira  co  «  ma»  ionoccafi f  véi  mtùâ ÊMi^ 
Viviraii  cà  por  mftli'J  meoi  tam  peqaaiUM  I  ^'^  * 

Qoa  «rarfMia  v«ib'Mr  ab'&MP, . .  *  *  ^  •    '  \'  '  " 
Sooorra  meadDeofl;  eiocofTèfnjë^^'  ''  * 

Vo»  rooças  do  Goymbra  ! . . .  Homes  !  <jae  vedes 
Esta  luuoceucia  ininLa  ,  boccorrey  me  ' .  . , 
Meoft  filhos  !  nao  cboreîs. ...  £0  por  ¥Oi  cboro. . , 
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,  Les  chœurâ  cjui sépare()t Içs actes  soutpresque 
tous  de  la  plo$  rare  beautés  Ici  c'cv^t  on^ 
maje8tu(  use  s^ur  laa  ég^retuen^  Jq  jtnn^ê^f 
sur  la.  folie  des  passion^.  Aprèis  avoir ét^  eiitr4ii« 
nés  par  \c  trouble  d'Iu^  (jiHi^  t,ou&,ieâi  or^^  d^ 
ift'  terrçur  et     l^amour,  les  spectateurs  recouf 
vrent  le  calme  dMran.t  ct^tte  ode;,  ^Ue,  leB  ramènei 
à  considérer  d  en  haut  la  vie  b  ujmaine,  et  ai  do-«« 
miner  ses  lévolutions.parii'éii^çrgi^  du  car^tèr^ 
et,d<3la  philosophie.  Aucomtm^nçeoieM  du  qmn 
trièineactç,,Uj^;i  p^V^i  (levant  jq  roi,  §utour6 
de  ses  deu^  conseillers  ^  Cqelho  et  Paeheeo ,  eli 
cette  #cèxia  ericpre  est  ad rniraWe  par  uçtiiit  langq 
de  naturel  profond  y  4'é\9^^v6cQ ,  de^sensilnitléc 
et,de  mœurs  cbMval,€j:;esqvip«  Quand  a^prèvi aViOiic: 
imploré  la  jusUc^e  du.rpi^  sa  gén^fP^tà^ai^  eom^ 
l^assion  poqi:  ^Ç3  en^a  qu'elle  lui  pré^Ut£^.;ik 
lui  répond  :    Ce  sont  tesvpéc^s  qui  t^rl^ent  )r 
c'est  à  eux  que  tu  dois  p^u^^er.  »  t^Uiç rppneild  k 
«r^Mes  péchés!  tout.au  modns^ôinon  roilauomir 
»  ne  m'accusq,  contre  loi.  jpiusicurs  peuv.ent 
Ji^m'accoser  devaiit  Dieu    mais  ea  Owa  ,  -  ih 
JO  écoute  les  voix  cFLi  ne  aul?  i^epiDntaïUe.qaîiiU*. 
»  plore  sa  pitié.  Ce  Dieu  )a$be  ce  Dieu  qleliieflt 
n  ne  déUuit  p^int.quaiid^^il^ipourrait^viecjillSTi 

Lo^^fay  vos  de^ta,  ipay,  Jesta  may  triste,  » 

Em  cjnaTito  a  tendes  vîva  ! . . .  E  vos ,  amigas  ! 

Cetcay.riw;  ern  loda  lutias,  e  podentlo  ,  • 
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J>  tice  ;  mais  il  donne  du  temps  à  la  vie;  il  attend 
]»  les  teihps ,  sealement  pour  pouvpir  pardon^ 
7»  ner.  C'est  ainsi  qu'autrefois  tu  faisais  to^-^ 
n  jouis  :  ab  !  ne  change  donc  point  à  mon  égard 
j>  tes  habitudes  généreuses.  »  Coelho  lui  déclare 
que  la  sentence  est  portée  contre  elle,  qu'elle. 

ne  doit  plus  songer  qu'à  son  âme,  pour  ne  pas 
avoir  à  pleurer  un  malheur  plus  grand  encore 
que  Ift  mort»  A  ces  mots ,  c'est  vers  ses  ennemis 
même  qu'elle  se  retourne;  elle  invoque  leur 
chevaterie ,  et  celte  confiance  dans  les  lois  de  ! 
l'honneur,  opposée  aux  sombres  conseils  de  la  . 
politique ,  est  ici  du  plus  grand  eSkt.  èc  O  mèaf' 
»  amis!  pourquoi  u^apaisez- vous  pas  la  colère 
du  roi  ? C'est  vous  que  j'implore  ;  c'est  à  vous 
que  j'ai  recours  :  aidez  -  moi  à  obtenir  sa  pitié  ! 
»<0  chevaliers  1  vous  promîtes  de  défendre  les* 
».  opprimés  ;  défendez  -  moi ,  car  c'est  injuste- 
>  ment  que  je  meurs  :  songez  que  si  tous  ne 
»  tne  défendez  pas,  c'est  vous-même  qui  me 
tuez.  D  On  croirait  que  ce  cri  doit  faire  tom- 
ber leurs  épées,  et  cependant  ta  réponse  de 
Coelho,  qui  veut  sa  mort,  qui  la  demande,  qui 
kifii^'méme  frappera  Inès,  fest  pleine  de  noblesse, 
ce  Au  nom  de  ces  larmes  de  douleur,  je  te  sup- 
y>  plie,  Inès,  d'employer  au  salut  seul  de  ton 
»  cune  ce  temps  si  court  qui  te  reste  encore.  Ce 
D  que  le  roi  fait  contre  toi,  il  le  fait  avec  justice; 
»  c'est  nous  qui  Fa  vous  conduit  ici,  non  par 
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»  cruauté  contre  toi ,  mais  pour  sauver  ce 
]»  royaume  auquel  ta  mort  est  nécessaire  :  plût 
»  a  Dieu  qu'il  n'eût  point  voulu  nous  réduire  à 
i>  un  tel  moyen  !  Pardonne  donc  au  roi,  car  ce 
))  n'est  point  lui  qui  est  cruel  j  si  nous  le  som- 
»  mes  y  si  nous  ne  méritons  point  de  pardon  à 
»  tes  yeux  pour  les  conseils  cj^uc  nous  lui  avons 
adonnés»  toi-même  tu  demanderas  de  nous 
»  une  juste  vengeance  devant  le  tribunal  de 
»  Dieu,...  INous  qui  te  condamnons ,  à  ton  avis 
D  injustement ,  nous  n'avons  pas  long* temps 
>>  encore  à  vivre;  dans  peu  de  jours  tu  nous 
y>  verras  comparaître  avec  toi  devant  ce  trône 
y>  du  grand  Juge  auquel  nous  rendrons  compte 
D  du  mal  que  nous  t'aurons  fait.  » 

Malgré  cette  grande  beauté,  ce  grand  pathé- 
tique du  dialogue ,  il  y  a  peut-être  peu  d'action 
dans  la  pièce.  Le  roi,  après  avoir  pardonné  à 
Inès,  permet  à  ses  chevaliers  de  la  poursuivre 
et  de  la  tuer  derrière  la  scène ,  à  la  fin  du  qua- 
trième acte;  et  i'iniant  don  Pedro  ne  parait ^ 
dans  toute  la  tragédie ,  qu'au  premier  acte ,  pour 
exprimer  sa  passion  à  son  confident ,  et  au  der- 
nier, pour  se  plaindre  de  son  malheur,  sans 
avoir  eu  une  seule  scène  avec  son  amante,  ou 
avoir  rien  fait  pour  la  sauver.  Mais  on  serait 
bien  injuste  d'oublier  le  desavantage  prodigieux 
où  se  trouvait  un  auteur  qui  écrivait  une  tragé- 
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die  gaoft  avoir  jamais  tu  oa  un  théâtre ,  ou  iijft 

public.  .  ' 

:  yéçdleclaBsiquequeSaaâeMirandâ,etsoi> 
tout  Antonio  F(  i  reira,  avaient  formée  en  Por^ 
lu^i  eut  beaucoup  de  sectateurs.  Pedro  de 
And  rade  Caminha  ',  Vun  des  plus  diistingbés , 
était  un  ajui  aéié|  un  admirateur  et  ua  imita- 
teuT'de  Ferreira.  Ses  écrits  ont  l6  même  degré 
ci'^légance,  de  correction  et  de  pureté  ;  mais  ils 
sOjnt  pins  pauvres  én  vraie  poésie  que  oeux  de  • 
son  modèle.  Ses  églpgues  mai  d'une  froideur 
extrême  :  se«  épîties  otit  plus  de  mérite  ;  elles 
uni  le  genre  de  chaleur  qui  cou  vient  à  la  poésie 
didactique  »  et  an  coloris  agréable  dans  le  style; 
mais  elles  sont  moins  riches  de  pensées  que 
celles  de  Ferreira,  qui  lui-même  cependant 
avait  peu  de  nouveauté.  Sur  vingt  longues  élé- 
gies, il  n'y  en  a  aucune  où  l'auteur  commu- 
nique à  ses  lecteurs  son  émotion  prétendue  sui^ 
dei»  douleurs  toutes  poétiques.  Plus  de  quatre- 
vingts  épi taphes  et  de  deux  eentciilquante  épi^ 
grammes  lerminent  le  recueil  des  Œuyresd'An- 
drade.  lii  précision  du  style  et  le  bon  goftt  dtf 
Tau  leur  ont  donné  à  ces  petits  poëmes  à  peu 
l^è^  tout  le  mérite  dont  ils  sont  susceptibles  ; 
mais  là ,  comme  dans  le  reste  de  ses  Œuvres, 
OU  voit  un  homme  qui ,  par  la  critique ,  le 
goût  et  Fimitation^  veut  suppléer  à  Tinspi-' 
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ration  et  au  génie;  on  peut  applaudir  à  ses 

efioi  ts  ,  iiiais  on  ne  recueillera  aucun  fruit  de 
sa  lecture* 

Diego  BcL  nardes  fut  ami  d'Andrade  Caminlia, 
et  disciple  comme  lui  de  Jb  erreira.  11  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  d'ambassade  auprès 
de  Philippe  11  pour  la  cour  de  Portugal.  II  suivit 
plus  lard  le  roi  Sébastien  a  la  guerre  d'Afrique; 
el  dans  la  malheureuse  bataille  d'Alcacer,  où 
ce  monarque  succomba,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Maroquin.^.  Aj)res  avoir  recouvré  sa  li- 
berté, ii  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1596.  On  Taccuse  d'avoir  voulu ,  par  un  plagiat 
odieux,  s'approprier  plusieurs  des  pièces  du 
Camoëns.  Ses  œuvres,  rccutillicssouslc  nom  de 
O  Lyma  ^  le  fleuve  qu'il  a  chanté,  et  auprès 
duquel  il  a  placé  toutes  ses  bergeries,  com- 
prennent vingt  longues  églogues,  et  trente-trois 
épîlres.  Il  me  semble,  en  effet,  y  retrouver, 
dans  le  charme  de  la  langue  et  Télégance  de  la 
versification,  des  rapports  avec  le  Camoëns  ; 
mais  l'esprit  des  compositions  n'est  point  le 
même  :  on  ne  s'y  sent  pas  entraîné  par  des  sen- 
timens  vrais;  le  poète  a  voulu  être  poète,  plu- 
tôt que  satisfaire  aux  besoins  de  son  cœur;  il 
cherche  souvent,  dans  les  concetti  et  les  jeux 
de  mots,  le  piquant  que  son  sujet  lui  refuse,  et 
la  nionoloiiie  de  la  poésie  pastorale  a  est  guère 
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relevée  par  les  étihcelles  d'un  esprit  peu  juste  ^ 
ou  d'ua  gpùt  peu  afifturé.  La  première  églogue 
,  est  une'  lamentation  sur  la  mort  d'un  berger 
Adonis,  qui  paraît  n'avoir  point  de  rapports^ 
avec  celui  de.  la  fsible;  en  Toioi  un  édban- 


«  SfiERaNO.  Bel  Adonis  I  berger  eheri  1  par 

»  toi  Cl  oiâ^ai  t  pour  iiouîj  le  gazon  des  mon  Ugnes; 
»  par  toi 9  dans  les  fontaines^  courait  un  cristid 
»  transparenl  :  la  terre  accordait  ses  fruits  sans 
»  ejuger  de  travail,  le  troupeau  errait  en  cureté 
9  dans  les  montagnes,  et  le  loup n'oaait point 
Jè  lui  faire  une  guerre  cruelle. 

»  Syi<vio«  Nations  diverses ,  que  vos  larmes 
y>  ne  tarissent  point ,  pour  une  douleur  qui 
»  remplit  de  douleur,  qui  remplit  d'épouvante, 
^  pour  une  douleur  .qui  fait  le  tourment  des 
30  tigres  et  des  lions. 

»  Serrano.  Que  rien  de  ce  qui  a  vie  ne  re- 
9  fuse  des  larmes  vivantes;  que  tous  les  être» 
»  que  voit  le  ciel,  que  la  terre  nourrit,  que  la 

mer  couvre  de  ses  flots,  unissent  leurs  gémia- 
9  semens  aux  nôtres. 

y>  Syi^viQ.  Qu'àjamais  ce  jour  soit  noté  comme 
1»  lugubre ,  dans  lequel  la  mort ,  de  sa  main  gla- 
Dcée,  déroba  ces  fraickes  roses  du  milieu  de 
»  cette  blanche  neige. 

1^  Sjsrrajso.  Tou  visage  pâlissant  perdit  ses 
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j»  couleurs ,  comme  dans  les  champs  le  lys' ou  la 
»  nifirguerite  que  le  fer  de  la  charrue  a  tranchée 
D  en  passant  auprès  (i).  d 

On  cÉYNrait ,  dans  ces  vers,  entendre  le  lan- 
gage du  chevalier  Marini  ;  c'est  un  coloris  si  vif, 
qu'il  dérobe  le  dessin  qrfil  recouvre  ;  des  images 
charmantes,  mais  qui  ne  (leuvent  avoir  aucune 
vérité;  des  expressions  de  douleur  si  Êintas- 
tiqpeâ,  qu'on  ne  peut  croire  que  ceux  qoi  les 
emploient  aient  pensé  nn  mot  de  ce  qu'ils  di- 
ieut.  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  commen*- 
cement  de  Thistoire  de  la  poésie  portugaise  ^  et 
nous  seuiblonsy  dans  Bernardes^  toucher  déjà  à 

SAuuao-  O  Â.do 

Contigo  nos  crecia  her^a  na  serra  ^ 

£      foQtefi  corria  crjstai  cUio.  ' 

Of  firoiiof  tem  tnlNi]lio  dava  a  tef n  , 
Segaro  andava  o  gado  aat  AMMaoliai  f 
Na^     UêU  o  Mo  «rael  gaerra. 

ifsrio*  Dai  lagrimas  sem  fim,  varias  oaçoca  ^ 
A  dor  ^a*cDclic  de  dor»  eoche  d'eapanto  » 
A  dor,  de  tygNa  magoa  e  de  I<eo5ea* 

$£ika4Jio. Nau  negaecoasa  \jva  vivo  ptduio, 
De  quaûîiii  o  ceo  ve  ,  d  terra  cfia  , 

Ai  <|a'o  mar  cobre  ia^aô  oatro  taoto« 

Si&vio.  Bteorotofueiempte  agnelle  dîa  9 

Km  qae  da  branca  neYe  andoa  roabanda  ' 

A  morte  as  ire&CA»  f CMas  oo  maÔ  fria. 

Siiaiio»  Aati  te  foi  ten  roeto  detcdrando^ 

Como  o  IjrHi     eaMpo  t  on  a  bowna, 
A  qacm  o  arado  talha  em  tceapaaaando. 

XOM£  lY. 


ai 


aon  dernier  période  ;  mais  la  malheureuse  pré- 
dilection des  poètes  de  cette  nation  pour  la  poé* 
aie  pastorale,  leur  fit  épuiser,  beaucoup  plus  tôt 
que  tous  les  autres,  tout  oe  qu'ils  croyaient  ap< 
partenir  à  leur  art,  et  les  amena  long- temps 
avant  le  temps  au  terme  de  leur  carrière. 

Plusieurs  poètes  encore  ont  illustré  la  même 
époque ,  comme  George  Ferreira  de  Vascoucel- 
loô  y  auteur  de  quelques  comédies  et  d'un  roman 
delà  Table  ronde;  Eslevan  Rodriguez  de  Cas- 
tro ,  poète  lyrique  et  médecin  ;  Femand  Rodri- 
guças  Lûbo  de  Soropita,  éditeur  des  poésies  du 
Camoëos,  qu'il  ioiitait  lui-même  heureuse- 
ment j  et  Miguel  de  Cabedo  de  Vasconcellos  , 
cônnu  surtout  pour  ses  vers  latins.  Mais  un 
seul  homme  a  rendu  cette  époque  vraiment  glo- 
rieuse, il  nous  occupera  presque  aussi  long- 
temps que  tout  le  wsie  de  la  nation  portugaise; 
c'est  à  lui,  c'est  au  grand  Camoëns  que  nous 
consacrerons  nos  prochains  chapitre». 
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■ 

V 

Liouis  de  Camoënss  ZéWiadas. 

]N[ouâ  arrivons  à  un  koimne  qui  fait  à  ini 
seul  la  gloire  presque  entière  de  ]a  nation  por^-' 
tugaise)  c'est  le  seul  des  poètes  de  cette  langm 
qui  soit  connu  hors  de  son  pays ,  et  dont  la  répu- 
tation soit  européenne.  ïeiie  est  l'étrange  puis- 
sance du  génie  dans  un  homme ,  qu'il  fonde  la 
i;enommée  de  tout  un  peuple^  et  qu'il  parait  seul 
aux  yeux  de  la  postérité ,  devaitt  qui  des  mil- 
lions d'individus  dispai'aiasent. 

Louis  .de  Cantoens  était  fils  de  Simon  Vas 
de  Gamoënsk ,  geutilbomme  d^une  iàmilie  illus- 
tre, mais  sans  £3rtane  ;  un  de  ses  ancêtres, 
Vasco  Ferez  de  Camoëns,  qui  avait  acquis  de 
la  réputation  comme  poète  galicien,  quitta,  eu 
1370  y  le  service  de  Caslille  pour  s'attacher  à 
celui  de  Portugal.  Simon  Vas'  de  Camoëns  fut 
capitaine  d'un  vaisseau  de. guerre,  et  il  périt 
dans  un  naufra^  sur  une  oôte  des  Indes  ;  sa 
femme,  Anne  de  Sa-Macédo,  était  aussi  d'une 
famille  noble.  L'époqae  de  la  naissance  de  leur 
fils  Louis  est  incertaine.  M.  de  âuuza  dans  ]#  ^ 
vie  i^u'il  a  joiate  à  la  magnifique  édition  qu'il 
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a  donnée  de  son  poënie ,  s'arrête  à  Tannée  i  ô^o , 
qa^aTait  déjà  indiquée  Mandel  de  Faria.  Le 
jeune  Camoéus  lit  ses  éludes  à  Coïmbre  ;  il  y 
acquit  surtout  une'graiideconnaissance  de  THis- 
toire  et  de  la  M^^thologie,  et  il  composa,  étant 
encore  à  FUniversiléj  quelques  (sonnets  et  quel- 
ques vers  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nousj  mais 
^ud^qué  talent  qu'on  y  remarque ,  ils  ne  lai 
concilièrent  point  l'amitié  de  Ferreira,  et  des 
Jbomuies  distingués  qui  étudiaient  à  Coïmbre 
vers-  la  même  époque.  Tout  occupés  de  donner 
à  la  poésie  portugaise  une  correction  classique  ^ 
ils  considéraient  en  pitié  la  bouillante  iningina" 
tion  du  Cànibëns.  Après  avoir  fini  ses  études  , 
il  vint  À  Lisbonne  ;  il  s'attacha  à  Catherine  de 
Attayde ,  dame  du  palais ,  qui  lui  inspira  la  pas- 
sion la  plus  Tiolentey  et  le  détourna  quelque 
temps  de  tout  Uavail  liltéiairc  ,  comme  de  toute 
carrière  puUique.  On  ignore  quels  étaient  alors 
ses  plans  pour  l'avenir,  ou  ses  moyens  de  sub- 
sistance^ mais  l'amour  parait  l'avoir  engagé  dans 
quelque  violent  démêlé,  à  Poccasion  duquel  il 
fut  exilé  de  Lisbonne.  Il  passa  quelque  temps  à 
Santarem,  où  il  était  relégué ,  et  où  il  écrivit 
de  nouveau  des  vers ,  qui  contribuent  aujour- 
d'hui à  sa*  gloire,  mais  qui  alors  augmentaient 
son  amour,  et  rendaient  sa  situation  toujours 
•plus  précaire.  Sa  mauvaise  fortune  et  son  dépit 
Amoureux  lui  firent  tout  à  coup  embrasser  la 
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résolution  de  se  faire  soldai.  Il  servit  comme 
volontaire  dans  la  tlolte  portugaise  contre  les 
Marocfuins.  11  m t Liait  sa  gloire  a  cire  en  même 
temps  guerrier  el  poète ,  et ,  au  milieu  des  com- 
bats, il  continua  à  faire  des  vers.  Dans  une 
escarmouche  devant  Ce u ta 9  où  il  se  distingua, 
une  balle  lui  creva  Tœil  droit.  II  revint  à  Lis- 
bonne,  espérant  obtenir,  comme  guerrier ,  les 
récom  pensesqu'ii  n'avait  pu  jusque  alorsobtenir 
comme  poète;  mais  personne  ne  mit  du  zèle  à 
le  servir  :  tous  ses  efforts  pour  entrer  dans  une 
carrière  honorable  échouaient  j  sa  fortune  de- 
venait toujours  plus  étroite  ;  cet  homme ,  dont 
IVimc  brûlait  du  plus  aident  palrioùsme  ,  se 
sentait  méconnu  et  négligé  par  sa  patrie.  Dans  t 
un  mouvement  de  dépit  il  la  quitta  ,  en  s'écriant 
comme  Scipion  :  Ingrata  patria^  nec  ossa  qui* 
dem  habebis.  C'est  en  i555  qu'il  s'embarqua 
ainsi  pour  les  Indes  orientales.  L'escadre  avec 
laquelle  il  faisait  voile  était  composée  de  quatre 
vaisseaux  ;  trois  périrent  dans  un  orage  :  mais 
celui  qui  portait  le  Camoëns  arriva  à  bon  port  à 
Gua.  Le  poète  ne  put  point,  comme  il  l'espérait, 
y  obtenir  un  emploi  ;  il  fut  réduit  à  s  engager 
de  nouveau  connue  volontaire,  dans  un  corps 
d'auxiliaires  que  le  vice-roi  des  Indes  envoyait 
au  roi  de  Cochin  :  presque  tous  ses  compagnons 
d'armes  périrent  dans  celle  campagne,  victimes 
d'un  climat  meurtrier  ;  mais  Camoëns  échappa 
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àson  influence,  et  revint  à  Goa,  après  avoir  con* 
tiibué  aux  vicloires  de  Tallié  de  sa  nation.  Toa- 
jburs  sans  empk>ietsans  argent,  il  s  engagea 
ensuite  dans  une  expédition  contre  les  corsaires 
de  la  mer  Rouge.  Il  passa  Tiiiver  dans  lile  d'Or** 
muz ,  où  il  eut  le  loisir  de  s  abandonner  de 
nouveau  aux  rêveries  de  sou  imagination,  et 
de  composer  des  vers.  Tout  ce  qu'il  voyait  pre- 
nait dans  son  âme  une  forme  poétique  ;  et  son 
patriotisme  s'enflammait  toujourvS  plus,  tandis 
qu'il  parcourait  le  théâtre  des  exploits  portugais 
dans  les  Indes.  Mais ,  d'autre  part ,  les  vices  de 
l'administration  excitaient  son  indignation  ;  au 
lieu  de  chercher  à  se  concilier  un  gouverne- 
ment qui  n'avait  jusque  alors  rien  fait  pour  lui, 
il  écrivit  une  satire  sur  sa  conduite ,  Dispara" 
tes  tta  Indiai^  les  Sottises  des  Indes  ) ,  qui  blessa 
■virement  le  vice-roi.  Celoi-cî  exila  le  malheu- 
reux poète  dans  llle  de  Macao ,  sur  les  côtes  de 
là  (%ine,  d'où  Camoëns  fit  une  excursion  dans 
les  Molucques.  Mais  tandis  que,  comme  il  se 
représente  lui-même,  «  Il  portait  dans  une  main 
^  des  livres ,  dans  l'autre  le  fer  et  Tacier  ;  dans 
»  une  main  Tépée,  et  dans  l'antre  la  plume  (t)»  ; 
il  ne  trouva  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  car- 

r 

riëre  te  succès  qu'il  avait  mérité.  La  pauvreté 

■ 

■l^i^^— ■        .  I  I    I      ■      Il        I  I  I  I      ■  I     I  —  ■ 

» 

(i)      N'iiama  mao  Hvros ,  n'oalra  ferro  et  aço 

Ifimma  ma6  lem^re  a  espada,  n*ootra  a  peiM* 
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le  réduisit  à  accepter  Fcmploi  d'administrateur 
des  biens  délaisses  parles  niorls( provedvr  mùr 
dos  défuntes  à  Macao.  11  y  vécut  cinq  ans^ 
travaillanl  à  repopée  qui  devait  assurer  sa  gloire. 
On  y  montre  encore,  au  point  le  plus  élevé  do 
Pisthme  qui  attache  cette  ville  au  continent  de 
laCliine,  dans  un  lieu  d'où  la  vue  scteiul  avec 
délices  sur  les  deux  mers ,  et  sur  les  chaînes 
riantes  de  montagnes  qui  bordent  leurs  rivages , 
une  galerie  attachée  à  u  n  rocher ,  e  t  presque  sus-* 
pendue  dans  les  airs ,  qu'on  nomme  la  grotte  de 
Camoëns  ;  c'est  là ,  dit-on ,  qu'il  se  retirait  pour 
écrire.  Un  nouveau  vicc-ioi,  Coiiblantin  de 
Bragance,  lui  permit  de  revenir  à  Goa;  mais  à 
son  retour  il  fit  naufrage  à  l'enil)ouehnre  du 
fleuve  Camboïa;  ii  se  sauva  sur  une  planche , 
n'apportant  au  rivage ,  pour  toute  richesse ,  que 
son  poéuie  pénétré  par  les  eaux  de  la  nier.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à  Goa  ,  il  fut  accusé 
d'avoir  mal  versé  dans  Temploi  qu'il  avait  exercé 
à  Macao.  Camoëns ,  jeté  en  prison ,  se  lava  faci- 
lement de  cette  accusation  injurieuse,  sans  pou- 
voir pour  cela  recouvrer  sa  liberlé.  Ses  créan- 
ciers le  retinrent  dans  la  prison  où  ii  avait  élo 
enfermé;  ce  fut  par  les  souscriptions  de  quel- 
ques amis  des  muscs  qu'il  réussit  enfin  à  payer 
d'abord  ses  dettes,  puis  son  passage  pour  revenir 
en  Europe.  Il  débarqua,  en  i569,  à  Lisbonne^ 
après  seize  ans  d'absence,  sans  rapporter  aucune 
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fortune  de  ces  Indes ,  où  taal  de  $es  compatirioles 
aTaient  amaaaédes  tnésors. 

Au  moment  où  le  Camoëns  débarqua  à  Lis- 
bonne ,  une  peate  terrible  i^nait  de  dévaster  le 
Portugal  ;  et  au  milieu  des  douleurs  et  de  Tef- 
froi,  personne  ne  songeait  à. la  poéam^  ou  no 
prenait  intérêt  au  poème,  dernière  espérance 
et  seule  richesse,  dq  l'infortuné  voyageur.  Le  - 
'  roi  Sébastien ,  à  peine  j^orti  de  Pen&nce ,  n'écoa«* 
tait. d'autres  leçons  que  celles  des  piètres,  qui 
l'entraînèrent  quelques  années  plus  tard  dans 
sa  malheureuse  expédition  d'Airique.  llaccepla 
cependant  la  dédicaoe  du  poëme  épique  du  Çar* 
moëqsj  mais  il  lui  assigna,  pour  toute  récom^ 
pense,  une  pension'  si  misérable  (de  quinze 

uiille  rcs ,  faisaiil  moins  de  cent  francs)  ,  quo  •  ■ 
le  Camoëns  fut  exposé  aux  plus  cruels  besoins. 
Il  manquait  souvent  de  pain  ;  et  un  esclave, 
qu'il  avait  ramené  des  Indes ,  mendiait  la  nuit 
dans  les  rues  pour  fournir  une  chétîve  non  rri** 
ture  au  poète  qui  faisait  déjà  la  gloire  de  foutes 
les  Espagnes.  Un  dernier  malheur  attendait  ce* 
peudant  encore  le  Camoëns,  Le  roi  Sébastien 
avait  conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans 
son  ejkj)édition  chevaleresque  contre  Maroc.  Il 
y  périt  .à  la  fatale  bataille  d'Aloacer-Quivir,  ou 
Alcaçar  la  Grande,  en  1578;  avec  lui  s'éteignit  la 
maison  royaIe,dont  il  ne  restait  plus  qu'un  vieux 
cardinal  I  qui  niourut  après  un  règne  de  deux 

I  - 
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anS|  pendant  lequel  il  avait  vu  l'Europe  dispu- 
ter d'avance  sa  succession.  La  gloire  de  la  nation 
poriugaise  était  éclipsée ,  son  indépendance  suc* 
Gombait ,  ^avenir  ne  présentait  plus  que  misère 
et  qu'opprobre.  Le  Camoëns ,  qui  avail  suppoi  ié 
avec  ooura^  tant  de  malheurs  personnels ,  se 
trouva  sans  force  pour  résiîiler  à  ceux  de  sa  na- 
tion. Il  fut  atteint  d'une  cruelle  maladie  »  causée 
par  tant  de  chagrins.  Peu  avant  de  mourir,  il 
écriva.it  :  <c  Qui  >amais  entendit  dire  que  sur 
)i)  l'étroit  théâtre  d'uji  iil  misérable  i  la  fortune 
9  voulût  représenter  de  si  grandes  calamités  ;  et 
»  tuai,  comme  sx  elies  ne  suffisaient  pas  déjà, 
i>  je  me  joins  encore  a  elles  ;  car  vouloir  résister 
^  à  tant  de  maux  me  paraîtrait  une  espèce  d'im- 
pôdence  (i)*  d  II  passa  les  derniers  jcAirs  de 
sa  vie  dans  la  société  de  quelques  moines;  on 
croit  qu'il  mourut  dans  un  hôpital,  en  îSt^v 
Ce  fut  seulement  seize  ans  après  sa  mort  qu'on 
loi  éleva  un  monoment.  La  première  édition  do 
îiaLusiade  avail  paru  eu  1672  (3). 


(j)  Quem  ouvio  dizex*  que  em  tad  pequeno  teatro, 
eotto  o  de  hmn  pobre  leito,  quisesse  a  fortana  represey  tar 
tao  grandes  êesventnrsLs?  E  eu ,  como  se  ellas  nad  ban** 
tassem ,  me  ponho  ainda  da  sua  parte.  Porque  piY>curar 
inesistir  a  Umtos  màkà,  pareoeria  eapacie  de  àèmw€rga^ 
nbamento. 

(2)  La  négligence  et  loubli  dont  le  Cnnio('"ns  lut  vic- 
Ime  ont  été  réparés  en  quelque  sorte  de  nos  jours  par  le 
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Le  poënie  sur  lequel  est  fondée  la  réputation 
européenne  du  Camoëm,  et  que  noua  nomr 
mons  comuiuuéaient  lâ  Lusiade,  eal  intitulé, 
en  portugais  ^  os  Lusiadas  ,  lea  Lositacient  et, 
en  effet,  c'est  un  poëme  tout  natiuruil ,  que  le 
-  Camoëas  a  voulu  écrire  ;  c'est  la  $^oire  lie  ses 
cuanjaliioles  qu'il  a  entrepria  de  chanter.  S'ila 
pris  pour  cadra  de  ce  poème  ie  récit  des  con- 
quêtes des  Portugais  dans  les  Indes,  il  a  su  y 
entremêler  toutes  les  grandes  actions  de-  ses 
compatriotes  dans  les  autres  parties  du  monde; 
tout  ce  que  Fhistoire  ou  les  fables  natîonsdes 
contiennent  de  glorieux  pour  eux.  Cest  par  er- 
reur qu'on  a  dit  que  le  faéros^  du  Camoëna  était 
Vascode  Gama,  qu'on  a  considcié  comme  des 
épisodes  tout  ce  qui  ne  se  rappariait  pas  à  TiU- 


aele.pfitriQtiqtte  de  don  Josué  Mam  de  SottS4  ^oteUio.  Jk 
e  voulu  élever  au  premier  poète  de  l'Espagne  le  mon»- 

ment  le  plus  noble  et  le  plus  spleiidide  ;  il  lui  â  consacré 
une  partie  de  sa  fortune  et  le  travail  de  plusieurs  années. 
C'est  ainsi  qu'il  a  achevé  son  édition  de  la  Lusiade,  k 
Par»,  1817,  in-foL  ;  qn'après  en  avoir  corrigé" le  texte 
avec  la  plu9  scrupiiiba^e  exactitude ,  il  la  ornée  de  tout  ce 
qtti^k  luxe  tjpogrtjfifaiqiia;  la  pcarCeot&OK  dn dama  aide 
la  gravure  peuvent  af onter  de  phis  admirable  à  nm  IrrvBv 
et  qu'il  l'a  déposée  ensuite  en  présent  dans  toutes  les  \ûnB 
célèbres  bibliothèque»  de  TEurope^  de  l'Asie  et  de  FAïaé* 
rique,  sans  permettre  qu'un  seul  exemplaire  en  ftbt  vcadn, 
pour  ne  pas  mêler  le  soupçon  d'une  entreprise  cûnimer- 
«alfi  à  une  œuvre  toutie  palniotique*. 
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pédition  cic  ce  grnrul  amiral  11  ny  a  àam  la 
Luiiade  du  Camoëns  de  protagoniste  que  la  pa« 
trie,  el  d'épisodes  que  ce  qui  ne  ra}>[>urte  pas 
iviaédiateaient  à  sa  gloire.  yexpoaUioo  d^  la 
Luiiade  annonce  clairement  ce  ylan  patriotique* 
c  Je  chanterai  ^  dit-il  ^  lea  armes  et  les  hommes 
J>  fiignaléii ,  qui,  partis  det»  rivages  occidentaux 
]&de  la  Lusîtanie,  trawrsèrent  des  mers  qui 

p'avaienl  encore  jamais  été  hiHunnées,  et  par-^ 
»  vinrent  aux  voyaunies  cachés  au  -  delà  de  Ta«« 
>>probatja.  Leurs  cilort»  dans  les  périls,  dans 
»  les  oombata  t  dépassèrent  ce  que  promettent 
y>  les  forces  humâmes  :  c'est  ainsi  que  parmi  les 
3»  nations  les  plus  éloignées^  ils  fondèrent  un 
)>  nouvel  empire  qu'ils  élevèrent  à  une  gran« 
»  dear  gloi^ieuse.  Je  chanterai  encore  la  mé*^ 
B  moire  dm  cg6  rois  qui ,  étendant  les  inniie^i  de 
»  la  foi ,  et  celles  de  leur  domination ,  dévasté-* 
y>Tent  les  champs  infidèles  de  l'Afrique  et  de 
)^  l'Asie.  Je  dirai  quels  furent  les  hommes  qui  ^ 
>î  par  des  œuvres  valeureuses,  «e  bout  aflran- 
^  cbis  de  la  Ici  commune  de  la  morL  Je  ré- 

pandrai  leur  gloire  en  tous  lieu^i  si  le  génie 
^  et  l'art  me  secondent  dans  un  si  noble  des* 
»  sein  (i).  » 


(x)  A»  arums  *-  os  l'aroes  ai«ina1adoft 

Que  fia  occidi-utal  praja  Lo»UAoa 
Por  roare»  naaca  d'antes  navrgodoai 

m 
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'A  Fépoque  où  le  Camoëns  écrivait,  il  n'exis- 
tait proprement  aacan  poëme  épiqiie  dana  aa- 

voune  langue  roniaiie.  Le  Tiissin  avait,  il  est 
vrai,  essayé  de  chauter  Tltalie  délivrée  des 
Gdtlis,  mais  il  avait  échoué  dans  son  entre- 
prise; plusieurs  Espagnols  avaient  intitulé  poë- 
mes  épiques  des  histoires  rimées  ,  d'ëvénem'ens 
modernes 9  qu  ils  n'avaient  su  relever  par  au-» 
cune  poésie.'  Arioste,  avec  la  foule  des  roman-- 
ciers,  avait  donné  aux  fables  de  la  clievalerie 
le  plus  riant  coloris  ;  mais  Arioste,  et  tous  ceax: 
du  milieu  desquels  il  s'était  élevé ,  n'avaient 
point  eu  la  prétention  d'écrire  des  poèmes  épi-* 
ques.  Le  Tasse,  enfin,  ne  publia  sa  Jérusalem 
qu'en  1680,  un  an  après  la  mort  du  Camoëns. 
D^ailleurs,  la  Lusiade  ayant  élé  composée  pres- 

'  que  en  entier  dans  les  Indes,  CamoeA  ne  pou- 
vait connaître  que  ce  qui  avait  été  écrit  avâfit 
l'année  i553,  époque  de  son  embarquement, 
■y  '  '  '  '  '  '  I  ■   I  .  .  I  ■ 

Qne  em  perigos  e  s^nerras  esforçados 

Mais  do  que  pioiuetua  a  força  humana, 

Entre  gente  remota  edincàram  < 

JNovo  remo  que  tanto  sabUmaram. 

E  taïubem  as  meniorias  glariosas 
]>*aqaclle»  reis  qaeforamdîUiraiido 
A  fé ,  o  tnipeno ,  e  as  terras  Ticioaas 
De  Africa  e  de  A»ia  andaram  devaatando  : 
B  aqaelles  qoe  por  ol»ras  ^alerotas 
6e  vaC  da  lei  da  morte  libertaûdo , 
Cantando  espalharei  por  loda  parle, 
Se  A  Uutu  jue  ajadur  u  eugeuiio ,  t  arte. 
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Cepmckiiit  il  parail  que  le  poète  portugais  avait 

beaucoup  élutlié  les  Italiens  ses  coiileinporains, 
et  qu'il  avait  reelierché  avec  eux  tes  mêmes  mo^ 
dèles  clans  l'antiquité;  car  il  y  a  entre  lui  cyt 
toute  réoole  italienne  des  rapports  frappans  et 
bien  plus  immédiats  que  tous  ceux  que  nous 
sTOOs  pn  observer  entre  les  poètes  espagnols  et 
les  italiens.  Il  a  fait  choix  du  mètre  de  l'Aiiostc, 
le  ïambe  héroïque ,  rimé  en  octaves^  de  préfé^ 
rence  à  celui  du  Tiissiii,  Je  perso  sciolto,  ou 
ïambe  non  rimé.  Il  s'est  aussi  rapproché  de  TA-- 
rioâle,  plutôt  que  du  Trissiii  (>u  que  de  tous  les 
Espagnols  f  lorsqu'il  a  considéré  l'épopée  comme 
une  création  de  rimagination  ,  et  non  comme 
une  histcMre  versifiée;  mais  il  a  jugéj  comme 
leTas^e  qu'il  devançait ,  que  cette  création  de- 
vait former  on  seul  tout ,  qu'elle  devait  fiiiro 
sentit  .son  harmonie  dans  limite  ;  que  le  but  du 
poète  et  sa  pensée  dominante ,  que  la  pensée 
Joniinante  des  h  ci  os  ,  devaient  cUc  sans  cesse 
présens  à  l'imagination  des  lecteurs  t  et  que  la 
riï-hesse  des  détails  ne  suffisait  point  sans  la 
magnificence  de  l'ensemble*  Le  Camoens  a  rat- 
tachée Tépopée  une  vivacité  d'impressions  ten- 
dres, une  rêverie  amoureuse,  un  culte  de  la 
volùpté,  que  les  anciens,  plus  sévères,  croyaient 
aa<Kieâsous  de  lu  dignité  de  ce  poëme  ;  mais  en« 
thousiastecom  me  le  Tasse  et  voluptueux  comme 
l'^rioste ,  il  associe ,  bien  plus^  q^ue  ce  deruieri 
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l'àme  et  le  cœur  aux  créations  riantes  de  sou 
imagtnalioii.  Ce  qui  le  disliogne  eiseotiellement 

des  Italiens  ,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  celle  de  sou 
yay0«  c'e^t  rameur  el  l'orgueil  national  qui  l'i^- 
ïiiment.  Il  écrivait  son  poème  au  moment  où  la 
gloire  de  sa  patrie  était  arrivée  k  aoa  zénith  , 
lorsque  la  &Ge  entière  de  l'iimvers  aTait  été 
changée  par  les  Portugais,  et  que  les  plus.gran- 
-  des  choses  aYaient  été  opérées  par  les  jAub  pe- 
tites nations.  L'Europe,  cinquante  ans  avant 
loi  y  était  sortie  de  ses  étroites  Umites  ;  elle 
avait  appris  à  connaître  l'existence  de  Tunivers  ; 
eHe  avait  vu  combien  sa  population  sa  ri- 
chesse j  son  étendue  étaient  peu  de  chose  au- 
près des  magnifiques  empires  de  l'Asie  ;  mais 
elle  avait  reconnu  aussi  combien  Fempire  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  eat  au  •dessus  de  la 
pompe  et  du  nombre;  elle  avait  appris  que 
celui-là  lui  appartenait  9  et  elle  Tavait  appris  des 
Portugais*  Le  Gamoëns  ne  pouvait  pas  prévoir 
la  terrible  catastrophe  qui  détruisit  l'indépen* 
fiance  de  son  pays ,  et  qui  bâta  sa  propre  mort; 
il  écrivait  dans  la  plénitude  de  Tenthousiasme 
national ,  et  il  lait  partager  à  ses  lecteurs ,  qu«k* 
que  étrangers  qu'ils  puissent  être  à  la  gloire  du 
Portugal ,  ce  sentiment  si  vrai  et  ai  noble.  Con- 
sacrant son  [)oeu)e  au  roi  don  Sébastien ,  il  lui 
dit,  dès  le  début  : 

i  Dans  ces  vers  vous  verrez  Tattiour  de  la  ^ 

/ 
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»  pairie; ce  n  est  point  une  vile  récompense  qui 
»  l'excite,  mais  la  plushaulede  foutes,  la  plus 
»  près  de  rélernité.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas 
7^  pour  moi  d'être  le  héraut  de  la  gloire  de  ma 
y>  patrie?  Ecoutez,  et  vous  verrez  grandir  le 
»  nom  de  ceux  dont  vous  êtes  le  premier  sei- 
»  gneur  ;  écoulez  ,  cl  vous  jugerez  s'il  y  a  plus 
»  de  gloire  à  être  roi  du  monde  entier,  ou  à  être 
»  roi  d'un  tel  peuple. 

»  Écoutez  ,  car  vous  ne  verrez  point  ici  louer 
»  vos  compatriotes  pour  des  exploits  fitntasti- 
»  ques ,  vains  et  nieuleurs ,  coninie  le  font  les 
»  muses  étrangères  qui  poursuivent  une  gran- 
»  deur  idéale  j  les  actions  véritables  de  votre 
»  peuple  sont  si  grandes,  qu'elles  surpassent  les 
))  Cibles  inventées  pour  les  autres  ,  qu'elles  sur- 
}»  passent  Rodomont ,  et  le  vain  Roger,  et  Ro- 
))  land  ,  si  même  celui-ci  est  véritable  (i).  » 


(i)  Canto  1,  Str.  lo. 

Vereis  amor  da  patria ,  naS  movidD 
De  premio  vil  ^  mas  alto  «  e  qaasi  eterao  ^ 
Qo«  na6  be  premio  vil  ser  conliecido , 
Por  hnm  pregaSn  do  ninho  mea  paterno. 
Oavi,  Tcreis  o  nome  engrandectdo 
Daqaelles  deqaem  âoi«  senhor  saperno. 
E  julgareis  qaal  lie  mais  excellente 
8e  ser  do  mnndo  rey,  se  de  tal  geote. 

Ouvi ,  que  naô  vereis  com  vais  façanhas 
Pliantaaticas,  fiogidaa,  menliiosas 
Loavar  os  tossos,  como  nas  estranbas 
Mnsast  de  engrandecer-se  desejosas; 
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Les  verltts  paUiqiies  exeroerit  rar  Fâtne  un 
pouvoir  auquel  ne  s'élève  îamais  aucune  pas- 
aion  privée  ;  elles  commaniquent  Peniiiou- 
siaame,  et  elles  répondent  à  tous  les  cœurs.  JLe 
sentiment  patriotique  du  Camoëns ,  qui  cotisa- 
cra  sa  vie  enlièi  e  à  élever  un  monument  à  son 
pays  ;  qui ,  dans  l'exil ,  davfs  les  persécutions  et 
ki  misère ,  n^eut  jamais  d'autre  pensée  que  celle 
de  la  gloire  d'une  patrie  ingrate ,  nous  remue 
profondément  -,  nous  nous  associons  de  tout 
notre  cœur  à  cette  entreprise  généreuse ,  et  le 
Fortuit  nous  devient  cher,  parce  qu'il  a  été 
dierà  on  grand  homme.  Cependant  il  estdou* 
teux  que  le  sujet  que  s  est  choisi  le  Camoen$| 
soit  éminemment  propre  à  un  poëme  épique. 
La  découverte  du  passage  des  Indes,  la  commu- 
nicatioh- établie  entre  les  pays  où  commença  la 
civiiisaliua  et  ceuxd'où  elle  part  aujourd'hui , 
l'empire  de  l'Ëurope  étendn  eur  le  reste  du 
monde,  sont  bien  des  événeniens  d'une  impor- 
tance universelle ,  et  qni  ont  changé  peut -être 
pour  jamais  les  destinées  des  hommes  ;  mais  les 
conséquences  de  l'événement  sont  plus  grandes 
que  l'événement  lui  -  même,  et  rinterêt  d'une 
navigation  périlleuse ,  tenant  à  des  détails  près- 

As  ▼•aUdeins  vfMsas  atS  tanrabaa 

Qoe  excedem  m  «oaludM  fabulotit , 

Qae  excedcm  Rbodamonte,  «  o  vaS  Rogeiro»  ^ 

B  OrlandOy  iûda^ot  fora  verdadeiro. 
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que  domestiques ,  un  récit  poétique -fera  moins^ 
cl'e£fet  qae  la  âmpUt  vérité.  D'ailleurs ,  ai  le 
Gamoëns  n'anrait  Toalu  tnûteîr  dana  son  poëme 
que  la  navigation  de  Gama  et  la  ciécouyerte  du 
yaa^agp  aux  Indes ,  il  aurait  dû  «htlacher  davan* 
ta^  à  nous  &ire  éprouver  l^impressioa  tou** 
)outa  nouvelle,  toujours  variée,  de  ces  ]fn« 
méioses  contrées  du  Midi  et  de  l'Orient ,  dont 
l^aspect  devait  être  ai  différent  de  celui  des  rives 
du  Tage  ;  mais  il  voulait ,  au  contraire  ,  £airo 
en  tMr  toute  la  gloire  du  Portugal  dans  le  cercle 
étroit  qu'il  s'était  tracé  ;  il  voulait  trouver  moyen 
d'y  placer  toute  l^hiatoire  des  rois  et  des  guerres 
de  son  pays  ,  depuis  sa  première  origine  ;  toute 
la  biographie  dès  héros  qu'il  a  produits ,  tous  les 
f^its  éclatans  des  chevaliers  célébrés  par  dWti- 
quûs  romances*  il  a  vonlu  y  faire  entrer  enooM 
tous  les  évéuemens  postérieurs ,  toutes  les  dé- 
eottveétèaqui complétèrent  le systèmedumonde 
à  peipe  entrevu  par  Gama,  toutes  les  conquêtes 
qui  soumirent  aux  Portugais  ces  immenses  oon** . 
trées ,  dont  Gama  n'avait  reconnu  que  la  pre- 
mière borne»  Ces  diverses  parties,  dans  le  passé^ 
le  présent,  l'avenir,  se  liaient  à  la  gloire  natio* 
nale  et  devaient  oonooiûrir  au  glorieux  monii*» 
ment  que  le  CaiSnoëns  voulait  élever  à  sa  patrie  j 
mais  elles  repoussaient  nécessairement  '  dans 
Tombre  j  Gama  ,  le  héros  nominal  du  poëme; 
^ee  afiaiblissaient  l'impression  de  la  Libye  jok' 
TOME  IV.  aa 
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lié  rinde,qui|aiinit|ittj4tiiéiS^mt|jrdk^  etellça 
égiàSA\mtiVmptii  .dans  un  {ftbyriathofil'éxiéfle^ 
mena  tAoMxi  aucun  n^dxciiÀil  aaate  viremmt  Vinr 
lérétpour  laisser  de ipcolbiides  traces.  LeXas^e, 
dafi&aaJéiruflalémyjeiiipiant^it  da  jDhmmmt  dsjL 
mua  visaient  de  son  su)et  même ,  et  sa  poésie 
él«it;.parée  dei^intéiiét  e|;.de  4a* 'beauté  do  H 
guerre  isaînte  qu'il  chantait.  Le  Camoca&^  au 
cooferatjrey'Picabab.à  aonjisiiîeb  unicbartiiriqau 
n'était  pas  en  lui  il  avait  besolii  de  tout  le  prea* 
iige  deièa.pqiéâiç  pouriiorcerà  liffô  «fwiiistûira 
que  rpci»Qtiiia)  leaceeplé'  loi ,  lifcifeMSMÎiiqiàit  de 
eonnaitre  ^  et  .c'était'  pab^un  sacrifice  coalipigel 
dJafluirffiâ||iex}u^il;ii|iii)avialiflQi4:.aiBs  4^  Lè 
Camoën^  a  réussi  ;  ilaiftUaché  l'histoire  Q|i4iè ré 
cbuffârtugftLà  la  poésie;ilJi?aéolairéeidâiikitoalaà 
aes>  parties  de  la  plus  iidve.  lumière^,  mais^  ^ 
véwitei^iun  ffmii^icet\  eile.'higsecrcigfetsm* 
core  que  son  entreprise  élait  contraire  à  la  pru- 

êfimmom»de:ù)€ce  poiirioaptivev  l^'âmes  ^qu'i^ 
disppse  çioin&de  riniérêt,  de  ia  pitié  étudie  la 
yAmnf  f  ro'odt  ^poilr  c)le  'qsdil'idoLl  lBrtpios>mfttf 
sambier  iAi^es  ses  ressource ,  et  n'eu  dépenser 
ancaiM  4iDâv  i^im  TaiDir  mi  liii)étâdgta^  * 
Çiwnûë^s  noua  £ùt  déjicurer  une  cbroniquf  «quelri 
(pwfciai  faligftDto.Qtt  cnno^uBo;âl  Va  ttittencèa^: 
i jiiUiîi'ic.dûhs:  son  poëme,  qu'il  la  lie  a,ux  plus 
laâUi^ioiÉveiiifa^cmaipi^^      jie.aoua  aur^ 
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mit-ii  pas  captivés  davantage ,  si  Tinlérêt  de  son 
5U)et  par  hzi-jnême  avait  égalé  celui  qu'il  savait 

y  iiiellre  ! 

Le  Camoëns  a  senti  que,  dans  un  sujet  his- 
torique, il  devait  s'élever  au-dessus  du  ton 
léger  que  FArioste  avait  pris  en  chantant  des 
héros  imaginaires;*  il  conserve  partout ,  dans 
son  style,  dans  ses  images,  une  noble  dignité; 
il  ne  se  joUe  jamais',  comme  PÂrioste,  du  lec- 
teur et  de  ses  héros  ;  il  prend  pt^iir  modèle  Vir- 
gile, et  non  les  romans  dé  chevalerie  v  et  il  marg- 
elle grandement  à  son  but,  en  donnant  à  tout 
son  -poëme  cette  coupe  classique  qui  a  été  con- 
sacrée par  les  grands  géin'es  de  l'antiquité,  et 
çpe  tousceuxqui  sont  venus  depuis  onlsui vie, 
eomme  si  elle  faisait  essentielien^ent  partie'de 
1  art.  Ainsi,  dès  le  premier  chant ,  tout  marche 
selon  4^ 'modèle  régulier  que  l^on  retrouve  avec 
trop  d'uniforniilé peut-être  dans  tous  les  poèmes 
épiques.'' Les  trois  premières  strophes  sont  une 
exposition  :  à  la  quatrième,  commence  une  in-' 
vbcàtion  desnymphes  du  Tagé^  et ,  à  la  sixième; 
ilisfadresye  au  roi  don  Sébastien  pour  lui  con- 
sacrer et  Jui-têcommander  son  poëme.  On  dirait 
qbcH<i^'est!3  là  t  le  cUmmencement  néèesîikiire  àe 
%ou\c  épopée;  j'aimei^is  mieux  uii  peu  plus  de 
vaitiétéidans-' wne  chbsel  iq&i  n'est  '  '|Soll<it'fûhdée 
SBrllVssenceide  l'art,  maissar  Finutation  d  fin 
picaqieri  modèle. 


Digitized  by  Google 


^^C'çiit  d'après  celle  juéui§  imiUition^  quW 
demande  da  tBeryeilleni^4aii«  un  pDëme  é|»* 
que ,  et  qu'on  ne  laisse  aux  poètes  que  le  choix 
entre  les  diyersea  myihologies  quHls  peuvent 
papier  ;  çpmme  si  Uf^  classiques  qui  nous  sec* 
yeotile  modèles  avaifiit  chercbéaU  loin  knr 
uierveilleux^.  Ils  .Qe  ^'iAYej:|U)i^  pas  plus  que 
les  événemens  dont  ils  oomitQSiiîeiijb  >eui«)Kiëine} 

^ce  merveilleu^^iaisait  partie  des  souvenirs  du 
peaple  et  de  la,  çr4[>yan€Q  g^némh ,  hrnl,  autant 
que  Jçs  fctiQUS^des  bérQs  j.  ils  développaient  ced 
apciens^uy^n  f  ils  l|eur,4oniliHC»it  d«  corps 
etfje  la  vie  pur  le  pouyp/r  créaieni:.deia  poésie^ 
mais  ils  n'ai|^e,^t  jaimia  pu  &ire  de  cqtiemy^t 
'  tliologie  râme  de  leur  pçëme ,  si  elle  n'avail 
pas  é\é  d^fi  leoK  croyitnçe  j^t  O^ietde  J^ucs  leo- 

^tcurs.        '   .  ,  .  .  t  ,    .     ^  1  *    .  :* 

,  Gunoëqs  consid^r^  |a  uiytboil^  «dea  aii* 
^f)s  cçtAmo  ,unc  p^irtie  essentielle  dq  j,eur  ait 
pf^^ÎQ^e  ;  i'4^u€alip||.4^^;  poU^p  etla;lttture 
de^  cl^â6iq^q^.f^y^i^nt.^^oMa.e  £i  toutes  cea  allt^o* 

jAm  .^pp  JEMC^  qui.  i^alait)pre9que' Dello.de  Ja 

CfffSf^'Op  :jl  fip.  ^^mhl^ii  pUs  que: l'ammnr  pui 
jern^m,     çliia^a  q^f^  ieJàki  de  «Véuna; 

i^jva,leuii,.  sç  rcprpsentjBiîi^iWitr^mfînti  que  par  le 

cett^  ppr^fiJinificaLion  que  noasy  comniençons  a 

y^l^|f]iit»!t|^uvt|r  giaq^^i^  quÂ  nôU0)iie.acHiffi»' 

rions  plus  daus  un  pulme  épiqu.Q^  a?^t  cepeu-^ 
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âant  point  encore  exclue  de  noire  poésie  lyri^ 
que.  Les  odes  de  Lebrun  sont  aussi  remplies 
d'invocations  à  Minerve,  à  Mars ,  à  Apollon  , 

quelles  auraient  pu  1  cire  clans  le  seizième  siècle, 
lorsqu'une  éducation  pédaniesque  ne  laissait 
dans  l'imagination  d'autres  allégories ,  que  celles 
de  l'antiquité.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  parUcu- 
lier  dans  le  Camoëns,  c'est  que  tandis  qu'il  em* 
pruntait  une  mythologie  étrangère,  il  en  avait 
une  en  lui,  que  ses  héros,  son  peuple  et  lui- 
même  avaient  adoptée  avec  une  égale  foi.  La  con- 
quête des  Indes  ne  s'était  point  faite  aux  yeux 
de  Vasco  de  Gama,  sans  la  protection  céleste  ; 
le  Père  éternel ,  la  Vierge,  les  Saints,  toutes  les 
Puissances  divines  avaient  eu  leur  part  clans  ce 
grand  ouvrage ,  non  comme  une  Providence  or- 
donnatrice qui  a  tout  disposé  d'avance,  ainsi  que 
nous  le  croyons  aujourd'hui^  mais  comme  des 
êtres  remuables,  passionnés,  et  qui  se  mêlent 
individuellement  au  jeu  des  actions  humaines. 
Cette  intervention  miraculeuse  était  pour  le 
poète,  une  partie  de  sa  croyance  religieuse  j  il 
la  mêlait  naturellement  à  son  récit;  il  ne  pou- 
vait même  Tcn  exclure,  et  il  se  trouvait  ainsi 
associer  deux  merveilleux  contradictoires  ;  ce- 
lui qu'il  croyait  essentiel  à  la  poésie,  et  celui 
qui  lui  était  donné  par  sa  foi.  A  nos  yeux ,  ce 
mélange  de  deux  interventions  divines ,  et  ton- 
tes deux  contraires  k  notre  croyance,  fait  uu 


34^        i^mtjULTX^  ^ofiTUGATse. 
eSeiX  gui  nuus.cUoquQ^^m^i^  iUaffî^qae  Tédf^ 
cation  et  ]es  préjugés  rii^tioiAuk  TcbEpliqUent^ 
poioj:  qup  nous  ,puiâsio(^t  l'^méUre  dans  ua 
grai^d  homme  y  et  poUr  qo'll  rne  noiisf  Sasse  "pa» 
porter  un  fau;it  jugemep^t  sur^  Je  i^esle  de  Fqu- 
ypcage.  ^ous  aTons  dé)à> i^ii.fKlafii^ursi poèfâs  ean^ 
pagnols  tomber  dans.    naêaie  corilradiclioii ,  les 
deux  my thoiogie^ .  6t9  beurter<  dansia'jNMwanioQ' 
de  Cervantes^  ejl  se  confondi:^:  dans  KDiane  de- 
Montemayor*  *  *  : 

La  Liisiadc  est  un  poème  en  dix  ekaols,  eoar 
tenaiU  s^uiement  noa  5tro}>Iiie8;  ile3t  par  coo- 
séqtient  .beaucoup  plod  court  que  la  Jéffuaaièvs 
c^Uvrée,  ou  presque  tous  les  autves  poëoiea. 
épiques;  d^aulrepart.,  ilestmoin»iimverMjle^' 
ment  connu,  et  il  demande,  50 us  CQ rapport 
uiiQ  analyse  plus  détaillée  :  d'aiUeorftil  donlÂenll 
presque  tout  ce  qu'il  est  important  de  savoir 

sux  Iç^  .PortM^l;  etç  re;tJtr^t,que  nous  ea^ 
présenterons ,  doit  retraoer  en  même  temps ,  et 
le  plan  du  poème,  et  rkû^toire  du  peuple  a  la; 
gloirie  duquel.il  est  eoDsaoréu' 

a  Déjà  les  Portugais  ^ partageant  les  ondes  iiir 
»  quiètes  y  naviguaient  suit  Je.  Ttistti  ooéàidf  Imr 
»  vents  r.espiraient  irioLleme^t.)  ils.enEaienllesi- 
3b;ypile8,  concaves  des:  vaîsaeaux  ;i  lea  .mer»  par 
»  raissaient  couvertes  d'qne  blMM^iie  écume,,, 

y>  partput^où.il^  feiK^ient  l^urs  eauis:».'pes<eaiuii 

»  consaçré^d  d/e^  mers  que       lioupcauiL  dot 

f  * 

1  ■' 


* 

i- 

i 
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»  Prolëe  avaient  seuls  jusque  alors  traversées. 
»  Lorsque  les  dieux,  dans  le  lumineux  olympe, 
i>  siège ^dta  gQUTernement  des  races  humaines, 
»  se  )6iguix'ent  en  conseil  glorieux  pour  deiibe- 
%  rersnr  les  futures  destinées  de  l'Orient,  Fou* 
»  lant  aux  pieds  le  brillant  crislal  des  cieux ,  ils 

s'oyaneent  ensemble  par  la  voie  lactée ,  con«* 
y>  voqués  au  nom  du  niaîlrc  du  tonnerre  par 
i>  Tagile  neveu  du  vieux  ^Âtlas  (i).  » 

Loi  squc  leur  assemblée  est  formée ,  Jupiter 
leur  rappelle  que  l'ancien  ordre  des  destinées 
assigne  aux  Portugais  la  gloire  de  surpasser  tout 
ce  qu'ont  laissé  de  plus  digne  de  mémoire  les 
Assyriens ,  les  Perses ,  les  Grecs  et  les  Ro^ 
mains*  Il  rappelle  leurs  vict(jire5  récentes  sur  les 

(i)  Cant.  1,  Str.  19. 

Jk  no  largo  Ooeano  naTegaTam , 
As  inquiétas  ondas  apartando  ; 
Os  ventos  brandamenle  respiravam , 
Das  iiios  as  vêlas  coacavas  inchaado  : 
Da  branca  «scnma  os  mares  se  mostravam 
Cobertos,  onde  as  proas  yad  corlandu  ; 
As  maritiraas  a{;aas  consacradas 
Qae  do  gado  de  Protbeo  saG  corladas. 

Qnando  os  Deoscs  no  Olympo  luminoso , 
Onde  o  govecno  esta  da  bnmana  gentc» 
Se  ajantam  em  concilio  glorioso  s 
Sobre  as  consas  f  atnras  do  Oriente  : 
Pisando  o  crystalino  ceo  formoso 
Tem  pela  via  lactea  jontamente, 
Convocados  da  parte  do  tonanto, 
Pelo  neto  gentil  do  velho  Aibînte. 
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Maures  ,  celles  sur  les  redoutables  Caatillamr 
Faii tique  gloire  que  YiriatQS  et  ensuite  Serfo^ 
rius  avaientacquise  en  tenant  tête  aux  Romains  ; 
il  les  montre  «nfin ,  traversani;  sur  de  \égm 
vaisseau j£  les  mers  de  l'Âfrique ,  et  se  disposant 
à  envahir  les  royanmeg  où  nait  le  wc\eU^  Il  Trâl- 
qu'après  une  navigation  d'hiver,  ils  trouvent 
une  r^epiion  amicale  sur  les  côtes>  d'Afrique 
afin  de  leur  rendre  des  forces  pour  de  plus  longs 
travaux.  Bacclius  prend  ensuite  U  pavole  ;  îi 
craiiit  de  voir  les  Portugais  éclipser  la  gloire 
qu'il  avait  lui-même  acquise  dans  la  conqoélc 
des  Indes,  et  il  se  dédarç  leur  ennoooi*  Vénus , 
au  contraire,  honorée  de  pré£éi^enpf^  par  les 
Portu^ds ,  croit  retrouver  en  <ux  les  EomaiiM 
qu'ellechérissait^  leur  langue  lui  paraitlaméme, 
avec  une  j^ère  inflexion ,  etelles'epgiBgiçià  pro- 

léger  leurs  entreprises.  Tout  l'olympe  se  partage 
entre  ces  deux  divinités ,  et  le  tumulte  de  leui^ 
délibérations  est  rendu  par  l'image  la  plus  bril- 
lante (i)*  Mars  y  non  moins  attaché  aux  ForUi*. 

  *   '  *  *  '  '  '   

(i)  Canto  1 ,  Str.  3$. 

■ 

'  DecylTiwtrearToicdoaliMtcàdiftt. . . 

Bompanéo  «•  r«ino«  yiS  da  iriata  amia»   ' i. .  ; 
Com  Mifito  9  bravwta  dafieJiia»  •  ^  <  . 
BramOoda  a  raontanha,  o  som  mnrinura  ^  ' 

Rompernse  as  folhas,  ferve  a  serra ergnida , 
Tal  andava  o  tumalto  levanlado  •  ^ 
£ntre  oa  Deoses  no  Olympo  coDaagcada. 

9 
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gais  que  Vénus ,  décide  en  leur  faveur  le  maître 
du  tonnerre;  il  Rengage  à  leur  envoyer  Mercure 
pour  diriger  leur  course;  el  les  dieux,  en  se 
séparant.,  retournent  à  leurs  sièges  accoutumés. 

Après  nous  avoir  introduits  dans  le  conseil 
des  dieux,  Camoëns  nous  ramène  aux  héros, 
objets  de  son  poëme.  Ils  suivaient  le  canal  qui 
sépare  la  côte  d'Ëthîopiede  File  de  Madagascar , 
et  après  avoir  double  le  promonluirc  Tiassu, 
ils  découvraient  de  nouvelles  iles  et  une  nou- 
velle mer.  Vasco  de  Gama,  le  vaillant  capitaine 
des  Portugais,  qui  est  nommé  pour  la  première 
fois,  seulement  dans  la  quarante -quatrième 
strophe^  se  disposait  à  passer  outre;  mais  des 
barques  légères  sortirent  en  grand  nombre  d'une 
des  îles,  et  Tentourèrent  de  toutes  parts,  pour 
lui  demander,  en  langue  arabe,  compte  de  sa 
navigation.  Celait  la  première  fois  que  les  Poi- 
tugais  retrouvaient,  après  plusieurs  centaines 
de  lieues,  une  langue  connue,  un  commerce, 
des  arts ,  et  les  traces  de  la  civilisation  ;  ils  re- 
lâchèrent dans  une  des  îles  dont  le  nom  était 
Mozambique,  échelle  commune  au  commet  ce 
des  royaumes  de  Quiloa,  Mombaça  et  Sofala. 
Les  Maures  qui  avaient  questionné  Gama , 
étaient  eux-mêmes  des  marchands  étrangers  au 
pays  :  lorsqu'ils  apprennent  l'étonnante  har- 
diesse de  Gama,  qui,  au  travers  de  mers  in- 
connues, allait  chercher  l'Inde  dont  le  chemin 
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^taii  igabiéy  .lorsqu'ils  «{ipremient  en  niènaq 
t6iiip»<[U6  aaflotteest  portugais  létolRiéliMihie  y 

ib  fiongent  aussitôt  à  Vécariev  d^nn*  paya  où  iUi 


ail  chéik  de  MimmkhkfamytVnmJid  .acmàiè 

Portugais,  et  le  détermine  à  leur  dresser  urie 
embuscade  près  des  waimîfMvcs'^  oà  ilffiiNiiit^ 

rcuou vêler  leur  provision  d^ean.  Gama  s'avance 
ma  aftet  pacifiquement  vers  la  tbutame^.  »vaa 
iFOiS' bateaux  chairs  delttit«lr;<iBntf  ilifmt  aVair 
étonuement  des  gardes  maures  destinées^à-lieii> 
éoarter.  CeUes^inoltetatlrachiélvn^sV'ie  CMÛ 
bal  s'engage,  les  musuloians  placés  en  embus*' 
eade,.  soéteot  de  leur.  Mtcaitlspoiir  sa  îotndnrà 
leurs  compatt  ioles;  mais  la  supériorité  des  at^ 
mes  à  feu  )ette  le  trouble  flainiiiaalE;<  iiais^Mh 
foient  de  toutes<  parts;  la  ville  elle-tnéme  est 
sur  k  poiitt- d'être  adsaadonliée , .  er  hstiiaib 
trouve  trop  heureux  de  pouvoir  de  nouveau" 
taûier  de  paix,  li  n'en  conserve  pasonoins  lUu* 
tention  de  se  venger.  H  aTaitpfouristà  GmtÊon. 
pilote  pour  le  conduiredans  les  Indes  ,  il  iaieH 
donne  dit ,  deat  là  coahmissîM  secrète' estnib 
mener  les  Portugais  à  leur  raine.  Ce  pilota  leui^ 
annnnoe  ^il^  lear  eeiiduiiia'dsiDa»on  piliilèirifr 
royaume  habité  par  des  chrétiens.  Le&  Poi^a- 
gus  ne  doutent  pas  queœne  soîlf oelùiditiPve- 
tejean,  qu'ils  cherchaient  sur  toutes  ces  cotes. 
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comme  leur  allié  naturet,  tandis  que  le  pilote 
voulait  Jes  conduir-e  k  Quiloat,  dont  le  souvi^- 
rain  était  assez  puissant  pour  les  écraser.  Cepen- 
dant Vénus  ne  peut  point  permettre  celte  train-'' 
perie,  elle  pousse  le  vaisseau  ù  Mombaça,  et 
aussi  dans  cette  ville,  le  pilote  avait  annoitoé 
à  Gama  qu'il  truuvciait  des  chrétiens.  H  n'est 
pas  probable  que  par  cette  assurance^  les  Manrcà 
eussent  Pin  ten  tien  de  tromper  les  Portugais: 
ils  leur  répondaient  que,  dans  le  pays  où  ils 
voulaient  les  conduire,  iJ  y  avait' beaucoup 
d'infidèles,  dont  le  nom  générique,  (ïiaour,  est 
commun  cheas  les  Arabes,  aux  guèbres,  aux 
idolâtres  et  aux  chrétiens.  Ce  n  était  pas  dans 
une  langue  qu'ils  entendaient  les  uns  et  les^ 
autres,  très-irapartaitement,  que  ces  interprètes 
gvossiers  pouvaient  leur  expliquer  les^  difié-^ 
renées  que  leurs  savans  seuls  mettaient  enli'e 
des  sectes  qu'ils  méprisaient  toutes  également. 

Au  commencement  du  second  chant,  on  voit 
Tarrivée  des  chrétiens  à  Moml>aça,  où  le  roi 
était  déjà  prévenu  de  leur  navigation ,  et'  où 
Bacchus  les  attendait  pour  assurer  leur  perte 
par  de  nouveaux  artifices;  Gama  envoie  deux 
de  ses  soldats  à  terre  pour  porter  au  roi  des 
présens;  en  . même  temps  il  les  charge  d'exami* 
ner  les  mœurs  de  la  ville,  et  de  reconuailio 
quelle  confiance  il  peut  accorder  aux  MauiTs. 
Bacchus,  pour  les  iiuluire  en  crreui',  et  leur 
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leur  donne  kii-méme  Fkofpitàlité  dttit.  tim 
maiioa  qu'il  a  ornée  oomme  un  temple.  La  - 
Vierge  l^ie  6t  le  Saint^-Eiprit  y  eont  peints 
sur  l'autel)  les  statœs  des  Apôtres  ornent  le. 
pourtour  du  temple v  at  Bacchus  kn^m^na  ,  * 
feignant  d'élre  prôtre  chrétien  ^  rend  on  cuiie» 
au  Dieu  véritable.  Pour  expliquer  eette  biaartp 
invention,  il  &ut  se  souvenir  qu'aux  yeux  de^ 
plusiaurs  docteurs  catholiques ,  les  .dieux  da. 
pagaimjne  ne  sont  autre  chose  que  les  diables 
qu'ils  ont  un  pouvoir  et  une  etnetenae  védia,- 
et  qu^en  luttant  avec  Jia  Diviniléils  ne  font  qua- 
eoutenir  leur  ancienne  rehellidn«  -  'fiMchoa  £ut 
ici  le  rôle  que  fiel^Bébuth  et  Astarpth  joueot  dana: 
le  Tasse*  Il  est  aussi  digne  de  remarque ,  que. 
révénement  surnaturel  que  le  Camoëos  raconte/, 
ieî,  était  historique  aux  yeux  des!  Bdrtugaia*  i 
Leurs  navigateurs  furcni  reçus  à  Mon^baça.  danai 
QUajmaison  où  ils  reconnurent' les  oénémoaiea 
du  culte  chrétien.  £lles  étaient  pratiquées  pari 
des  uestoriens  d'Abyssinie.  Us  étaietit  »liéré*  • 
tiques,  et  cela  suili^it^  aux  yeux  des  théoio^' 
giens,  pour  que  leorcullemêuiefàt  réputéiuna 
illusion  du  diable.  Au  reste,  il  (faut  conveoir:- 
que  la  mythologie  dû  OftuoënsiaiÉitlR^oMait»''^ 
intelligible,  .et  que  Fintérét  n'est  point  encore  i 
suffisamment,  excité.  »Le  débiit  duipèéme'élait 
imposant  9  mais  bientôt  la  fféait  a  oommencéà 
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kngair^  leé  circonstances  d«  la  navigation  aont 

toutes  d'une  vérité  historique,  mais  Camoëns 
11^4  rien  t^ùaiékc^equ^on  trouve  dam  le  livre  IV 
de  la  première  décade  de  Barros ,  qui  a  écrit 
t^htfttoige  des  conquête»  des  Portugais  dana  les 
Indes.  Oh  dirait  qu'il  a  pris  là  sa  matière,  au 
lieu  de  voyager  lui-*méme  dans  ces  régions  iifr» 
eonnues  :  il  v^  cbercher'tous  ses  ornem^ns  dans 
kËd[»legrecque|  et  il  ne  tire  point  aàsez  de  parti 
éu^elînuitS,' des  BKBars/  on^e  Pimaginatioii 
orientale.  Avançons,  cfependaat;  nous  trouve- 
foits  dans  la  Imsiade  des  beautés  d^lin  o^drîs  si 
supérieur,  qu'elles  méritent  d^êtj:e  àchetées  par 
quelque  latigue. 

Vaseo  de^ama  ^  eneouragé  par  le  rapport  de 
Wi^meseager;  et  pressé  par  le  roi  èè  Mombaça  ^ 
ie^^^ésout  à  lentrer  dans  le  port*  avec  le  soleil 


T 

1 

voiles  I  et  il  paraît  déjà  dans  cette  enceinte  où. 
8a  perte  était  assurée,  lorsqtie  Véhlis  sfcèét^tt 
auprès  des  JNymphés  de  la  mer,  et  les  supplie ^ 
au  nom  de  la  naissance  qu'elle  a  reçue  parmi 
elleâ,  de  li^er  à  sauver  des  chers  Portugais 
du  danger  qui  les  menace.  Tontes  les  Néréides 
s'empressent  au),ovir  4  .VÎ'^.>  W  Tritou  la  prend 
•ar  ses  épaules ,  il  M'tfeift^potnt  le^poids  d'un 
ii  doui^  lard  eau  1  il  nage  devant  les  autres ,  glo- 
rieux d'une  «i  bejil^  etmrgç.  Les  Divinités  de  la 
mer  ferment  le  chemin  aux  navires,  Dioné  elle- 
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i;E|>Qu;t>ae)eii:.uxrw0       en  déjtttda  .ireiit  qui 

SMipî^^»  Mf^mé^lnn  tel  prt^i^)  iiiëiaaîtMm-t 
m^Vl^^pUquer;  Mauite)  qut.étatMftaMi* 
li^  graqd  çoiphce  âur  vaisseau  /  croie;ait 
qiifi  M  lUiidimnii^qii-ît»  :]»édifaûtto^.  a  été  àéotm^ 
Yfe^'l^'yiUm  jpré^ifiimt  de  :tQut^  parte  diiias.l«l 
^tfAifte^  iP^eMlni^mêmea;  échappe  à  Jar^age 

f}c^ ^D^a,  ju^aalde  leur  p^rfidi^'d^a^irèâ 
Ituf.CWI^tf^ft)  #léioif9&  de  k.ibttrire.K|ii^il.arait 

Yénoa^  cependant  ^  monte  au  haiilildoifiam^ 

pynéîÇ  .^V^pr 'Sollicite i'  Jupiie>r,  en.  fiiv^ewr  de  ^aes 

3a parure,  .^^^  supplicaliwus  boail  exprimas a^ec 
VitPJfi^  ««iWe^ioU^fiiei^.  une  mhfté  i^hv^ 

itr  '  "  '  '  "  ■  'l'fM"         .Vit  iM.ifcg]  ii  J"  ii' 

H.)  carujnuo  da  barra  ,  estao  de  geilo  ^  ^ 

'^lû^^em  %aïî  âssof^i^  o'Vemo  a  vélû  incktnëoi  r  ^ 'l  • 

Para  detra^  ^Sp^^c  n4o  focciuldo  :  » 
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iie»kii?pâaseut  poiht'les  poètes  pour  ^ui  le  culte 
imiV^UB  firiîsaiti^rtiie  de  la  i^tigioii.  ?trpi«ër 

i^accueille  av^o^bonté  ^  il  la  console  ^  lui  pré- 


\  lEtcvléifonot^  t'tiaiBsaiottivé.'f  f' <  inm  ..-Vf 

^  ;  Dos  olhos,  onde*  fax -seQ  fiibo  o  nipJiQ^,  .  i  .«  i»  i  . 
Hauua  espintos  vivos  inspira  va,  ^ 
Comqoe  os  polos  p;eIados  accenclia     *   •  'h  UKi'> 

^Padrc,  de  qacoi  Cor  sempre  amjitla  e  cl^^^  .il  #  ■  '  *  » 

^  *^  Se  Ihe  aprescnfa  assi  corao  ap  Trojano 

'y  'l^a  selva  Idea  j à  se  apreseo^jifa, **   t  '  "*      *  * 

Pfrdffo  ,  vendo  a  Dinna  na  affoa  clara,  i 
^  Nanca  os  fammto!!  galgos  o  mataram, 

iili  1  f*  *1  tO*  crëspos  fîos  de  oaro  «c'^sprazdam    *  ^'^^'1   -l**ïiJO  . 

.  «s    .Aud^rid  j,  as  lacleas  tetas  JUe  tremiam,       '»  »    *  1 
Com  quein  ^inor  briucava  «  e  nao  se  via. 
'.lit^^^Bef^varpriîtiiuJâra^^JilidAàliiilÉV        *^**^\  ifi'^i  '«*  u 

relas  lisas  colompas  Ihe  trepav;ini     '  .  ... 

^     Como  d^ma  que  toi  do  inci|iitp^  ^mante  '    1  -  >  1 

t        £  se  roostra  ontre  alegre  rnagoada; 

DèlU  artè  a  Deoti,  a  qéiem  nAbonaa  igaala 
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1^  Qonqii6te9  qu'ib  doivent  faire  enmite.danf 

lç8  iners  de  Tlade',  la  foadation  de  l'empire  à 
fioa ,  la  4puble  canquéte  d^Ortamx^  et  la  rain^ 
de  C^liçut..J^fii  I^çIne  temps  il  ordonne  à  Mer- 
cure de  conduire  V^iscq  de.6aiiui.à  Méliude^ 

dans  un  royaume  maure,  il  est  vrai,  comme 
les  autres ,  mais  double  peuple  hospitalier  s^em- 
pressera  de  PaecûéilKi^^  et  .de  lui  fournil;, leA  8e«* 
cours  dont  il  a  bespift,. 

Le  roi  de  Mélinde ,  en- effet,  frappé  d'éton- 
nement  d'une  navigation  si  hardie,  et  conce- 
vant la  plus  haute  opiiiion  la  puissance  por*^ 
tugaise ,  s'empressa  de  faire  alliance  avec  ce& 
étrangers;  il  iearfoimiit  tes  vivrez,  l^  tafra^ 
chissenicns  dunt  ils  ;ivaicnt  liesoin  ■  il  consentit 
à  venir  sur  mer  s'aboucher  arVec  Taittiinil  qui  ne 
voulait  point  descendre J^.tje^rjre,  et.il  montra 
pour  les  entreprises  des  Européens,  une  curio- 
sité dont  (^mbehà,a  tiré  parti ,  pour  ^^^^^^  faire 
adresser  par  Gama  un  long  récit  >^on  ^  seule- 
ment de  sa  navigatibti  àfitëïièutè  :  ttiaisidé  toute 
Thistoire  de  sa  patrie.  Ce.riécit^  fait  à  lui 
seul  à  peu  près  le  tiers  dn  poënie  -^  et^ui,  dans 
le  plan  de  Camoens,  en  est  peut-être  la  partie 
.  la  plus  importante^  est  'bien. tjjiioins  nutùitè^  que 
celui  d'Ulysse  aux  jPnç^ciens ,  ou  d'Énée  à  Di- 
don,  qui  luiront  servi  demodèle.  i«  roi  maure 
auquel  il  est.adressç^  et  qdi  n'a  jamais  entenda 
parler  ni  de  TEuxope  y  ni  de  se§  lois  ^  i]û  de  sea 
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guerres  ^  ni  de  sa  religion ,  est  dans  rimpussibi- 
lilé  d'en  comprendre  la  plus  grande  partie,  et 
s'il  le  comprenait  y  le  plus  souvent  ce  discours 
n'aarait  d'autre  effet  que  de  le  prévenir  contre 
son  liole ,  ennemi  héréditaire  ,  ennemi  juré 
de  la  race  maure  et  de  la  religion  musulmane. 
Mais,  considéré  en  lui-même  ,  ce  discours  est 
presque  toujours  un  modèle  de  narration. 

Gaina  commence  son  récit  par  décrire  FEu- 
rope ,  cette  partie  du  monde  d'où  doivent  sor- 
tir les  conquérans  et  les  instructeurs  de  l'uni- 
vers ,  et  sa  description  est  noble  et  poétique  : 
il  caractérise  chacun  des  peuples  qui  se  sont 
partagé  ses  diverses  régions;  les  lia  bilans  des 
glaces  de  la  Scandinavie,  qui  ont  la  gloire  non 
disputée  d'avoir  les  premiers  vaincu  les  Ro- 
mains; les  Allemands  y  les  Polonais ^  les  Russes, 
qui  ont  succédé  aux  Germains  et  aux  Scythes  j 
les  Thraces  soumis  au  joug  ottoman  ;  et  les  ha- 

bilaus  de  ces  pays  fameux  pour  les  mœurs,  le 
génie  y  le  courage  j  ces  pays  où  Ton  voyait  naî- 
tre des  cœurs  étoquens,  des  esprits  animés  par 
l'imagination  la  plus  vive,  qui»  par  les  armes 
et  les  lettres,  en  même  temps  portèrent  jus- 
qu'aux cieux  la  gloire  de  la  Grèce.  Il  peint  en- 
suite les  Italiens ,  autrefois  si  puissans  dans  les 
ai  mes,  dont  toute  la  gloire  se  réduit  aujourd'hui 
à  être  soumis  au  portier  du  Christ  ;  les  Gaulois 
dont  la  célébrité  date  des  tiiomplies  de  César  j 
T0M*B  IV.  a5 
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enfin  il  arrive  aux  monts  Pyrénées  :  «  De  là, 
»  dit  •il,  oïk  découvre  ta  noble  Espagne  :  elle  ^ 

»  est  comme  la  tète  de  toute  ITurope  ;  déjà  sou 
»  empire  et  sa  gloire  ont  été  soumis  à  plusieurs 
i»  reprises  anic  lévolutioifs  de  la  rcmè  &ta9e  ; 
1^  mais  jamais  la  fbriune  ineonstante  ne  pourra 
»  àccuibutèir  sur  elle  des  dangers  qu'elle  ne  sur* 
»  monte  par  l'effort  et  le  courage  des  cœurs  bel* 
i  liqaeàx  qu'elle  nourrit.  Le  détroit,  dérnier 
»  travail  du  Vriillarit  Thébain ,  la  sépare  de  la  . 
»  Mauritanie  Tiogitane ,  où  se  termine  la  Médi- 
y>  terranée  :  elle  enferme  en  son  sein  des  nations 
9  diverses  qu'entourent  les  ondes  de  l'Océan  ; 
y>  toutes  le  disputent  les  unes  aux  autres  en 

'  »  noblesse  el  en  vaillance»  et  Ion  n^  saurait 
9  entre  elles  assigner  le  premièr  rang.  )»  Ajfirèà 
avoir  caractérisé  les  autres  peuples  d'£âpagne  ^ 
il  ajoute  :  <c  C'est  là  enfin  qu'est  placéle  royaume 
»  de  Lùsltknie,  comme  une  couronne  sur  la 
91  tête  de  toute  P£urope;  c'est  là  que  la  térire 
»  finit,  que  la  mer  commence,  et  que  Phcebus 

,  ^  âe  repose  dans  l'Océan.  Le  ciel  juste  a  voulu 

y>  que  ce  pays  fleurît  dana  les  armes  contre  le 

i>  Maure  voluptueux  qu'il  a  chassé  de  sonaein , 
»  et  qu'il  force  à  demeurer  tranquille  ,  mais  ja- 
))  maisconten  t ,  sur  le  rivage  ardent  de  l'Afrique. 

Cést'là  qu'est  mon  heureuse  et  chère  patrie.  Si 
)}  le  ciel  permet  que  j'échappeà  tantde  dangers  y 
y  et  que  j'y  retourne  après  avoir  achevé  cette  en- 
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»  Ireinisc,  puisse  ma  vie  by  terminer  en  même 
y»  temps  1 2>  Gama  raconte  ensuite  quels  furent 
les  commencemens  tlu  royaume  de  Portugal ,  et 
son  récit  doit  avoir  plus  d'intérêt  pour  nous  que 
pour  le  roi  de  Mélinde.  11  revêt  de  formes  poé- 
tiques l'histoire  de  sa  patrie  :  iJ  met  en  évidence 
tout  ce  qui  élève  ou  entraîne  l'âme  par  de  gran- 
des vertus  ou  de  grandes  douleurs.  Cependant 
il  faut  moins  chercher  dans  la  Lusiade  l'intérêt 
romanesque,  que  celui  de  l'instruction.  Le  Ca- 
moëns  a  voulu  rassembler,  dans  un  poëme  épi« 
que,  tout  ce  qucriustoire  contenait  de  glorieux 
pour  sa  patrie  ;  il  a  voulu  illustrer  son  sujet  par 
le  charme  des  vers ,  plutôt  qu'il  iTa  pu  espérer 
que  son  sujet  illustrât  son  poëme  j  il  a  gravé  les 
fastes  nationaux  dans  la  mémoire  des  hommes  - 
mais  il  n'a  pu  faire  qu'ils  lussent  autre  chose 
que  des  fastes  nationaux.  Le  récit  de  Gama  sera 
pour  nous-mêmes  comme  un  court  exposé  de 
l'histoire  du  Portugal. 

Lorsque  le  roi  Alphonse  VI  de  CasLille  eut, 
par  la  conquête  de  Tolède,  attiré  de  toutes  les 
])aities  du  monde  des  aventuriers  qui  consa- 
craient à  Dieu  leur  épée ,  et  qu'il  eut  étendu 
sa  domination  jusqu'aux  rives  de  FOcéaii  ucci- 
dental ,  il  résolut  de  récompenser  ces  valeureux 
chevaliers  en  lenr  abandonnant  le  gouverne- 
ment de  leurs  conquêtes  ;  et  il  ht  choix ^  pour 
être  leur  chef,  d'un  Henri  que  le  Camoens 
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donne  pour  '  se^nd  fils  an  roi  de  Hoi^rie , 

quoique  la  plupart  des  généaloglsles  le  disent 
isstx  de  Aoberl-k- Vieux,  petit*>fiU  de-Hugaes 

Capet,  et  foudaleiir  de  la  première  lu^ispii  de 

JBourgogne,  Alphonse  VI  créa  ce-  Henri  comte 

de  Portugal  •  il  lui  céda  une  partie  dea  terres 
de  celte  contrée ,  et  lui  donna  en.maiiagDsa 
Thérèse.  Henri,  laiiisé  à  6Ci>  seules  fo^cep ,  étea- 
dit  sa  domination  sur  de  nouvelles  provinces 
qu'il  enleva  aux  ennemis  de  la  foi. 

Henri  en  mourant^  çbargé  de  gloire  autant 
que  d^'années,  comptait  laisser  le  trône  a  son 
'fils  Alphonse.  Mai^Thérèse  contracta  un  second 
mariage;  elle  prétendit  que  le  Portugal  était  h 
dot  que  son  père  lui  avait  donnée,  qu'il  lui  ap- 
partenait à  ce  titre,  et  elle  exclut  son  fils  de 
'toute  partâ  .lasuccessiui>«  Alphonse  ne  voulut 
}>oint  se  wnniettre  à  cette  exclusion;  les  Por- 
.  tugais  y  in^patieus  de  secoucu:  fouie  .dépendance 
de  la  Castille ,  embrassèrent  sa  cause  avecac' 
deur  ;  les  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  .de  Guimaraëns,  et  pour  la  pre« 
^mière  fois^çn  i»a8,  le  sang  pprtugais  couia 
-dans  une  guerre  civile.  Alphonse  remporta 
la  ^toire;  sa  mérui^  et  ^on  be-au-père.tombèrent 
/ontre  ses  mains,  et  toutes  leurs  forteresses  lai 
.ouvrirent  leurs  portes.  Maia,f^¥^i^gljé  par  la 
'.colèrcril  fit  charger  sa  mère  de  fers ,  et  il^ittira 
ainsi  sur  lui  }f  vengeance  divine  et  ^ile  des 
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Castillans.  Ceux-ci  vinrent  l'assiéger  dans  Gui- 
marëns'  avec  des  forces  innombrables.  Al- 
phonse, hors  d  état  de  résister,  fut  obligé  de 
promettre  l'obéissance,  et  de  donner  pour  ga- 
rant de  Tobservalion  de  sa  promesse  ,  la  parole 
da  chevalier  portugais  qui  l'avait  élevé,  Egaz 
Moniz;  le  même  qu'on  célèbre  comme  le  plus 
ancien  poète  du  Portugal.  Cependant,  aussitôt 
que  le  danger  fut  écarté ,  Alphonse  ne  put  se 
résoudre  à  se  soumettre  à  un  pouvoir  étranger, 
et  à  payer  le  tribut  qu'il  avait  promis.  Égaz 
Moniz  ne  voulut  point  ou  demeurer  garant  d'un 
parjure,  ou  pdur  sauver  sa  vie,  contribuer  à 
soumettre  sa  pairie  à  un  joug  étranger  (1).  ce  11 

(i)CatttDnx>  Str.  38. 

B  com.seos  Bïhoê  e  nralher  se  parte 
A  levantar  com  «ttes  a  fiança  ; 

Descalcos  e  dcspidos,  de  tal  arte 

Que  mais  niovr  a  piedade  que  a  vinganca. 

Se  prétend», s  m  jlto,  de  vmgarle 

Da  miritia  ifinciau.i  conlîança, 

Di/ia,  ves  ;«qul  ,  vmlio  offerecido  , 

A  te  pagar  co  a  vida  o  proniettido. 

yes,  aqoi ,  trago  as  Tidas  innocentes 
Dos  filhos  sem  pecado,  e  da  consorte; 
Se  a  peitos  generosos ,  e  excellentes 
Dos  fraeos  satisfax  a  fera  morte* 
Tes  aqni  as  maos  et  a  lîngna  delinquentes; 
NeUas  sds  exprimenta  toda  a  sorte 
De  tonnentosy  de  mortes,  pelo  eatilo 
De  Scinis ,  e  do  toiiro  de  Perilo. 

Quai  dîante  do  algoz  o  condemnado 
Que  ja  na  vida  a  luoi  te  Iciu  bcitiidOi 
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'  ^  part  avec  ses  fifa  et  sa  femme  poar  se  dégager 
3»  avec  eux  de  sa  garapUe.  Déchaua^a  et  «ans 
n  dhiemens ,  ils  se  présentent  de  mamère  4  ex- 

cûer  ia  pitié  bien  plus  que  la  vengeance. 
3»  tn  veux  9  ô  grand  roi  !  dit*il  an  Castillan ,  te 
m  venger  de  ma  téméraire  çonfiance ,  je  vien« 
3»  m'offrir  moi-même  à  toi ,  pour  accomplir  ma 

promesse  au  prix  de  mes  jours.  Tu  le  vois^ 
3»  je  t'offre  encore  tes  vies  innocentes  de  mes  fils 
.  D  et  de  ma  femme ,  qui  n'ont  point  péché;  mau 
9  nné  mort  cruelle,  à  laquelle, ta  livrerais  ces 
3)  êtres  faibles ,  ne  saurait  satisfaire  ton  cœui* 
»  généreux.  Yoici  mes  mains ,  voici  ma  langue 
,  qui  pnt  péché  ;  sur  elles  tu  peux  exercer  tous 
B  les  genres  de  tonrméns.  Tel  on  conpabk^  de*. 
}i)  vantson  bourreau,  se  croyant  déjàasauieédela 
D  mort ,  place  sa  gorge  wm  le  billot ,  et  n'attend 
y>  plus  que  le  coup  redouté  ;  tel  Égaz ,  disposé  a 
D  font  souffrir,  m  montiailt  au  prince  indigné  ; 
2>  mais  le  Castillan ,  touché  de  sa  rare  loyauté 
3»  préféra  enfin  écouter  la  pitié  plutôt  que  la 
3i)  colère.  » 

Après  les  guerres  civiles  du  pretàier  A]« 

Pd«  no       t  |Sf|^iita,>  «jâ  ei|tr«|«do 

Hspera  pelo  golpe  ta6  temido  ; 

Tal  dîantv  do  j^ncipe  iiidignado 

E^aa  cataT»  %  todo  oflTeracido* 

Maa  o  »▼  Tendo  a  «atftiAa  lealdade , 

Maia  podc  «m  fim  que  «  ir*  •  |iiedade. 
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contre  Jes  Maures ,  et  d^abord  la  victoire  d'Ou- 
ri(ui^,dfpfl  TAiçate^ft  (aft.juillçt  nSg),  qi^i 
la  pr^oiière  donna  quelque  consistance  au 
ixty^M^ç  (le  Ppirtifg^.  Cinq  roi^  maMrçft  JlurQpt 
Yainpus  ensemble  par  Alphonse ,  et  ce  prince, 
9e  9f;9g^af[}tie  dfpit,^^  ^eipeurer  au  moius  V^gaL 
de  ceux  qu^il  avilit  yîuoçus  ,  de  comte  se  fit  roi, 

cinqécussons  raiigcs  en  croix ,  sur  lesquels  sont 

4fi&9ioj^  les  tr^if^e  deni^  pour  ieaquela  Jéiiia 

fut  vendu.  Les  plus  fortes  villes  du  Vorl^^^^ 

«ROM»  qç(^péi?       leii  Ma^urea,  ae  aoainirmt 

après  cette  victoire.  Lisbonne,  que  les  Portu-. 

»nWP»^»l         ^iP  iond^e  par  IJlyiwf  „ 

Çlt  prise  en  n47,  avec  l'aide  des  croisés  d'4.1- 

seconde  croisade  j  de  même  que,  sous  le  règne 
suivit  ^  Sylvea  fut  priae  avec  Vaiàe  dea  çffué^ 
tiens  «qui  se  rendaient  à  la  troisième  croisade, 
<sàk  de  fUcbsiirid  et  de  ^hii^ppe-AmVAte.  Al-r 
phonse  poursuivit  ses  conquêtes;  il  défit  les 
Maurea  à  plusieurs  reprises ,  il  js'empara 

ïror»  forteresses  ;  enfin  il  arriva  devant  Bada- 
« 

)^  I  qu'il  soumit  aussi  à  sou  empire.  Mais  la 

Vengeance  tardive  de  la  Divinité  accomplit  enCti 
sur  le  conqjuécautdu  Portugal ,  ies-oialéd^ctious 
da  aamère,  qu'il  avait  retenue  captive.  Il  était 
déjà  âgé  de  quatr^viugt9  iiui4y  iqipâiqu'il  «'empara 
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de  Badsijpz,  et  ses  forces  étaient  encore  pnîpor-  , 
f  îonnèes  à  W  idille  gigantesque  ,  tandis 'iquesoti 
ambiiioii  n^était  arrêtée  nipar  les  traités ,  uipar 
îed  liem  da  sang.  Badajoz  devait  demeurer  en 
partage  à  'Ferdinand  ^  roi  de  liéon ,  son  aSié  et 
son  gendre;  mais  Alpkônse y' an  lien  de  Inl  ren- 
dre celle  ville,  y  attendit  un  si^e^  il  voulut  « 
ensuite  se  faire  jour  l'épée  à  la  main  au  tiSEnrers" 

de  l'armée  de  Ferdinand.  Il  fut  renversé  de  son 
cheval ,  il  se  rompit  la  jambe  ,  et  fut  £ût  prison- 
nier.-Se  défiant  alors  de  sa  fortune,  it 'résigna* 
l'administration  du  royaume  entre  les  mains  de 
sonfils^ôn  Smche.  Mats  lorsqu'il  sot  que  celui-' 
ci  était  assiégé  dans  Santarem  par  Fémir  ei  Mti- 
Hienim  ;  accompagné  de  treize  rois  mâutiés,  lé 

I 

vieux  héros  du  Portugal  trouva  encore  assez 
de  foÎMs  pour  marcher  à  la  délivrance  de  adn: 
£lâ  avec  ses  vieux  soldats,  et  gagner  ht  bltailler 
où  Pémpeteur  de  Maroc  perdit  la  viel  Ge  ne  bri- 
que dans  sa  quatre-vingt-onzième  année  (en 
I  j85),  que  le  fondateur  de  la  monarchie  poriu-^ 
gaise  succomba  enfin  aux  attaques  deia  maladie  . 
et  de  râge  (i).  »     •  •  • 


(t)        ne  tanaïAat  vietorias  tnamphaT» 
'  O  vdho  Albnso,  Principe  ânbldo  V 

4  Da  larga  e  maiu  ida4e  foi  Tencido.    <  .  •  ,^  . 

A  pallida  doeuça  )he  tocaTa 
Com  fria  mao  o  corpo  enIxA^ecido ,  '  * 

>  - 
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Gama  raconte  ensuite  les  victoires  de  Sanche , 
fils  d'Alphonse  ;  la  prise  de  Sylves  sur  les  Mau- 
res, et  de  Tui  sur  le  roi  de  Léon  ;  la  conquête 
d'Alcazar  dô  Sal  par  Alphonse  II  j  la  faiblesse  et 
la  lâcheté  de  Sanche  II ,  qui ,  ne  songeant  qu'à 
ses  i)laisirs  ,  fui  déposé  pour  faire  place  à  son 
frère  Alphonse  III ,  conquérant  du  royaume  des 
Algarves.  Après  lui ,  vint  Denys,  le  législateur 
du  Portugal  et  le  fondateur  de  l'université  de 
Coïmhre ,  dont  les  dernières  années  furent  trou  * 
blées  par  Fambition  de  son  fils  Alphonse  IV. 
Cet  Alphonse  acquit  à  son  tour  le  surnom  de 
Braire  y  par  douze  ans  de  guerre  contre  les  Cas- 
tillans ;  mais  lorsqnè  le  pouvoir  des  princes 
chrétiens  fut  niis  en  danger  par  une  nouvelle 
invasion  des  Maures  Almoades ,  conduits  par 
l'empereur  de  Maroc,  il  amena  des  troupes  auxi- 
liaires au  roi  de  Castille ,  à  qui  il  avait  donné  sa 
fille  en  maria<^e  ,  et  il  contribua  à  la  brillante 
victoire  de  Tarifa,  le  5o  octobre  i34o.  C'est  à 
la  fin  de  ce  règne  qu^arriva  ^aventure  de  la 
malheureuse  qui  fut  reine  après  sa  mort}  ainsi 
commence  l'épisode  dlnès  de  Castro ,  la  plus 
touchante  comme  la  pins  célèbre  de  tout  le 
poëme;  elle  est  destinée  à  relever,  par  un  inté- 
rêt dramatique,  les  détails  de  l'histoire  dans  la- 
quelle le  Camoëns  s'est  engagé. 

E  pagaram  «eoB  annos  deste  geito 
A  triste  Libitiua  o  seu  direito. 
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<c  Toi  seul  y  6.  pur  Ap^pur  j  ioi  ^MÎ  ^  j^ar  Ui 
»  force  cracille ,  mditrises  les  cqears  des  hur 

ma^as,  tu  causas  sa  mort  laja^j^ati^e  9  di* 
»  rait  qu'à  tes  yeux  elle  étail  une  ennemie  per^* 
jo  fide.  Cruel  An^ottr  !  ta  3oif  n'eat  (M^iat  désal- 
3»  téréc  par  les  lances  de  la  douleur ,  et  dans 
yè  tyrannie  tu  veux  voir  le  sang  hi^ain  lj>jjiigner 
3»  tes  autda.  (  i  )  Gentille  Inès ,  tu  decp^i^rais 

dans  ta  reUaitç  ^  rpçjieill^nt  le  doi^x  fruit 
3»  tes  jeunes  années ,  dans  cette  iUpsion  4?.  l'âiiie 
3»  libre  et  ayeugle ,  dont  l^a  fortune  ne  permet 

point  la  longue  dmrée.  Tu  l^abitais  les  rives 

»  solitaires.  Au  M9n4^0|  g(ie  tfis>  1?^H^  ,^çHf 
n'avaient  jamais  perdu  de  v^e,  çt  tu  ei;Msei- 
7k  gnais      montagnes» pQmaie,^^x  i(çuo^ 

(1)  Ç^nto  lu^  Str.  isp.  iai« 

De  tens  annm  colhendo  doee  frato  ; 

Naqaelle  engano  da  aima,  lédû,  e  cegO|  %  '%  » 

Que  a  fortnna  Daô  deixu  durar  motoi         .  .  ;  * 

Hos  sandosos  caropos  do  Mondego  ,  ^  ^ 

De  teus  formosos  olhos  nanca  enxato, 
jkos  montMensÏMiiido»  •  às  kemnliit  ,  *  i  '  " 

Do  ten  Princip«  alli  te  respondiant  »   > ,  . 

As  lembrancas  ,  que  uâ  aima  Ihe  nooravaniji 
Qaesemjire  .<nfe  sens  0II108  te  traziara, 
,'i    *  •  Qaaiido  dos  leo»  formosos  se  apartavam;         •  ' 

De  noâe  cm  doc^  •ooJw  pi^iUvyvi^ 
De  «lia  em  pen  s  a  mentoi  que  ToaTam  ; 
C  «^oantoëiii  fim  enida  va ,  e  ^nanto 
Bram  tttdo  iMinoriâa  de  alegria/ 
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3>  herbes  ^  le  nom  qui.  était  écrit  dans  ton  coçur. 

»  Les  souvenirs  de  ton  prince  te  répondaient 
»  toujours  j  les  tiens  demeuraient  toujours  dans 
y>  son  âme  -  toujours  il  les  portait  devant  jSe^ 
»  yeux ,  quand  il  se  séparait  de  loi  ;  la  nuit^  de^ 
}»  doux  songes  par  leur  illusion  fie  jour,  les  pen- 
y)  aées  qui  flottaient  devant  son  esprit ,  le  pei- 
30  gnaient  toujours  à  lui;  tout  ce  qui  frappait 
y>  son  souvenir,  tout  ce  qui  se  présentait  à  sa 
»  vue ,  était  pour  lui  un  gage  de  bonheur* 
»  Il  refusait  de  s'unir  aux  plus  belles  dames  , 

AUX  plus  hautes  princesses ,  car  le  plus  pur 

y>  amour  méprise  toute  cliose  quand  il  est  as- 
D  servi  par  un  doux  regard.  Son  vieux  père* 
))  voyant  ses  transports,  et  laversion  de  son  Gis 
D  pour  le  mariage ,  fut  frappé  des  murmures  4u 
3>  peuple.  Il  résolut  d'enlever  Inès  au  monde, 
j>  p  nir  lui  arracher  son  fils  qu  elle  retenait  c^p- 
3»  tif;  il  crut,  avec  le  sang  d'une  innocente^ 
))  éteindre  le  feu  brûlant  de  rainoar.  Mais  quelle 
70  aveugle  fureur  lui  fit  lever  contre  une  femme 
ID  faible  et  délicate  l'épée  tranchante  qui  avait 
I»  soutenu  le  poids  et  la  fureur  4^  Maures?  Des 
»  gardes  redoutés  la  conduisaient  devant  le  roi , 
D  que  la  pitié  commençait  à  ébranler  ;  mais  le 
y>  peuple,  frémissant  contre  elle,  répélaîl  des 
3>  accusations  fausses  et  ieroces,  et  demandait 
»  qu'on  la  livrât  à  une  mort  cruelle. 
»  Inès ,  d'une  voix  triste  cl  plaintive ,  se  la- 
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3f>  mente  sur  le  'sort  de  6on  prinée  et  de  ses  fils 
y>  quelle  quitte  j  cette  séparation  luièàuse  plus 
d'angoisses  que  sa  propre  mort.  Levant  vers  le 

cristal  des  cieux  ses  yeux  pleins  de  larmes , 
^  ses  yeux  /  car  Tan  des^  boùbrëàti»  reienait 
y>  alors  ses  mains  captives;  se  retournant  en- 

sdite  vers  sei<  ènfans  plein.4  dé  grâce  et  qu'elle 
»  chérissait ,  ses  étifans ,  qu'en  tehdi'c  mère  elle 
3!)  tremblait  de  laisser  orphelins,  elle  parla  airisi 
y>  à  leur  aïeul  cruel  (i)  :    '  '   '    ^  ^* 

y>  Si  parmi  ies  animaux: féroces ,  à  qui  la  na- 
))  ture  enseigna  la  cruauté  dès  leur  naissance^ 
»  pairmi  les  diséàuk  sauvages,'  qui  ne'ViVént 
»  dans  lair  tiue  de  rapine,  oh  a  vu  de  pieux 
)i  sentiraens''ën  'fàVeur  des  feibbs'  enfaûs  dë 
»  rhomme  ;  ô  toi  dont  lé  visage,  dont  le  cœur 
»  est  encore  cètiii^'uti  homîxié,  qiiôiqa^il  sdit 
»  peu  digne  d'un  homme  d'égorger  tine  femme 
»  timide  et  sans  défense!.....  Irespectè  cès  faible^ 
»  rreitî^rps,  puisque  uné  mort  funeste  leur  en- 
3»  le  l' Ic^rir  tippui  V  prends  pitié  d^elles'â  causé' 


.  .  ■  i  j: 


*  (r)  Orâfo  in/Str.  ks8.    -  ^  ^-^ 

*  X'ara  o  ceo  crysfalUno  alevantando  -         '  * 
♦  *  •  *  •      ,  f 


Os  olhos ,  porque  as  maôs  Ihe-^ittiv^fttfllé^j    ^  •« '  •  • 

Hqid  dos  daros  ininistros  rigoiN>80s  ;    .  ^  ^ 

E  detpois  inoê  meoiiiot  ftttentahdô ,  '  >  '       >  '  >     «  *    '  *  * 

Qneta6(|iiflrf^»»tt|i1|i|y«t«S4Mi9i|Ml^t  ,  i!  *'i 
CojaorpliandadecoiiioiiiiîtfWMi»       ^   <        •  i 
Fan  o  ftTè  crntl  «Mi  dîiia. 
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3)  de  moi ,  quoique  tu  n'aies  point  eu  pitié  de 
D  jiiun  innocence.  Si,  luisque  tu  as  vaincu  la 
y>  résistance  des  Maures ,  tu  as  su  donner  la 
»  mort  par  le  fer  et  le  feu ,  que  ne  sais-tu  aussi, 
D  par  ta  clémence,  donner  la  vie  à  celui  qui  ne 
»  commit  point  de  faute  pour  mériter  de  la 
j>  perdre  !  Si  mon  innocence  peut  mériter  que 
»  tu  m'épargnes  ,  envoie-nioî  dans  un  exil  mal- 
.j>  heureux  et  perpétuel,  ou  dans  la  froide  Scy- 
»  thie  ,  ou  dans  la  Libye  ardente ,  pour  y  vivre 
,)>  constamment  de  mes  larmes.  Envoie -moi  là 
»  où  la  férocité  règne  seule  entre  les  lions  et  les 

tigies ,  et  tu  verras  si  je  ne  pourrai  pas  oble- 
j»  nir  d'eux  une  pitié  que  les  coeurs  humains 
»  m'ont  refusée.  Là  ,  avec  cet  uiuour  qui  rem- 

plît  mon  âme ,  avec  cette  tendresse  qui  causa 
»  ma  mort,  j'élèverai  ces  gages  de  celui  que  je 
)>  chéris  ;  ils  seront  la  consolation  de  leur  triste 
3»  mère  (i).  Le  roi  attendri,  ébranlé  par  ces 


(i)  Canlo  111^  Su*.  128. 

E  se  ▼enoendo  a  maara  resistencia, 
▲  morte  aabes  dar  com  Togo  e  ferro, 
Sabe  tambem  dar  Vida  com  cleinencia 
A  qwm  para  perdela  naô  fex  erro. 
lias  se  assi  merece  esta  innoceaeia , 
Poè-me  em  perpetuo  e  misero  desterro, 
Soyihia  lu  i  ,  ou  là  na  Lybia  ardente 
Ou4e  em  lagriioas  viva  eternameate. 

Poè-me  onde  «s  osa  ti^a  a  feridade  ; 
Entre  leoSs  e  tigres,  •  Terei 
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paroles  qui  perçaient  son  cœnr,  Totilait  lui 
D  pardonner  ;  mais  le  peuple  obstiné ,  et  le  de^ 
%  ûh  qui  le  roulait  ainsi ,  tie  lui  pafrAdnUèrent 
^  pas.  Ceux  qui  avaient  sollicité  cet  arïêt  £ë- 
9  Moé ,  brandissaient  déjà  leurs'  épées  de  fia 
'9  acier.  Cé&l  contre  une  femme,  chevaliers , 
D  que vonsVoosMontrez barbares,  et  quevèiis 
D  vous  changez  en  bourreaux! 

n  Ainsi  que  le  cruel  Pyrrhàs  Idvè'  wn  êpée 
n  contre  ia  belle  Polyxène  ,  dernière  consola* 
»  tion  de  sa  vieille  mère  ,  patee  que  l\^nibre 
n  d'Âciiilie  la  condamne  j  ainsi  que ,  soulevant 
it  seii  yeux  qui  répandant  la  séi^nité  datîs  fair, 
n  Polyi^ne  s'offre  au  cruel  sacrifice,  cQuime  une 
A'  birebis  dduce  el  patiente ,  de  même  Inès  pré- 
n  sente  aux  cruels  meurtriers  ce  cou  d'albâtre 
'  »  qni  soutenait  lès  merveilles  pàr  l^nelles  iV 
»  niour  subjugua  celui  qui  devait  ensuite  la 
»  fairereine.  Elle  baigne  îèiifs  épées ,  élle  couvre 
»  (ie  sang  ces  lys  sur  lesquels  ses  yeux  avaient 
I»  brillé.  lisse  souillèrent;  farlëttearite';  ibne 
M  ingèrent  poin^t,  dans  leur  colère,  au  diâti- 
m  ment  qui  les  attendait.  D  soleSt  !  qdef  ne  dé- 


Se  nelles  achar  posso  a  piedaile 
Qne  entre  peitos  bumaaos  naa  acbei. 
AlU  co  o  amor  iutrinscco.  e  vontade 
Naqoelle  »  por  qaem  momo  criareî  ' 
Ealas  reliquiaraÉMi^ae  aqoi  yiste^  *' 
QMfofinferio  «rfiim  «te  lÉii  9àkf^* 
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»  tourtiaia  -  tu  tes  rayons  d'un  tel  spectacle  ^ 
»  edmme  tu  féd  déTotaitias  de  la  table  funeste 
»  de  Thyeste ,  lorsqu'il  dévorait  ses  fils  qui  lui 
»  étaient  aervia  par  la  main  d'Âtréa  I  Et  vous  y 
»  vallons  reculés ,  qui  pûtes  entendre  les  der- 
»  nièrea  paroles  de  cette  bouche  glacée ,  voua 
»  répétâtes  long* temps  le  nom  de  don  Pedro, 
I»  que  TOUS  lui  entendîtes  prononcer  l  De  même 
A)  que  la  marguerite  blanche  et  brillante,  qui 
«  fut  coupée  avant  le  lemps ,  et  maltraitée  par 
n  les  mains  imprudentes  de  la  jeune  fille  qui  eu 
j»  a  orné  sa  chevelure,  perd  son  éclat  et  sa  cou-  ' 
»  leur,  de  même  cette  jeune  beauté ,  dans  les* 
Il  pâleurs  de  la  mort  ^  laisse  sécher  les  roses  de 
»  son  visage.  Ses  couleurs  vives  et  son  éclat 
»  s'enfuient  également  avec  sa  douce  vie.  Les 
))  filles  du  Mondégo  rappelèreht  long  -  temps  ^ 
»  par  leurs  pleurs ,  cèttô  mort  funéstè;  et,  pour 
»  en  garder  une  mémoire  éternelle ,  les  larmes  . 
n  qu'elles  versèrent  se  sont  cfaangécis  en  une 
D  pure  fontaine.  On  lui  donna  le  nom  des 
Il  Amours  d'Inès,  et  il  dure  encore  dans  le  lieu 

qui  en  fui  le  théâtre.  Ainsi,  cette  fraîche  fon- 
Il  taine  arrose  encore  des  fleurs  ;  ses  eaux  sont 
»  des  larmes ,  et  son  nom  est  d'Amour.  Il  ne  se 
»  passa  pas  long- temps  avant  que  don  Pedro 
n  tirât  vengeance  de  ce  meurtre;  car,  lorsqu'il 
n  prit  las  rênes  du  gouvernement  ^  ^  ne  songea 

qu'à  punir  les  homicides  qui  s'étaient  enfuis. 
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»  D  oblint  gu'ila  li^i  fussent  livrés  par  an  aotoe 

i>  Pierre  (de  Caslille),  plus  cruel  encore  que 
»  lui.  Tous  deux ,  ennemis  des  vies  humaines , 

»  âigaèreat  uu  traité  de  proseripLiou  dur  et  in- 

»  juste,  semblable  à  qelui  que  Ijépide  et  Aatoine 

»  signèrent  ^.vçc  Auguîitc  (i). 

-  —    -  ■    -  I  -  IT  1  ■  

(i)  Cantoiii,  Str.  i5i  à  i35. 

G>]Mo1«GaS  «xtrem  4a  aoii  Tclba  • 

a  «ombra  de  Aehlllei  a  condena. 
Go  o  ISwfD  0.41110  Pyrriio  aa  apmika; 
Haa  alla  oa  ollioat  cou  que  o  ar  aarena, 

(  Bem  como  paciente  e  manta  ovelha  y 
*      Na  nii»<?ra  mai  postos ,  qae  cndoudece , 
Ao  daro  sacriAcio  se  ofiferece. 

Taaa  confia  Igoca  oa  Imttoa  matadom , 
N^ocolodealaliaattOy'qaCiostiiiba  - 
'    Aa  olitaa  cou  que  amor  matoa  de  anorea 
.  ,    Aqni^qii^deapoiaa  ftanunibaf 

As  espadaa  banhando ,  e  aa  brancaa  floiti» 
Que  ella  dot  olhos  sent  regadaa  tinha. 
Se  eDcarniçavam  fcrvidos  e  irosoi» 
No  faluro  cafitigo  na5  cuidosos. 

Bena  pndem  O  aply  d*  viaMi  dcataa» 
Teaa  laîoa  apartar  aqnelle  dia , 
Coaao  da  aeva  meaa  de  Thycitea , 
Qpaado  oa  filboa  pot  na5  de  Alreo  omûi» 
Voa,  o  concaToa  Tallea  t  que  podeatea 
A  Toa  extrême  onvir,  da  boca  fria , 
O  nome  do  scn  Pedro  qne  Ihe  onvistes 
'      ^  y  or  iiiuilo  grande  espaço  repeùstes. 

Ami  como  a  bonioa  »  ^ne  cortada. 
Antea  do  tempo  foi,  candide  e  belle 
Sendoidaa  maSê  hacivaa  maltratada , 
Or  menina  qoe  a  tionse  na^palU  9 
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Pierre,  devenu  cruel  après  la  mortclesonamie^ 

ne  signala  son  règne  que  par  son  excessive  sé* 
vérité  5  son  successeur  Ferdinand  fut ,  au  con- 
traire ,  doux ,  faible  et  efféminé.  Il  enleva  à  son 
mari,  Eléonor,  qu'il  épousa  lui-même^  et  qui 
le  déshonora  par  ses  galanleiies.  Il  ne  laissa  à 
sa  mort  qu'une  fille  nommée  Béatrix,  que  les 
Portugais  ne  voulurent  point  reconnaître.  Ils 
appelèrent  à  la  couronne  don  Juan ,  frère  na- 
turel de  Ferdinand.  Les  Castillans,  au  con- 
traire, envahirent  le  Portugal  avee  une  nom- 
breuse armée ,  pour  faire  valoir  les  droits  de 
celui  de  leurs  princes  qui  avait  épousé  Béatrix. 
Parmi  les  Portugais ,  plusieurs  hésitaient  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  suivre  ;  mais  dans  le  con- 
seil de  la  nation,  don  Nuno  Alvarez  Pereira,  par 
son  éloquence  ^  rallia  tous  les  uublcs  portugais 
à  leur  roi.  Le  discours  que  le  Camoens  lui  fait 
tenir  conserve  celte  dignité  chevaleresque ,  celte 

o  cheiro  traz  perdido^  e  »  cor  mnrchadn  ; 
Tat  esta  raorta  a  pallida  doncella  » 
Seccas  do  rosto  as  roses  »  e  perdida 
A  branca  e  viva  cor»  co  a  doce  vida. 

As  filli.is  do  Mondego  a  morte  escura 
Loufjo  terupo  dionnulo  inemorâiam; 
E  por  rocmoria  etei  na  ,  eiu  f'uitte  para 
As  lagrîmas  clioradas  traosiormâram: 
O  nome  Uie  po7f*t-ainy  que  aiada  dura , 
Dos  aniorcs  de  Iguez,  que  allî  passâram. 
Vede  que  fresca  fonte  rîga  a»  flores  • 
Que  lagrimas  sad  agna,  e  o  nome  auiores. 

TOMK  IW  a  4 
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TigU^pr  mâle  et  antique  qui  camctérifiaieiit  l'élo* 

quencc  du  moyen  âge  (i).  Nuno  Alvaresf  com- 
b^itUt  pour  rindépeudance  de  sa  pairie ,  de 
même  qu'il  avait  parlé.  Dans  la  bataille  d'Alîn^ 
baroita  I  la  plus  terrible  de  toutes  celles  que  lea 
Portugais  livrèrent  aiax  Castillans ,  il  se  trouva 
opposé  à  iics  trères  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  Castille ,  et  il  soutint ,  avec  ui\e  poignée  de 
soldats,  9  reflbrt  d'un^  troupe  nombreuse.  Cette 

(i)  Caoto  IV,  Str.  14  à  ao. 

Hat  nvnci  fiii      eite  mo  m  tcatiii*  ^ 

*        No  Ibrta  àom  Nan'Alnm  :  mat  Mit«t, 

Fottoqm  «m  smu  innSot taS  ebfo  W  viMe» 
Rf  proTana*»  as  ^ntaéca  înixmitaiiiaes 
▲  qnellat  daTiteargentea  disse, 
Gom  palabras  mais  duras  que  élégantes, 
A  naS  lia  etpada  irado,  et  na6  faena^o  » 
Ameacando  a  tenrat  Omar»  e  o  mnado. 

« 

Coma  ?  da  gante  iliostce  Portagaeia  •  . 
0a  de  aver  qoem  refuse  o  patrio  Marte: 
Gomo  P  desta  piovîncia ,  qne  Prineeta 
Foi  das  gentes  oa  gnerra  tm  toda  pàtîe,   •  ^ 
Ha  de  sabir  qoem  negne  ter  defeaa? 
Qoem  ncgae  a    ,  o  amor ,  o  esibroo  e  affté« 
De  Fortogoet?  e  fot  aealiM  icsiieîlo, 
O  proprio  rmiio  qoctra  ver  sojeîlof 

Gimo?  NaÔ  sois  tôs  inda  os  de^ceodeuteA 
Daqaelles,  que  debaizo  da  bandeira  \ 
Do  grande  Henrtqiies,  feras  e  valentes» 
Veneestes  esta  gente  ta5  gaerrelra  ? 
Qnaado  tantaa  iMadeiras,  tanlas  gantes , 
Pbaeram  em  Ibgida  ,  de  maneira 
Que  sete  tlloslres  Coudes  Uie  troosLeram 
Preaos ,  aibn  a  preaa  4|ne  ttf  cram  ?  ete. 
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balaille  est  dépeiute  avec  la  plus  haute  poésie', 
et  INuno  Alvarez  Pereira  est  le  héros  favori  de 
Cainuëns ,  comme  de  lous  les  Portugais.  Tandis 
que  le  roi  don  Juan  restait  sur  le  champ  de 
kiLiille  (rAIjubarotta,  iSuno  Alvarez  poursui- 
vait ses  succès;  il  pénétrait  dans  la  Bétique,  il 
fii'çait  Séville  à  se  leiidre,  et  il  contraignit  enfin 
I  '  superbe  Castillan  à  demander  la  paix. 

A|n  èt)  sa  vicloi»  c  sui  les  Castillans,  don  Juan 
fui  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  faire 
des  conquêtes  sur  les  Maures  ;  il  laissa  à  ses  en- 
fans  le  même  esprit  de  chevalerie.  Pendant  le 
règne  d'Edouard  son  fils ,  de  nouvelles  guerres 
avec  Us  Africains  furent  signalées  par  la  capti* 
vilé  de  don  Fernand  ,  le  héros  que  Calderon  a 
célébré  dans  son  Prince  constant ,  et  leRégulus 
du  PorlugaL  Alphonse  V  vint  ensuite,  victo- 
iic:  ux  des  Ma  u  r(  s,  mais  vai ncu  par  les  Castillans , 
qu'il  avait  attaqués  de  concert  avec  Ferdinand 
d'Aragon.  Enliti  son  lils  Jean  II,  treizitiiic  roi 
de  Portugal,  lenla  le  premier  de  trouver  un 
chemin  pour  arriver  aux  royaumes  que  Fauroi  c 
éclaire  avant  les  autres.  11  y  lit  parvenir  des 
voyageurs  par  Tltalie,  TÉi^ypteet  la  mer  Rouge  * 
mais  ceux-ci,  arrivés  aux  bouches  de  Hndus, 
y  moururent  sans  pouvoir  regagner  leur  douce 
patrie.  Emmanuel ,  successeur  de  Jean  II,  pour- 
suivit son  projet  de  décou  verles.  Le  poète  assure 
que  rindus  elle  Gaugelui  ai)parurent|jcnUaiU 
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son  sommeil  y  et  l'invitèrent  à  tenter  en£n  des 
conquêtes  qni^  depuis  le  commencement  des 

siècles,  étaient  réservées  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  choix  de  Vasco  de  fiama,  qui 

commence  avec  le  cinquième  livre  le  récit  de 

^n  expédition  et  de  ses  propres  découvertes. 
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XVI*  SIKCXiE. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Suite  de  la  Lusiade. 

Aujourd'hui  que  toutes  les  mers  ont  été  par- 
courues dans  tous  les  sens,  que  les  phénomènes 
de  la  nature,  qui  pouvaient  inspirer  le  plus 
d'efiroi,  ont  été  observés  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre,  le  passade  de  Yasco  de  Gania  aux 
Grandes-Indes  ne  nous  paraît  plus  ce  qu'il  était 
alors  ,  une  des  entreprises  les  plus  hardies  et  les 
plus  périlleuses  que  le  courage  de  Thomme  put 
exécuter.  Le  siècle  qui  avait  précédé  le  grand 
Emmanuel,  quoique  consacré  presque  en  en- 
tier aux  découvertes  maritimes ,  n^avaît  point 
encore  lamiliarisé  les  esprits  avec  une  naviga- 
tion si  extraordinaire.  Long*temps  le  cap  Non , 
à  Textrémité  de  l'empire  de  Maroc ,  avait  été  le 
terme  des  navigations  européennes  :  les  hon<- 
neurs,  les  récompenses  accordées  par  l'infant 
don  Henri ,  et  plus  encore  Tappât  du  pillage  sur 
une  côte  qu'on  abandonnait  à  dessein  à  toutes 
les  extorsions  des  aventuriers,  entraînèrent 
avec  peine  les  Portugais  siir  les  limites  du  grand 
désert.  Mais  le  cap  Bojador  leur  opposa  bientôt 
une  nouvelle  barrière  et  de  nouvelles  terreurs. 
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Il  fallut  doQze  ana  d'entreprises  avant  qu'ils 

pussent  se  résoudre  à  le  franchir.  Cétaieul  à 
peine  soixante  lieues  de  câtes  de  découyertes , 
et  il  y  en  avait  encore  deux  nLilte-à-fiLire  pqur 
^  arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Chaque 
pas  qu'on  faisait  ^  toujours  lé  Idng  du  rivage, 
pour  découvrir  le  Sénégal ,  la  Guinée,  le  Congo, 
j^résemtait  de  nouveaux  pnodiges.,  de  nouve}!^ 
.tonreurs,  ét  smsiveat  de  «louVeauK  daiigers.  Des 
^ayigÂteur^  qjai  36  «ueoédaieni  chaque  année , 
.  ^van^Baientcependailt  lélongdetottei^^ 

dont  Téteodue  surpamù  si  fqrt>lootes  les 
iiavigÀlieaa  eutopéencies;  maia  aiMibe  dMilitt^ 
tien  f  aumn  coi^iuierce  ^  fiucune  alUaoçe  n'o(^ 
.fiaient;  eu(t  Portugais  I  a  wtle  dieWne6  inoiiie 
de  leur  patrie ,  les  moyens  de  Renouveler  leufs 
vivres,  d^ae  restixirer  de  leucs  fatigues ,  deti* 
.pajrqr  \es^  désasLcesdè.lamer  ou  du  climat.  Enûn^ 
^}  j4ê6  ^  une  tempêté  porta  fiartfactemy  IMâa 
.aiftndeià  du;  cap  de  fionne-Espéranee,  qu'il  passa 
iakia  le  v<m*.  U  «Aperçât  alorà  ^ue.  la  côte ,  aa 
>lîau  de. courir  toujours  vera  le  sud ,  retour  naît 
:veWJè  nord;  jsiais  ses  munilionè étaieet  cpui* 
.séeS)  ses  matelots  accablés  de  faligues  et  décou^ 
vaiifés  ;  et  quoiqu^ii;  entrevit  déjà  parlî  qu^ 
pourrait  tirer  desadûeonvea  le  ^  il  en  abandonna 
le  fruit  à  queiqkieiàutre  plus  bahilebtt  ^ns  h^v^ 
reux  qme  lui«  Tel  était  Tétat  des  connaissances 
portugaïads  sur  eelts  jiavifjpKtioil  ^  lotEaqm  k'roi 
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Emmanuel  chargea  Gaina  de  pénétrer  aux  Indes 
par  cette  route.  It  restait  encore  deux  mille 
lieues  à  découvrir  pour  parvenir  à  la  côte  de 
Malabar ,  autant  par  conséquent  qu'on  en  avait 
découvert  dans  tout  un  siècle.  Les  Portugais 
ignoraient  y  d'ailleurs ,  si  cette  distance  ne  serait 
pas  deuK  fois  plus  grande  encore  j  ils  ne  con- 
naissaient ni  les  vents ,  ni  les  saisons  convena* 
bles  à  lu  navigation  ;  et  dans  le  pays  qu'ils  cher- 
chaient avec  tant  de  dangers ,  ils  ne  savaient  pas 
si  des  ennemis  nouveaux,  des  ennemis  puissans, 
et  qui  les  égalaient  peut-être  dans  les  arts  de  la 
guerre  comme  dans  ceux  de  la  civilisation  ,  ne 
les  attendaient  pas  pour  les  accabler.  La  Hotte 
destinée  à  une  entreprise  si  hardie  était  compo- 
sée seulement  de  trois  petits  vaisseaux  de  guerre^ 
et  an  de  transport;  elle  portait  en  tout  cent 
quarante-huit  hommes  d'équipage.  Les  vais- 
seaux étaient  commandés  par  Vasco  de  Gama , 
par  son  frère  Paul  de  Gama,  et  par  Nicolas 
Coelho.  Ils  partirent  du  port  de  fielem  ,  ou 
Bethléem,  à  une  lieue  de  Lisbonne,  le  8  juillet 
1497.  Voici  comment  Vasco  de  Gama,  en  conti* 
nuant  sa  narration  au  roi  de  Mélinde,  raconte 
ce  départ  : 

ce  Après  avoir  préparé  nos  âmes  à  la  mort , 
toujours  présente  aux  yeux  des  navigateurs, 
»  nous  partîmes  du  temple  bâti  sur  le  rivage  de 
la  mer ,  qui  porte  le  nom  de  la  terre  où  Dieu 


Digitized  by  Google 


'        lirrrÉRATUIlE  PORTUGAISE. 

}»  fat  iiicarné.«*ii«...  Ce  jour^là  les  faabitans  de.  la 

I)  ville,  non  amis,  nos  parées ^  ou  ceuxqueja 
31^  curiosité  seule  attirait ,  accoururent.  Sur  le 
»  rivage,  en  témoignant  leur  inquiétude  et 
leurs  regrets  :  cependant  nous  nous  achemi^ 

))  liâmes  vers  nos  bateaux  ,  entourés  de  la  sainte 
compagnie  de  mille  religieux  qi|i,  dans  une 
»  procession  solennelle,  priaient  avec  nous  la 
ji  JCNlvinité.  Chacun  nous  regardait  comme  con«* 
3>  damnés  à  nous  perdre  dans  une  navigations! 
}>  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  versaient 
n  des  pleurs  de  compassion  ;  les  hommes  pous» 
ï>  saient  des  soupirs  déchirans;  les  mères»  les 
épouses ,  les  sœurs ,  qu'un  amour  inquiet  pri*- 
jfi  vait  de  confiance,  faisaient  naître  en  nous  le 
>)  découragement  et  la  crainte  glacée  de  ne  )a«- 
^  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait,  ô  mou 
9  fils  }  toi  que  je  regardais  comme  la  seule  con- 
>)  solation.,  la  seuledéfense  d'une  vieillesse  épui- 
)ft  sée,  que  f achèverai  désormais  dans  l'ameiv 
Il  tume  des  larmes,  pourquoi  me  laisses-tu,  mal- 
9  heureuse  que  je  suis?  pourquoi ,  à  fi|s  chéri  ! 
»  t'ëloignes^jtu  de  moi?  pourquoi  vas»-tu  cher- 
}pt  cher  une  triste  sépulture  diuis  les  eaux  j  et  te . 
y)  destines- tu  à  être  l'aliment  des  poissons?  Une 
i>  wt]:e ,  les  cJie]reux  épars,  s'écriait  :  à  époux 

»  doux  et  clicri  !  sans  lequel  l'amour  ne  me 
»  permettra  point  de  vivre,  pourquoi  aventurée 
»  sur  une  mer  irritée  celte  viequi^'appa^tiqnt. 
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»  et  qui  n'est  plus  à  vous  V  comment  avcz-vous 
))  préféré  ce  voyage  dangereux  à  Taflection  si 
^)  douce  qui  régnait  entre  nous?  Voulez-vous 
y>  donc  que ,  comme  le  vent  soulève  vos  voiles , 
»  il  emporte  aussi  et  notre  amour  et  notre  vaiu 
n  contentement  (i)?  Avec  ces  paroles  et  d'autres 
))  encore  que  leur  dictaient  l'amour  et  la  tendi  c 
»  compassion ,  les  vieillards  nous  suivaient 
>)  comme  les  enfans  en  qui  Fâge  laisse  le  moins 
»  de  forces  ;  les  montagnes  répondaient  à  leurs 
»  gémissemens ,  elles  semblaient  émues  elles- 
j>  mêmes  d'une  profonde  pitié  y  et  nos  larmes 
D  baignaient  les  grains  du  sable  dont  elles  éga« 
y>  laient  presque  le  nombre. 
»  Nous  autres ,  sans  oser  soulever  nos  regards 


(i)Cantoiv^  Str,  90,  91. 

Quai  vai  dizendo  :  o'  filho*  a  qaem  ea  tinha 
Sôpara  refrigerio  e  doce  amparo 
Desta  cansada  jci  vclhice  miuha, 
Qae  em  clioro  acabarâ  penoso  e  arnaro  ; 
jporqae  me  deîzaa,  niMera  «  meaqoinba  ? 
Pôrqoe  de  mi  te  vas ,  o  6lbo  ebaro  ? 
A  fazer  o  fanereo  enterramento  l 
Onde  seias  de  peixea  mantimeolo? 

Qaal  em  cabello  :  o  doce  e  amado  csposo , 
Sem  qntm  naô  qniz  amor  que  viver  po«sa  ; 
Porqne  is  aventnrar  ao  mar  iroso 
Basa  TÎda ,  que  be  minba ,  e  naô  be  vossa  f 
Como,  por  biim  caminbo  davidoso , 
Vos  esqoece  a  afTeiçaô  tao  doce  nossa  ? 
N08SO  amor,  nosso  TaÔ  coateutamento 
Qaerexs  qne  com  «s  vêlas  leye  o  vento  ? 
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3>  ni  sur  nos  mères ,  ni  sur  nos  épouses  |  pour  ne 
»  pas  oagmenier  nos  angoisses,  ott  changer  des 
y>  projets  fermement  arrêtés ,  nous  nous  embar- 
»  quionsensilenM^aans  prendre  le  congé  acootir 
»  tumé  j  car  cet  usage  de  Tamour  augmente  là 
»  doulear  et  de  celui  qoi  part ,  et  de  celui  qui 
»  reste.  Mais  un  vieillard  d'un  aspect  Téné- 
»  nible^  jqai  s'arrêtait  suf  la  plage  au  milieu  dè 
»  la  foale,  après  avoir  fixé  sur  nous  ses  yeux, 
»  et  remué  trois  fois  sa  téle  ttiécontente ,  éleva 

»  sa  voix  brisée  pour  nous  suivie  jusque  sur 
•j» la  mer,  et  tira  de  sfi  sage  poitrine  ces  pa«^ 
»  rôles  que  lui  dictait  un  savoir  fondé  sur  Fex- 
.  »  périence  ;  • 

7>  O  gloîne^  de  commander  !  ô  vaine  cnpidilé 
»  de  cette  vanité ,  que  nous  nommons  renom*^ 
3»  mée  f  goât  trompear  èx^té  paf  tin  sonffle  . 
3»  populaire  qui  nous  parait  l'honnearl  Quel 
9  prodigieux  châtiment ,  quélte  justice  tli  exer* 
j>  ces  sur  les  cœurs  assez  vaÎQS  pour  te  trop 
s»  aimer  !  Quede'taorts,  de  périls,  de  tempêtes, 
)0  de  souffrances  ne  leur  fais-tu  pas  éprouver  ! 
3»  Dure  inquiétude  de  r^meetde  la  yiev  source 
7>  de  privations  et  d'adultères,  toi,  qui  cou- 
3!>  sûmes  avec  rapidité  les  propriétés ,  les  royau-* 
}»mes,  les  empires;  on  t'appelle  illustre,  on 
3»  t'appelle  élevée ,  tandis  que  tu  i!té  iliérites  que 
31)  d'infâmes  reproches  ;  on  t'appelle  renommée 

3>  et  gloire  auptême^  et  c'est  aiF<ee  cee  noms  qu'on 


y>  trompe  le  peuple  iguurani.  A  queU  nouveaux 
y)  désastres  as'-tu  résolu  de  conduire  ce  royaume 
»  et  ces  soldats?  Quels  péiiU^  quelle  mort  leur 

destiiies*tu  sous  un  nom  honorable?  Quelles 
»  promesses  de  royaumes,  quelles  mines  d'or 
-i^leur  oflFres-tu  avec  tant  de  prodigalilé  pour 
»  les  séduire?  Quelle  renommée,  quelles  liis- 

toires ,  quels  triomphes  ^  quelles  palmes , 

»  quelle  victoire  leur  promels-tu?  Et  toi, 

9^  race  de  fer,  race  désobéissante  et  rebelle, 
»  puisque  tu  as  élevé  celte  vanité  à  une  places! 
3)  haute  dans  ton  imagination ,  puisque  tu  as 
))  donné  à  la  crnaulé,  a  la  férocité  des  brutes, 
y>  le  nom  de  foi:ce  et  de  vaillance,  puisque  tu 
jf)  estimes  tant  le  mépris  d^une  vie  doiiL  nous 
>  devrions  cependant  faire  plus  de  cas,  car 
y>  celui  même  qui  nous  l'a  donnée,  craignait  de 

la  perdre,  n'as-tu  pas  près  de  toi  l'Ismaélite 
»  auquel  tu  pourras  toujours  faire  la  guerre? 
»  Ne  suit-il  pas  la  loi  maudite  de  l'Arabe,  s'il 
D  est  vrai  que  tu  ne  combattes  que  pour  celle 
»  du  Christ?  Ne  possède-t-il  pas  mille  cités  et 
»  une  immense  étendue  de  terres ,  si  tu  désires 
»  ou  plus  de  terres  ou  plus  de  richesses?  N'esl  il 
»  pas  redouté  dans  les  armes ,  si  c'est  à  la  gloire 
»  des  combats  que  tu  aspires?  Tu  laisses  ton 
»  ennemi  s'élever  à  tes  portes,  et  tu  vas  dans 
»  réloignenient  en  chercher  nn  aulre,  pour  Ic- 
»  quel  s'affaiblira  et  se  dépeuplera  ton  i*oyaume 
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y>  antique.  Tu  vas  provoquer  des  périls  ,incer-. 

3»  tains»  iucQunw  9  pour  que  la  xenonimée  oa 

»  t'exalte,  ou  te  flatte,  et  te  nomme  seignear 

de  rinde,  4e  k  jPerse,  deTArabie  et  de  TÉ* 
»  thiopie  (i).  »      ,  * 

Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsii^  les^vaiâk-  * 
seaux  avaient  mis  à  la  voile  :  <€  Déjà  notre  vue 
j»>'exijlait^  pçu  k  p^PU  de  ces  montagnes  de  la  pa- 
iQ^.txie  qui  restaient  derrière  nous  ;  le  Tage  ehéti 

(1)  Caiitorv:^  Str.  99^  iqo «  loi* 

Tanto  enleras  •  lere  phantasia , 
Jâ  qoe  a  brota  cracM  »  e  feridade 
PoMittt  non^,  «libr^  e  ▼alenda; 
2ià      pr^pM     ttata  qoantidacb 
O  deaprcso  da  vida ,  qae  dévia 
'Ba  MT  éeihpre  attittàda,  pob  que  j4 
Xanaa  tattifi>9aKlelÉ  qoam  a  di. 

*>  ■  Nao  tens  janto  contïgo  o  Ismaeliia, 

Coiaqaem  ««rnpre  feras  gtierras  sobelaa? 
,  .  NaÔ  segoe  elle  do  Arabio  a  lei  maldiUi 

' .   *   r    Se  ta  pela  de  Christo  §6  peleias  ? 

J)laS.to»,cidadBa  jBÎl»  tacff  infinita» 

Sa  ten-aa,  a  riqaaaa  naii  daaejai ? 

Vas  he  aile  por  annaa  esforçadoy 

Sa  qnaiea  por  mtoriaa  ier  kmtadal 

Deixas  criar  as  portas  o  iniraîgo,      '  • 
Por  ir  a  boacar  oairo  da  ta6  ionge , 
Por  qaem  ^e  decpovoe  o  reioo  antigo , 
Se  enfraqaeça,  e  së  va  daitando  ao'  longé  ?  - 
Boaeu  oiiBoarto  •  laaDgBitb  pefigo« 
Porqaa  a  ûma  te  exalta  ta  ta  liaoUfe,  ^ 
Clamaiidoia  aenlior,  eom  lai|ga  odpia 
Oa  Mil,  Prink»  Ai4û,  «da  BAtOfial 
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]i  disparaissait  9  ainsi  que  la  fraîche  enceinte  de 
n  Cintra,  sur  laqneUe  nos  regards  se  prolon^ 

geaient;  nos  cœurs  demeuraient  attachés  à' 
1^  cette  terre  bien  aimée ,  ils  y  étaient  fixés  par 
^nos  angoisses;  tout  disparut  enfin ,  et  nous 
9  ne-Times  plus  que  la  mer  et  les  deux  (i).  » 

Vasco  de  Gama  décrit  ensuite  sa  navigation 
sur  la  eôte  occidentale  d'Afrique,  et  Madère,  la 
première  des  îles  peuplées  par  les  Portugais ,  et 
les  rivages  bràlans  du  désert  des  Azénégues,  le 
passage  du  tropique,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Sénégal  ;  leur  relâche  à  Pile  de  Sail  lago ,  où  ils 
renouvelèrent  leurs  provisions;  les  âpres  ro- 
chers de  Serra  Leona ,  File  à  laquelle  ils  donnée 
rent  le  nom  de  Saint-Thomas ,  le  royaume  de 
Congo ,  arrosé  par  le  grand  fleuve  Zayre  et  déjà 
converti  à  la  foi  du  Christ;  enfin  ils  passèrent 
W8si  la  ligne,  et  ils  virent  auHlelè  s^élever  sur 
Thorizon  un  pôle  nouveau,  moins  étincelant 
ot  moins  enrichi  d'étoiles.  Gama  raconte  les 
prodiges  de  ces  mers  inconnues,  et  il  fiiil  une 


(O^anto  v^  âtr.  3« 

Jà  a  Yitta  pooeo  •  pooeo  M  d«tlerrâ 
.  nufacnet  patnof  noiilM  ifM  ScaTtm  : 

Ficava  o  charo  Tejo ,  e  a  firesca  serra 

De  Cintra,  e  nclla  os  olhos  sfj  îjlongdvam: 
Ficava  nos  tauibem  na  amaUâ  lerru. 
O  coraçaÔ ,  que  as  inagoa>i  là  deixavam  : 
E  jâ  deapois  qne  toda  se  escondco 
Iia6  Yinot  nuit  ea  Ûm  qne  mar  e  ceo. 
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» 

deseripti<Hi  aussi  poétique  qae  nouvelle  de  la 
trombe  de  mef .  Sur  toutes  les  côte^  où  ils  abor- 
dnimit  ils  demandaient  vainement  quelque  in- 
struction ,  ils  n'y  trouvaient  que  des  sauvages 
qui  leur  tendaient  des  einbuohes.  Enfin ,  après 
ciqq  mois  de  navigation^  iU  arrivèrent  dans  lea 
parages  du  cap  de  Bonne •  Espérance ,  >oji,  au 
niilieu  des  nuages  noirs  qui  auaouçaieut  une 
tempête,  une  dSrayante  vision  se  présenta  à 
leurs]  yeux, 
ce  J'achevais  à  peine^  dit^ii,  quand  une  figure 

y>  robuste  et  vigoureuse  se  montra  à  nous  dans 
»  les  airs.  Sa  stature  était  g^^tesque  et  dif- 
y>  forme,  son  visage  sombre,  sa  barbe  épaisse , 
D  sie»  y&ùx,  creux ,  son  aspect  cpurroucé  i  sa 

couleur  était  pelle  de  la  terre ,  ses 'cheveux 
30»  crépus  étaient  remplis  de  poussière^,  et  sa 
»  bouche  noire  laissait  voir  des  dents  jaunâ-- 
7è  très.  Sa  taille  prodigieuse  égalait  pet  étrange 

oolosse  de  Rhodes ,  l'une  des  sept  merveille» 
y>  fin  monde.  Il  nous  adressa  la  pai:ole  ayec  une 
s»  YQu^  horrible  et  retentissante ,  qui  semblait 

sortir  des  profondeurs  de  la  ïuer.  A  sa  seule 
j>  vue  9  à  Fouie  de  ses  aocens ,  je  frissonnais 
»  comme  mes  compagnons ,  et  nos  cheveux  se 
3»  dressèrent  sur  nos  télés.  II  dit  :  O  peuple  in*- 
»  trépide!  plus  que  tous  ceux  qui  dans  le  monde 
y>  accomplirentde  grandes  choses  !  toiqui,  après 
}|>  tant  de  guerres  cruelles^  après  tant  de  vaines 
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9  litignas  y  ne  cherches  point  Ae  ropoa  ;  poi»- 

»  que  tu  oses  franchir  les  limiLes  interdites ,  et 
»  naviguer  dans  me^  vastes  mers ,  dans  ces  teers 
que  je  gâide  depuis  si  long -temps,  et  que  je 
ne  laissai  jamais  sillonner  par  anoan  vaisseau , 
»  ou  étranger,  ou  propre  à  leurs  rivages  ;  puis- 
1^  que  tu  viens  dévoiler  les  secrets  cachés  de  la 
y>  nature  et  de  l'humide  élément  y  ceux  qu'il 
>  nWait  été  accordé  de  eonnaitre  à  aucun  mor* 
^  tel  y  quelque  grand  que  iùt  sou  mérite,  écoute 
»  quels  dommages  sont  réservés  à  ta  superbe 
^  hardiesse ,  et  sur  cette  vaste  mer,  et  sur  cette 
^  terre ,  que  tu  dois  subjuguer  par  une  guerre 
^  cruelle  (i). 

(i)  Canto      Str.  Sg. 

Na5*  acal» va ,  qaando  hwX.  Ilfvra 

Se  nos  inosira  no  ar,  lobasta  e  valida, 
De  disforwe  e  ^Tiindissiina  e&tatura  , 
"        O  rosto  carregado,  a  barba  esqoâlida: 
Os  olhoA  e^ovados ,  f  a  pnstura 
Mcdonba  e  rnâ ,  e  a  cor  terreua  e  pâlida  ; 
Cheot  de  terrA  e  crespos  oa  cabelhoa 


£  disse  :  o  gente  oaatdê  mais  que  quanta 
No  mnndo  comettoram  grandes  couaa», 
Ta  »  qae  por  gaerrâs  croas  taes  e  tfntaa 
£  per  tra1wlhoawva6a  nnnca  ripomaa  : 
oa  TedadoB  termiacMi  qnciiraiitaai 
Snavegar  mena  longoe  marea  ooMt, 
Que  ta  tanio  tempo  ba  que  gaardo  e  leolio , 
NwMa  aitdot  Ae  et traabo  on  proprio  lenli*. 
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3»  Sache  que  tooft  les  navires  qui  osmnt  fidre 

»  le  voyage  que  tu  ido»  à  pré^ieut  ^  trouveront 
T»  ces  parages  ennemis ,  et  y  éprouveront  des 
»  vents  déchaînés  et  des  tempêtes  ;  et  que  j'in- 
»  fligerai  à  llmproviste  un  tel  châtiment  sur  la 
i>  première  flotte  qui  traversera  ces  ondes  en* 
j>  core  vierges ,  que  le  dommage  en  surpassera 

3>  la  crainte.  Si  je  ne  suis  1  rompe  ,  ici  j'espère 
y>  prendre  une  suprême  vengeance  de  celui  qui 
:»  m'a  découvert  (i) ,  et  ce  ne  sera  point  là  le 
»  terme  des  maux  que  vous  atlii'era  votre  au-* 
))  dace  obstinée 5  au  contraire,  chaque  année 
»  vous  éprouverez  sur  vo^  navires  des  nautra« 
»  ges,  des  pertes  de  tout  genre  9  parmi  lesquelles 
»  la  mort  sera  le  moindre  de  tous  les  maux* 
-»  D'après  les  jugemens  inconnus  de  Dieu,  je 
:f>  serai  la  sépulture  éternelle  de  celui  qui  le 
in  premier  aura  élevé  dans  Flnde  sa  renommée 
3>  jusqu'aux  cieux.  Cest  ici  qu'il  déposera  les 


Fois  TMis  Ter  os  secredos  etoondidw  $ 
Du  oalnrcEt  e  do  immido  elemento , 
A  araliOBi  gttmia  humêvh  eoiicedidof 
ne  nobra  oa  de  imioortel  mreônBràto  s 
Cave  ot  damiuM  de  mi  »  ^ne  apcmliidoi 
BitaS  a  teo  lobejo  atrevimento  « 
Vor  todo  o  largo  nur,  e  pela  terra , 
Qne  inda  has  de  tolijagar  oom  dora  §oerra« 

.  (i)  Barth^lemi  Uias,  qjai  «imii  découvert  avant  Gaina 
le  cap  de  Bonne-Espérance^  et  qui  y  pérît  avec  trois 

vaû»:ieaux^  en  ibuo,  dam  T^ji^xcliiiau  d  Alvarez  CabraL 
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))  orgueilleux  trophées  qu'il  tiura  enlevés  sur 
)>  Tannée  turque;  c'est  ici  que  Quiloa qu'il  aura 
))(lclrinte,  cVsL  ici  que  Moinbaça  le  jiieiuuciil 
»  de  leur  vengeance  (i). 

»Un  autre  viendra  ensuite  ici  avec  une  ré- 
»  putation  brillante^  libéral^  chevaleresque  et 
»  amoureux;  il  conduira  avec  lui  une  beauté 

que  l'amour  lui  aura  accordée  dans  sa  faveur. 
»  Mais  une  triste  et  sombre  destinée  les  appelle 
))6ur  cette  terre  dure  et  irritée,  qui  nj'aj)|)ar- 
D  tient;  elle  ne  les  laissera  échapper  au  naufrage 
»  que  pour  les  livrer  vivaiis  à  des  toin mens  ox- 
»  trêmes.  Ils  verront  mourir  de  taini  les  iiis  ché- 
y>  ris  auxquels  ils  avaient  donné  naissance,  et 

(i)  François  (rAlnicïda ,  premier  vice-roi  des  Indes, 
tué  en  1Ô09  par  les  CalVresj  au  Cap  de  lionne-£spérance* 

Aqtii  espero  tomar,  se  iiao  me  enp^ano  , 
Dv  (^ucm  me  (Ir.scohrio  smuina  vinyauca, 
E  nao  se  acabara  sn  iiisto  o  ilauo 
De  vossa  |)ci  tinace  roulianca  : 
AnteSjCiu  vu.'j.sas  iiaos  vcreii»  cada  anno 
(  Si*  lie  verdade  o  que  men  juizo  alcança) 
Naufragios,  perdiçoes  de  loda  sorte  ^ 
Que  o  menor  mai  de  todos  seja  a  morte. 

F.  do  priiuciro  illustre  que  a  \  <  liiura 
C'om  fama  alla  fÎRcr  tocar  os  ceoS| 
Serei  cterna  e  nova  sepuhma, 
Por  juiro-^  iTi('f)^'iiit()s  de  Deos  ; 
Aqui  pova  da  Turca  armada  dora 
Os  soberbos  c  prospéras  tropheos  : 
Comîgo  ùi'  sens  dnmnos  o  amcaça 
A  destraida  Qailoa  e  Mombaca. 
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qu'ils  avaient  nourris  avec  tant  d'amour;  ifs 
verront  les  Cafifrcs  avares  et  cruels  dépouiller 
la  dame  délicate  de  ses  habillemens  ;  ses  mem- 
bres élégans  et  polis  comme  le  cristal  seront 
exposés  à  la  froideur  des  vents,  à  Tardeur  de 
Tété,  et  ses  pieds  délicats  fouleront  longuement 
le  sable  brûlant.  Les  yeux  qui  échapperont  à 
un  si  grand  malheur,  à  une  si  extrême  souf- 
france ,  verront  ces  deux  malheureux  amans 
exposés  à  une  ardeur  brûlante  et  implacable. 
Là,  après  avoir  attendri  jusqu'aux  pierres, 
par  des  larmes  de  douleur  et  d'angoisse,  ils 
demeureront  embrassés,  et  leurs  âmes  se  dé- 
gageront ensemble  de  leurs  prisons  aussi  belles 
^que  douloureuses  (i). 


(i)  Manuel  de  Soiiza  et  sa  femme.  (Canta  v,  Strop.  46 

■ .  J^p)         Oatro  tambem  vira  de  honrada  fama  , 
Libéral ,  cavalleiro ,  enamorado , 
E  comsigo  trarâ  a  fermosa  dama,  "Tr 
^  Qne  aroor  por  gran  mercé  Ihe  terâ  dado; 
Triste  ventara ,  e  negro  fado  os  chaîna 
Neate  terreno  raea,  qae  daro  e  irado, 
Os  deixara  de  ham  cru  naafragio  vivo» 
Para  verem  trabalhos  exce&sivos.  •     ♦  *  ♦ 


VeraÔ  morrer  com  fome  os  fîlhos  cbaros , 
£m  tanto  amor  gerados  e  Dascidos  : 
Vcraô  os  Cafres  asperos  e  avaros 
Tirar  a  lioda  dama  os  seos  vestidos. 
Os  crystallinos  membres,  e  preclaros, 
A.  calma ,  ao  frio ,  ao  ar  verao  despido«  : 


Dis 
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y>  Ce  monstre  horrible  auiait  continué  à  nous 

prédire  nos  destinées;  mais,  élevant  la  voix, 
»  je  lui  (lis  :  Qui  es -tu?  loi  dont  le  corps  piu- 
»  digieux  cause  mon  étonnement*  Détournant 
»  alors  sa  bouche  et  ses  yeux  noirs ,  avec  un 
)>  gémissement  épouvantable,  il  me  répondit 

d'une  voix  pesante  et  d'un  accent  amer, 
»  comme  si  ma  demande  lui  avait  été  à  charge  : 
»  Te  suis  ce  grand  Cap  ignoré ,  que  vous  autres 
y>  vous  avez  nommé  Cap  des  Tourmentes;  celui 
3»  que  jamais  ne  connurent  ni  Ptolomée ,  ni 

Pomponius,  ni  Strabon ,  ni  Pline,  ni  aucun 
1»  des  anciens.  Toute  la  côte  d'Afrique  se  ter- 
»  mine  à  mon  proniuntoire  ,  qui  n'avait  jamais 
Dété  vu;  il  s'étend  vers  ce  pôle  antarctique 
»  que  votre  audace  a  si  fort  offensé.  Je  naquis 

un  des  fils  redoutables  de  la  terre  ;  frère 
»  d'Encélade ,  d'Egée ,  et  du  géant  aux  cent 
»  bras.  Mon  nom  était  Adamastor,  et  je  fis  la 

guerre  contre  celui  qui  lauce  les  carreaux  de 


Despois  de  ter  pizado  longamente 
Co  os  delicados  pes  a  aréa  ardente. 

E  vera6  maLt  oa  olhot  qae  escaparem 
De  tanto  mal ,  de  tanta  desYcntura , 
Os  doces  amantes  mîseros  ficarem 

Na  iervidd  t;  iiuplacabil  espessara. 
Alli,  despois  que  as  pedras>  abiauilareru 
Com  lagrimas  de  dor,  de  niàgoa  par» 
Abraçados,  as  aimas  soltaraù 
Da  formoza  e  miserrina  prisav. 
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»  Vulcain  ;  noii  que  j'éleyam  montagne  aar 

»  montagne  :  mais  cuaquéiaiit  le^  ondes  de 
31  Fooéan  j  je  fas  le  QapU^ne  dès  mera  que  par- 

))  courait  la  flotte  de  Neptune,  et  c'est  lui  que 
3»  je  cherchais,  li'^mour  ^  ppur  l'épouse  illustre 
»  de  Pélée,  m'engagea  dans  une  si  haute  en- 
»  tre||>risej  )e  iuéprisa:t  toutes  les  déesses  des 
»  cieuic  y  pour  aimer  seulement  la  princesse  des 
»  eaux.  Un  jour  je  la  vis  s^ns  vétemens,  sortir 
y>  sur  le  rivage ,  avec  les  filles  de  Nérée  ;  à 
».  Tinstant  ma  volonté  fut  CÉ^ptive  ,  et  dès  lors  il 
»  n'est  plus  aucune  autre  chose  que  je  chérisse. 
»  Comme  la  grandeur  effrayante  de  ma  taille 
9>  m'ôtait  tout  espoir  de  lui  plaire ,  je  laésolus 
»  de  m'cm parer  d'elle  de  fçrcej^  et  Doris  con- 
3»  nut  mes  projets.  La  nymphe,  cédait  à  kir 
»  crainte,  lui  parla. en  ma  favtjur  ;  niais  elle,  ' 
y>  avec  un  sourire  pleip  de  grâcc^  et  de  pu4)Qur,, 
»  répondijt  :  CQmnjepl  l'ampur  d'une  nymphc' 
D  pourratt^il  suffire  à.  tm.  géaxit?  .Ce{ieo4i^nt, 
»  pour  délivrer  et  nous  et  l'océan  d'une  guerre 
D  Si  redoutable  9  je  chercherai  le  moyen  d'éviter 
))  le  dommage  sans  compromettre  mua  hon- 
j>  neur.  Telle  fut  la  répoqsj^.  que;  mpporta 
»  ma  messagère.  Moi,  qui  ne  pouvais  croire  à  sa 
»  tromperie,  tel  est  l'aveuglement  des, amans, 
»  je  livrai  mon  cœur  aux  désirs  et  à  Fespérance. 
»  Déjà  trompé  ,  déjà  je  renonçai  à  la  guerre, 
n  Une  nuit ,  comme  Dorls  xpe  l'aYf^it  promis  , 


t. 
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»  je  vis  paraîlli'e  de  loin  la  figure  élégante  de  la 
)>  blatïclte  Tlïétis ,  DHoti*  ulfiiqué  désir.  Je  courus 
»  avet  empressement ,  ouvrant  de  loin  mes  bras 
))  potier  y  tôceVoîr  celle  qui  est  la  vie  de  cé 
»  corps  j  et  déjà  je  croyais  couvrir  de  mes  bai- 
3>  seK^  sle^  paupièresff  ses' joUes'  ét  ses  cheveux. 
»  Mais  commeMmon  chagrin  mç  permet tra-t-il 

de'tontèrque  ,  croyatit  tenir  dans  mes  bras 

celle  que  j'aimais,  je  me  trouvai  n'avoir  em- 
D  brassé  qu^^utiè;  dure  ntbntkgne ,  tin  âpre  rocher 
))  d'une  énorme  grandeur.  Demeuré  vis-k-vis 
i>  de  cette  rbbUe ,  que  j'avais  prise  pour  ûri 
))  visage  angélique,  je  cessai  d'être  un  iionmie; 
J>*  muet  etf  ittimbbile,  je  me  sentis  transforméen 
»  pierre  comme  elle,  O  nymphe  i  la  plus  belle 
»de^l\)céan  ,  si  ma  présence  ne  peut  te  plaire, 
>i  que  t'aurail-il  coûté  dé  me  maintenir  dans 
I»  mon  erreur,  de  me  tromper  encorda  par  une 
irmontague,  un  nuage,  un  songe,  tout  enfin  7 
Il  Je  partis  irrité ,  égaré  par  la  douleur  et  la 
)>  honte  que  j'avais  éprouvées;  j'allai  chercher 

un  autre  monde^ioù-  je  n^  pussie  voir  per- 
))  sonne  qui  se  rît  de  mes  peines.  Déjà  mes 
3»  frères  avaient  été  vaincus  et  soumis  ausder- 
))  nières  misères;  déjà  les  dieux,  pour  se  met- 
^  tre  mieux  à  l'abri  de  leurs  efforts,  lés  avaient 
»  ensevelis  sous  de  hautes  montagnes;  et  comme 

nos  bras  sont  sans  forces  contrôle  ciel ,  tandis 
y>  que  j'allais  au  loin  pleurer  mes  peines ,  j<» 
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»  commençais  à  sentir  le  châtiment  qu^un 
3»  destin  ennemi  imposait  à  ma  hardiesse  ;  mes 
»  chairs  se  convertissaient  en  une  terre  dure  ^ 
mes  os  se  fixaient  en  rochers:  ces  membres 
i>  que  tu  vois  et  cette  Sgure  s'étendaient  dans 
3»  les  vastes  eaux;  enfin  les  dieux  convertirent 
y>  mon  énorme  stature ,  en  ce  promontoire 
1»  éloigné  ;  et  pour  redoubler  ma  peine ,  Thëtis 
y>  m'entoura  de  ses  flots.  C'est  ainsi  qu  il  parla  ^ 
i>  et  avec  des  pleurs  effrayans ,  il  disparut  tout 
1»  à  coup  de  nos  yeux  ;  le  noir  nuage  se  dissipa^ 
i>  et  dans  ses  longs  échos ,  la  mer  retentit  au 
D  loin.  Pour  moi,  levant  leé  mains  vers  le 
)»  chœur  bienheureux  des  anges  qui  nous 
y>  avaient  guidés  dans  ce  long  voyage ,  je  de- 
D  mandai  à  Dieu  d'écarter  de  notre  avenir  les 
»  cruels  événemens  qu'Adamastor  avait  pré* 
i>  dits  (i). 


(i)  Ganto  y,  Str»  56. 

Ohtp»9  nao  ad  de  iip|a  cono  o  conte: 
Qoe  crendo  ter  nos  bn^t  qoem  anuiTa  » 
Abraçado  me  aeliei  co  hnm  éaro  aumiê 

De  Bipero  mato  e  de  espessnra  brava , 
Eslando  co  hum  penedo  froiite  a  fionte 
Que  co  pelo  rosto  aagelico  apertava, 
^'aô  liqnf.'i  hojiiern  naô  ,  mas  nmdo  e  ^aed<^| 
£  joiito  de  hum  penedo  ootro  penedo. 

Str.  59.  ' 

Convertese  me  a  cDrne  em  terra  dara^ 
£m  pen^of  os  osso»  se  lîzeram  i  1 
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J^ai  voulu  présenter,  dans  leur  entier,  les 
deux  épisodes  les  plus  célèbres  de  la  Lusiade  ^ 
celui  d'Inez  et  celui  d'Adamastor.  Des  extraits 
ne  suffisent  point  pour  faire  juger  de  cette  puis- 
sance  de  création,  de  ce  mélange  de  grandeur 
et  de  sensibilité  qui  caractérisent  le  vrai  poète  ; 
malheureusement  une  traduction  ne  suffit  point 
non  plus  :  rharmonie  du  langage,  la  vérité,  la 
pureté  de  ^expression  et  la  beauté  des  vers  sont 
inimitables  j  et  une  légère  connaissance  du  por- 
tugais donnera  plus  de  jouissance  à  la  lecture 
de  Toriginal,  que  la  version  la  plus  exacte* 

Gama  raconte  ensuite  son  voyage  le  long  de 
la  côte  orientale  d'Afrique,  son  passage  par-delà 
nie  où  Barthélémy  Diaz  s'était  arrêté  ;  enfin , 
son  arrivct^  dans  le  lieu  qu'ils  nommèrent  le 
port  des  Bons  •  Signaux ,  parce  que  la  langue 


Estes  membros  que  ves,  e  esta  figora, 

Por  estas  longas  agoas  se  estendèram  : 
Em  iirti ,  tiHolia  gi  audissima  estatara 
Ncste  remofo  cabo  oonvertèrarn 
Os  Ueost  s  ,  p  ]ïov  mai<  dubraclas  mâgoas» 
Me  aoda  Tiietis  cercando  desUs  agoas. 

Assi  coula  va  y  e  co  bnm  medonlio  choro 
Subito  d'ante  os  olîios  se  aparton  ; 
Desfez-se  a  nnvem  negra,  c  c6  hum  soaoro 
Bramido ,  ruuilo  longe  o  mar  soou. 
Ea,  levantando  as  uiaôs  ao  saocto  coro, 
Dos  anjoa ,  qae  tad  longe  no»  goioa , 
A  Deos  pedi ,  qae  removesse  os  daros 
Casos  que  Âdamaator  contoa  fmarot. 
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arabe  y  éiaii  eaiendqe ,  qnon  y  j^dis^ii  u^a^  de 
voiles  sur  les  vaisseaux ,  et  qu'on  y  avait  quel^ 
que  connaiasance  des  Judes.  Ces  premières  inarr 
ques  de  civilisation  ranimèrent  leur  espérance 
à  l'époque  où  ils  en  avaient  le  plus  besoin j  car 
scorbu  t  faisait  alors dWreux  ravageis  sùr  tou  te 
la  flotte.  Ils  reconnurent  ensuite  les  ports  de 
A^osambique  et  de  IMÇombaçâ  ^  d'où  ils  passèrent 
à  celui  de  Mélinde. 

'  Le  long  récit  de  Gama  étant  achevé  |  ie  ^oète . 
reprend ,  au  cohimencenient  du  sixième  chant , 
la  narration  en  son  nom  propre  ;  l'amiral  por- 
tugais se  Hé  au  roi'  Ae  Mélinde  par  les  droits  ^ 
sacrés  de  Tliospitalité  ;  il  l^i  promet  q^ue  les 
vaisseaux  de  sa'patriè  aborderont  (bujqnrs  ch^z 
lui ,  et  il  reçoit  de  lui  un  pilote  fidèle  pour  tra- 
vèraér  le  vaste  golfe  qui  sépare  l'Afrique  de 
rinde.  CepéndcUit  Bacchus^  qui  a  vainement 
tenté  d'aYfêtël^lSs  Portugais.,  "^âvéc  Taide  des 
dieux  célestes ,  a  recours  à  ceux  des  eaux  ;  il 
visite  )e  palais  ûp,^  JS,&jpiixnp ,  ou  s^à^^piiiblent 
toutes  les  divuulés  des  mers.  Le  Canioëns  e» 
prend  occasion' de  dépeindre,  avec  des  cou- 
leurs nouvelles,  toute  cette  ancienne  mjlho- 
lo^e;  et  ce  tableau  serait  digne  d<^  poè|t^.s  clas- 
siques, si  riaiilaiiun  pouvait  jamais  atteindie 
son  modèle.  Les  dienx'  des  liiers  \  excités  par 
Bacclius,  consentent  à  déchaîner  les  vents  et 

à  boulever  ser  le$  ondes  ^  pour  arrêter  des  navi* 
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gateurs<]^ui  venaient  explorer  tous  leurs  secrets, 
Mais  avant  que  le  conseil  de^  dieux  marins 
eut  pris  cette  résolution  funeste ,  les  Portugais^ 
qui  naviguaieul  dans  une  plginc  sécurité ,  s'é- 
taient partagé  les  veille^.  Ceux  du  second  quart 
avaient  déjà  commencé  leur  olUce  pendant  la 
nuit ,  et  ils  cherchaient  à  triompher  du  som- 
meil qui  le^  a.s3u.illait  en  coûtant  des  hisloires. 
Les  uns  demandaient  des  contes  joyeux.  Léo- 
nard, amoureux  lui  -  même,  voulait  entendre 
conter  des  amours.  «Mais  il  ne  convient  pas, 
»ditVelloso,  de  parler  de  mollesse  dans  une 
»  vie  si  rude  ;  le  travail  des  mers ,  qui  nous 
j)  éprouve,  ne  souilVc  point  ranionr  ou  la  déli- 
»  catesse  :  garions  plutôt  de. l'ardeur,  de  Fiaipé* 
»  tuGsitc  guerrière ,  car  notre  viedoil  clic  duicj 
sf  et  pour  nous,  vivre  et  travailler  ont  un  ipémq 
»  sens.  »  On  l'invite  alors  à  conter  quelque  haut 
i|iit  de  guerre ,  et  il  commence  l'histoire  des 
chevaliers  portugais  qu'on  nomme  les  Douze 
d'Angleterre.  Pendant  que  Jean       régnait  cji 
Portugal ,  et  Richard  II  en  Angleterre  (  i585- 
1399),  des  chevaliers  angUiis,  offensés  par  quel- 
ques dames  de  la  cour,  attaquèrent  leur  hon- 
neur et  leur  réputation  ,  et  oilrirent  de  prouver, 
en  champ  clos  que  celles  qui  les  avaient  offen- 
sés n^étaient  point  digues  du  nom  de  danu  s. 
Personne  en  Angleterre  n'osa  accepter  le  deû  de 
ces  chevaliers ,  dont  lecredil  était  j  edonlé;  umi.^ 
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le  duc  de  Lancastce ,  qui  avait  combatta  àe  con- 
cert arec  les  Portugais  dans  les  gaerrt&s  de  Cas* 
tille,  et  qui  était  beau  -  père  du  roi  Jean  ,  cou- 
seilla  aux  dames ,  dont  Thonneur  était  oompro'- 
mis ,  de  chercher  des  défenseurs  en  Portugal, 
n  leur  désigna  douze  preux  parmi  ceux  qu^il 
avait  connus.  Il  fit  tirer  au  sort  les  douze  dames 
offensées  «  pour  que  chacune  eût  son  chevalier; 
toutes  ces  dames  écrivirent  alors  au  roi  Jean , 
et  au  chevalier  que  le  sort  leur  avait  donné  ; 
Lancastre ,  de  son  c6té,  écrivit  à  tous.  L'invi- 
tation à  se  battre  pour  ces  beautés  inconnues , 
fut  reçue  comme  une  faveur;  et  les  nobles  por^ 
tugais^  après  avoir  obtenu  le  consentement  de 
leur  roi ,  se  pourvurent  d^armes  et  de  chevaux, 
et  s'embarquèrent  à  Porto  pour  TAngleterre. 
Un  seul ,  nommé  Magriço ,  voolut  se  rendré 
par  terre  jusque  sur  les  bords  de  la  Manche, 
et  il  demanda  à  ses  compagnons,  s'il  n'arrivait 
pas  au  jour  Hxé ,  de  vouloir  bien  soutenir  son 
honneur  tous  ensemble ,  confime  s'il  était  pré- 
sent. 

En  effet ,  après  avoir  traversé  l'Espagne  et  la 

France ,  i\  fut  retenu  par  des  yents  contraires 
dans  un  port  de  Flandre ,  et  ses  onze  com- 
pagnons entrèrent  dans  le  champ  clos  pour 
combattre  les  douze  chevaliers  anglais  ;  chacun 
portait  les  couleurs  de  la  dame  dont  il  avait  pris 
la  défense^  et  le  roi  présidait  au  combat  ;  dans 
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ce  moment,  Magriço  arriva,  embrassa  ses  coin* 
pagnons  d'armes,  et  se  rangea  à  leurs  cètés.  Lë 
poète  y  accoutumé  lui  -  même  aux  combats ,  et 
fifttigué  sans  doute  cbmme  nom  dés  description^ 
poétiques  de  beaux  coups  d'épée  et  de  lance,  se 
dispense  d'en  faire  aucune  ;  il  nous  apprend 
seulement  que  la  victoire  demeura  aux  douze 
Fortugais.  Après  des  fêtes  brillantes ,  données 
par  le  duc  de  Lancastre  et  les  dames ,  les  preux 
portugais  reprirent  lé  chemin  de  leur  patrie. 
Sur  leur  route ,  ils  rencontrèrent  des  aventures 
brillantes  que  le  même  contèui^  allait  réciter, 
lorsque  le  pilote  appelle  à  grands  cris  l'équipage 
à  se  tenir  alerte ,  parce  qu'u^  Ve#it  violent  part 
d'un  nuage  noir  qui  s'élève  sur  l'horizon.  Eu 
ihûn  il  ordonne  d'amenér  la  grande  voile,  elle 
est  en  pièces  avant  que  la  manœuvre  soit  exé- 
eutée;  le  vttiflseau ,  jeté  sur  le  côté ,  se  remplit 
d^eauj  celui  de  Paul  Gama  perd  son  grand  mât, 
iromptt  par  la  tempête  ;  celui  de  Coelho  ne  oourt 
pas  un  moindre  danger ,  quoique  le  pilule  eût 
réussi  à  iaire  ameneir  les  voiles  avant  de  tomber' 
sous  le  vent.  Pour  la  première  fois  une  tempête 
est  dépeinte  par  un  poète  qui ,  ayant  parcoura 
sur  les  eaux  la  demi-conférence  du  globe ,  con- 
naît, par  expérience,  et  ledr  puissance  et  celle* 
des  vents  ;  aussi  la  vérité  et  la  vivacité  du  ta- 
bleau iait* elle  reconnaître  le  navigateur.  Yasco 
de  Gama ,  dans  ce  danger  extrême ,  adresse  ses 
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prières  au  Dieu  des  Gbtétiens  ^  mais ,  d'après  Im 

mythologie  adoptée  dans  tout  ce  poëme^  ce. 
jgi'est  pcôat  Dieu  qui  le  déhiiore.  Yéima  ^  dont 
l'étojile  brillante  commençait  à  s'élever  sur.  l'iio- 
rizon,  appelle  à.  elle  toutes;  ses  nympiies  ,  et 
leur  ordouae  de.s^orqe^  de  guirlaïules  de  flears 
pour  séduire  les  vents  ierît^  :  les^Yenifi  saisis*'^ 
sent  l'appât  qixi  }mK  est  présenté;  l'amour  les 
adoucit ,  Jes  eaux  se  calment;  les'  inousses^  àvt 

hai^t  des  hunes  ,  crienL  terre ^  l'équipage  répète 

ce.  cri,  etle  pilQtedpJtféliudejauuanoeAu&Pore 

tugais  que  cette  terre  qu'ils?  ont  sous  les  yeux> est 
celip  de  G^Ut^^  Ji^r  terme:  di^,  leui;  VD]j[£^«> 

Souvent  nous  voyons  l^s?  nation8>se  glorifier 
de  leiMT  grpndpur^.  (Kmiue  si  Ifau^eniationidii» 
nombre  des  citoyens  ne  dimixiuait  paa>Ik  part 
de  ^oi];e,  qui.  appartient  à^cbacun  danaJes  haut» 
faits  du  peuple  y  comme -si  lesandividus)  ne^dfc^ 
paraissaient  devaOt  Qe^éuormesimasses:^.  et 
coiuiQe  si  l'existence  d'un  hommjs  êtaii*  encore: 
con^ptée. entre  tant  de  milliona.  C?esi  im  point 
d'honneur  bien  plus  légitimet  que  celni; qu'où: 
citoyen  a^taçh^  à  la»petiiebiie  de.sa.natiou,  au. 


H 

M 

M 

plus  fraudes  choses.  .  XeSiS^uls  , citoyens  de&  pe^ 
tits  éU^ts  p^uven  t  sai  yahter  jd'airoiir  «ho  part  iw  > 
portante  da^^  les  .grguileâ.aQlipns  et  la  gloire  de' 
leur  patrie';  cbacon  sentaloiiS'qu'ét  a-éiéipour 
quelque  cho$e  dans  les  destinées  de  saii.»paysv: 
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Cest  par  l'expression  de  ce  'sen liment  que  le 

Caraoëns  ouvre  le  bcplième  chant  de  sa  Lu- 
siade  (i). 

«  Portugais,  en  pctil  iiuinbic  auLaiit  que  vail- 
»  lans ,  vous  qui  ne  mesurez  jamais  voire  fai- 
«blesse;  vous  qui,  au  prix  de  mille  morts, 
»  étendez  lempire  de  la  loi  éternelle  de  vie  ; 
»  voyez,  les  sorls  du  ciel  ont  réservé  à  \uiie 

(i)  Canto  VII,  Stx\  a,  0,4. 

A.  vos  ,  ogeracao  de  Liixo  ,  digo 
Que  tao  ptujuena  parte  sois  uo  mandû. 
Na5  digo  inda  no  iiiundo  ,  nins  no  amigo 
Canal  de  qiieni  goveroa  o  ceo  rotando; 
Vos ,  a  que  m  uao  somente  algam  perigo 
Estonra  conqnistar  o  poTo  immando , 
Maa  nem  cobiça ,  ou  poaca  obediença 
Da  madré  qae  noa  ceoa  esta  em  eaaeDoia. 

Tôs  Portagaezes  poucos,  quanto  fortes,  ^ 
Qae  o  fraco  poder  vosao  nao  pesais  « 
Vos  qae  â  costa  de  vossas  varias  mortes  » 
A  lei  da  vida  eterna  dilatais; 
Aasi  do  ceo  deitadaa  sao  as  sortes  1 
Qae  vos ,  por  mnito  poucos  que  sejais , 
Mmto  façats  na  saneta  Cliristaiidade  ^ 
Qae  tanto  o  Cliristo  exalu  a  hamildade* 

Vedes  os  Alemaes,  soberbo  gado, 
*     Qae  por  tao  largos  campos  se  apasceata» 
Do  saccessor  de  Pedro  rebellado, 
Moto  pastor  e  nova  seita  inventa  ; 
Vedes  lo  em  feas  guerres  occapado  » 
Qae  inda  eo  o  cego  error  se  naô  contenta, 
Na3  contra  o  soperbissimo  Otbomano, 
Mas  por  "sahir  do  jago  soberano. 
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»  faible  troupe  dé  ^re  beaucoup  poar  la  aainté 

«  chrétienté ,  car  le  Christ  exalte  les  plus  hum- 
bles.  Voyez  le3  Allemands  ^  ce  troupeau  su- 

»  perbe  qui  pâture  dans  de  si  vastes  campagnes  ; 
»  ils  se  sont  rebellés  contre  le  successeur  de 
saint  tierre  ;  ils  ont  choisi  un  nouveau  pas- 
»  leur  et  inventé  une  nouvelle  secte;  Toyez*les^ 
»  non  Gontens  de  leur  erreur  aveugle ,  s'occuper 
»  à  des  guerres  honteuses*  Ce  n'est  pas  pour  re« 
9  pousser  le  superbe  OUom^n  ,  mais  pour  se- 
»couer  un  joug  légitime  —  ».  Le  Câmoëns  suit 
de  même  les  autres  peuples  y  les  Anglais ,  les 
Français,  les  Italiens;  il  leur  reproche  à  tous 
leurs  guerres  profanes  et  leur  mollesse  ^  tandis 
qu^ils  ne  devraient  songer  q^u  a  combattre  les 
ennemis  de  la  foi.  «  Peuples  insensés  et  aveu- 
»gles,  leur  dit-il,  tandis  que  vous  ne  vous 
)»  montrez  altérés  que  de  votre  propre  sang ,  la 
»  hardiesse  chrétienne  ne  tarit  point  dans  cette 
V  petite  demeure  de  la  Lusitanie.  Cette  nation 

»  a  des  forts  sur  le  rivage  d'iifrique  ,  elle  do- 

»  mine  plus  que  vou^  toutes  en  Asie,  elle  fé- 
»  conde  les  champs  de  la  nouvelle  et  quatrième 
»  partie  du  monde,  et  si  l'univers  s'étendait  en- 
»  core ,  elle  dominerait  aûsSi  dans  ses  nouvelle 
»  régions.  » 

Le  Camoëns  décrit  ensuite ,  maïs  plutôt  en 
géographe  qu'en  poète  ou  en  peintre ,  la  presque 
île  occidentale  de  VInde ,  la  côte  de  Malabar , 
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et  Calicut ,  capitale  du  Samorin  y  où  Gama  avait 

abordé.  Cc^t  là  que  les  Portugais  trouvèrent 
un  Maure  de  Barbarie ,  nommé  Monçaïde ,  qui 
reconnut  l'habillemeiil  espagnol,  et  qui ,  leur 
parlant  en  langue  castillanne,  leur  offrit  Thos- 
pitalité.  Il  se  souvenait  seulement  qu'il  était  né 
ieur  voisin ,  et  il  oubliait  que  toute  sa  race  avait 
été  persécutée  par  eux.  Monçaïde ,  après  avoir 
reçu  dans  sa  maison  le  messager  de  Gama ,  vint 
liii-méme  à  bord  du  vaisseau  portugais,  et  donna 
à  ses  hôtes  tous  les  renseigncmeus  qu'il  avait 
acquis  sur  l'Inde.  Cependant  le  samorin  fait  in- 
viter Gama  à  se  rendre  à  son  audience  :  on  l'y 
porte  en  palanquin ,  tandis  que  ses  soldats  l'ac- 
compagnent à  pied.  Monçaïde  lui  sert  d'inter- 
prète ;  il  demande ,  au  nom  du  roi  de  Portugal , 
l'amitié  de  l'empereur  de  Calicut,  et  lui  offre 
le  commerce  de  l'£urope  en  échange  de  celui  de 
l'Inde.  Le  samorin,  avant  de  répondre,  veut 
consulter  son  conseil ,  prendre  de  Monçaïde  des 
informations  sur  le  Portugal,  et  faire  recon- 
nsutre  par  ses  naïres  les  vaisseaux  qui  étaient 
arrivés  dans  son  port.  La  visite  du  ealual,  ou 
ministre  du  samorin ,  à  bord  des  vaisseaux ,  et 
l'explication  qu'il  demande  des  tableaux  qu'il  y 
voit  exposés,  donnent  occasion  au  Camoens  de 
faire  une  nouvelle  digression  sur  les  antiquités 
du  Portugal.  Mais  auparavant  il  invoque  les 
nymphes  du  Tage,  et  il  se  plaint  à  elles  des 
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'  f 

^    thiversed  qu'il  a  éprouvées  au  service  des 

Mases  (i).  *     *  ' 

^  '  i  Mais  aveuglé  que  je  suis ,  téhiérairé ,  in* 

»  seusé,  comment,  osé' je ,  sans  voire  secours , 

(i)Caiitovir^Stx.  78. 

..... 

•  Mas  on  oego 

Eu  !  que  cometto  iasano  e  tcinerario  , 

Seni  vos,  nymphas  do  Tqo ,  e  do  Moad^gO|     •  • 

For  caininho  taô  ardao,  loago  e  vaao« 


dbai ,  qae  a  unto  tempo  qna  cintaa^ 
O  TOSK»  Tejo ,  e  <^  Toftsos  IidsiUno»  t 
A  fortana  mof  traz  peregrioando , 
KoTOs  tTavalbos  vendo  «novot  danos. 

Agora  o  mar,  agora  expriiuentando  ^ 
Os  pertgos  Mavorcios  iniiumauos, 
Qoal  Cinace  ,  qne  a  morte  se  coaderana  , 
Nliui  maù  seiiipie  a  espada,  e  n  outra  a  peau* 

A^n  cou  pobresa  aliorraeida 
I^r  liospicuMÎ  tlkcos  d^gradadb  > 
AgM  da  caj^effànça  ja  adqQÎtida 
De  noTO ,  majs  qnp  nvnea  dorribado  ». 
Agorà  as  {joslas  escapando  a  vida , 
Qae  de  hum  Go  pendia  tao  delgado ,  ' 
Que  naô  inenos  iiiilagre  foi  saU  ar-se,  ' 
Que  para  o  re  judaico  acresceuurj>e. 


'  Bois  logo  éiD  taatoB  maies  »  be.forçado 
Qie  fcd  Vossd'féior  tAè  nâ6  ftlfe^ , 

Prîncipaltfieate  a^ui ,  que  son  chegadif  f 

Oakt  feiios  diversos  engraadeça^ 

Dâi-me  vos  sds ,  que'  en  tenlio  Ji  jnrado  ' 

Qnenaôo  emprëgue  em  qaem  o  na6  mereça, 

Vem  por  lisoaja  loave  al^m  subido, 

&ùh  pena  de  uaù  ser  agiadccidu. 


Digitized  by  Google 


3»  nymphes  da  Tage  et  du  Mondégo,  entrepren-» 
»  d  re  une  routa  si  pénible  ^  si  longue  et  si  variée  1 
»  Jlnvog^ue  voire  faveur  en  naviguant  avec  un 
9  i^nt  contraire  sur  une  mer  profonde  ;  si  vous 
ne  me  secoures  pas ,  je  crains  que  bientôt  mon 
3^  faible  bateau  ne  s'abtme<  Tandis  que,  depuis 
»  si  long-temps^  je  chante  votre  Tage  et  vos 
i  Portu^is ,  la  fortune  m'entrainedansde  loin- 
»  tains  voyages ,  et  m'expose  à  de  nouveaux 
»  travaux  et  de  nouveaux  malheurSi  Tantôt  je 
4  lutte  avec  la  mer ,  tantôt  avec  les  dangers  inr 
»  humains  du  dieu  Mars ,  et  tel  que  Cana- 
»  cée  (i),  résolue  à  mourir,  d'une  main  je  tiens 
»  toujours  la  plume,  et  de  Tautre  Pépée*  Tantôt 
9  accablé  par  une  pauvreté  abhorrée ,  je  suis  re- 
s  poussé  jusqu'aux  hospices  de  la  charité  ;  tan- 
»  tôt  je  suis  précipité  plus  loin  que  jamais  d'une 
»  espérance  à  laquelle  je  m'étais  livré;  tantôt 
»  m'échappant  à  la  côte^  je  sauve  ma  vie  qui 
9  déjà  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  délicat ,  et  mon 
»  salut  devient  un  miracle.  Et  ce  n'était  point 
»  encore  assez ,  ô  nymphes  !  que  je  fusse  assailli 
»  par  tant  de  misères,  il  a  fallu  que  ceux 
»  mêmes  que  je  chantais  me  donnassent  pour 
9  mes  vers  une  cruelle  réconipcnvse.  Au  lieu  du 
j»  repos  que  j'espérais  t  au  lieu  des  couronnes 


(  I  )  Fille  d*ÉoIe ,  dont  les  enfam  illégitimet  furent  oon« 

damué^i  à  mourir.  Ovide  lui  allrii^ue  une  de  ses  beroideâ. 
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•  »  de  lauriers  qui  devaient  iii'lionorer,  ilsinven- 
»  tèrant  pour  moi  des  trayaai:  inoub ,  etiis  me 
»  laissèrent  dans  TétaL  le  plus  cruel.  Vo^cz  ,  o 
ji  nymphes  !  quel  est  le  caractère  de  ces  8ei« 
»  gneurs  valeureuxquenourritvolreTage-  voilà 
»  par  quelles  faveurs  ils  montreat  leiir  recoa- 
»  naissance  à  celui  qui,  dans  ses  chants,  a  releva 
»  lear  gloire  1  quel  exemple  pour  les  écrivains 
»  a  venir  !  quel  aiguillon  pour  éveiller  le  gériie , 
m  et  pour  conserver  la  mémoire  des  choses  qui 
9  méritent  une  gloire  éternelle!  Mais  puisque 
»  j'ai  su  cheminer  au  milieu  de  tant  de  maux^ 
»  que  du  moins  votre  faveur  ne  m'abandonne 
»  pas,  surtout  au  point  où  je  suis  arrivé»  C'est 
»  de  vous  seules  que  j'invoque  Faide ,  car  j'ai 
»  juré  de  ne  point  exalter  celui  qui  ne  le  mérita 
»  pas  y  de  ne  point  acrocder  de  louanges  flatteu** 

/  »  ses  aux  nouvelles  grandeurs ,  sous  peine  de 
»  n'en  obtenir  aucune  reconnaissance.  ii 

Le  chant  huitième ,  q  ui  est  introd  uit  par  cette  * 
touchante  invocation ,  n'est  pas  susceptible  d'ex«> 
irait.  Les  héros  du  Portugal,  depuis  Lusus,  un 
des  conjpdgnons  de  Bfuxshus,  qui  donna  son 
nom  à  laLusitauie,  et  Ulysse  fondateur  de  Lis* 
bonne ,  jusqu'aux  infans  don  Pedroet.don  Hen- 
rique,  conquéransde  Ceuta ,  sont  tous  représçor 
tés  dans  les  tableaux  de  Gama ,  et  caractérisés 
par  quelques  vers  qui  n'ont  d'intérêt  qu^autant 
que  le  ieeteor  a  déjà  une  connaissânee  appn>- 

/ 
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ioiulic  de  rhisloue  cl  des  tables  du  Portugal. 

Cependant  le  Samorin  œnsuUe  les  oracles  de 
ses  taux  dieux ,  qui ,  selon  la  bizarre  iiiyihulogie 
non -seulement  du  Cainoens,  mais  de  tous  les 
poêles  espagnols,  ne  niciiitiuent  pas  de  lui  révé- 
ler la  vérité  ;  car  le  pouvoir  des  miracles  est  tou- 
jours attribué  par  eux  aux  divinités  du  men- 
songe. Ces  oracles  révèlent  donc  à  leajpereur 
de  Calicut  la  ^^andeur  future  des  Portugais  dans 
les  Indes ,  et  la  ruine  dont  ils  menacent  son  em- 
pire. ITaulre  piirl,  tons  les  musulmans  établis 
dans  ses  états,  soit  par  jalousie  de  commerce , 
soit  par  haine  de  religion,  conjurent  contre  les 
Portugais  ;  ils  aigrissent  le  Sauioria  contre  eux,  ' 
et  ils  corrompent  ses  ininislres.  Dans  une  nou- 
velle audience  que  le  Samorin  donne  à  Vasco  de 
Gama,  il  révoque  en  doute  l'ambassade  du  roi 
de  Portugal ,  et  ne  peut  croire  qu'un  monarque 
si  éloigné  |)renne  intérêt  aux  affaires  de  llnde  : 
il  soupçonne  le  capitauie  portugais  de  n^élre 
qu'un  chef  de  corsaires,  et  il  lUnvite  à  déclarer 
U  vérité.  Gariuucpuusseces  soupçons  avec  beau- 
coup de  noblesse;  il  exprime  avec  chaleur  ce 
zèle  pour  les  découvertes,  qui  avait  animé  déjà 
plusieurs  souverains  du  l\>rtugal ,  et  qui  leur 
avait  lait  reconuMitre  pied  à  pied  toute  la  côte 
d'Afrique;  et  il  demande  la  permission  de  se 
rembarquer  pour  porter  à  sa  patrie  la  nouvelle 
de  Touverturcdu  passage  des  Indes.  L  accent  de 
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vérité  de  Gama  persuade  le  Samorin ,  il  lui  ac- 
corde sademande;  maisdesminiatreSy  etlecataal 
cûixumpu  par  les  présens  des  Maures,  ne  per- 
mettent point  à  Tamiral  de  retoamer  «uff  as^ 
flotte  ;  il  est  gardé  à  vue ,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'il  obtient  enfin  la  permission  de  se 
rembarquer ,  après  avoir  fait  porter  à  1»re , 
comme  ga^es  de  sa  personne ,  les  marchandise;^ 
qa'fl  voulait  échanger  avec  les  Indiens.  Presqaa 
tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  historique  »  et 
4  peine  y  tronve*t«<m  ane  circonstance  qui  ne 
soit  rapportée  par  Joan  de  Barros  (Décade  ï^y 
'  livre  IV);  mais  le  mélange  de  la  protection  «de 
Vénus ,  qui  inspire  à  Gama  sou  discours ,  et  die 
la  jaloosie  de  Bacchus  y  qui  esx^ite  dans  an  songe 
lin  prêtre  musulman  contre  les  chétiens^  re- 
froidit l'intérétpar  la  grossièreté  etrinvraisem'* 
blance  d'une  fable  qui  s'allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  modesnes». Nous. avons  dit  que 
Camoëns  composa  une  parlie  de  son  épopée  à 
:Maeao«  Dans  son  exil  à  l'extrémité  de  l'Asie  5  il 
ne  trouvait  poétiques  que  les  souvenirs  de  l'Eu- 
rope; la  mythologie  grecque  qu'il  avait  étudiée 
dans  les  collèges  de  Coïmbre  lui  rappelait  les 
impressions  heureuses  de  son  enfance. et  de  sa 
jeunesse. Peût-étre  ques'il  avait  écrit  son  poème 
après  son  retour  en  Europe  y  son  imagination 
se  serait  plu  ,  au  contraire,  à  lui  retracer  ces 
climats  enchantés  qu'iUvaitqnittés  pour  jamais. 
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Alors  il  aurait  donné  à  son  épopée  plus  cie  cou*- 
lears  locales ,  plus  de  charme  oriental  ;  il  aurait 
opposé  le3  iables  de  l'Inde  au  merveilleux  da 
cfariatiaiiisiiie ,  et  son  génie  ae  aeiait  troo  vé  en* 
richi  par  ses  voyages ,  qui  semblent  avoir  si  peu 
a|oaté  à  sa  poésie. 

Tj&s  deux  facteurs  qui  avaient  été  envoyés  à 
Calicatavec  les  marchandises  portugaises  y  de- 
meurèrent long-temps  sans  pouvoir  rien  ven- 
dre ;  les  Maures  voulaient  donner  le  temps  d'ar* 
river  à  la  flotte  de  la  Mecque;  chaque  année 
elle  "venait  dans  l'Inde,  et  elle  leur  paraissait 

assez  forte  pour  accabler  les  clircliens.  Le 
Maure  Monçaïde,  auquel  ce  projet  avait  été 
communiqué  par  ses  compatriotes ,  cmu  de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 

avait  contracte  des  liens  d'hospitalité,  leur  ré- 
véla le  danger  dont  ils  étaient  menacés;  il  chan- 
gea même  de  religion,  et  s'embarqua  avec  eux 

pour  les  suivre  en  Portugal.  Gama  donna  ordre 

aux  deux  facteurs  qu'il  avait  envoyés  à  terre, 
de  rembarquer  secrètement  leurs  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temps  ;  ils  arrêlèirent 
les  facteurs,  et  Gama,  pour  leur  faire  rendre 
la  liberté ,  fit  saisir  des  marchands  de  Caiicut  ^ 
qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bord ,  et  il 
échangea  ensuite  ces  otages  contre  ses  compas- 
gnons  d'armes.  U  mit  alors  à  la  ToUe  pour  rega* 
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gner  les  rÎTages  d'Europe,  et  y  rapporter  la 
nouvelle  de  ses  découvertes. 

«  Mais  la  déesse  Cypr  (i),  que  le  Père  Éter- 
j>  nel  avait  destinée  à  favoriser  les  Portugais , 
>  et  qui  était  déjà  leur  guide  depuis  de  longues 
y>  années 9  voulut  leur  procurer  quelque  joieaa 
»  milieu  des  iiisles  mers,  en  récompense  de  la 
7i  gloire  qu'ils  avaient  déjà  obtenue  et  des  maux 

qa^ils  avaient  soufierls;  die  voulut,  par  quel« 
D  que  repos  ^  rendre  des  iorces  à  Thumanité  fit- 
7^  tiguée  de  ses  navigateurs,  et  leur  faire  goûter 

)9  les  fruits  qu'une  courte  vie  renferme  Elle 

}»  résolut  de  leur  préparer  au  milieu  des  eaux 


(s)Caiitoix«  Str.  18. 

Porem  9  Deosa  Cypria ,  qiM  otdtmda 
£ra  para  favor'doa  Lositanos, 
Da  Padre  cterno,  e  por  hom  genîo  dada^ 
Qae  tempra  o§  gaia  jâ  de  loogot  aaHoii 
▲  glttcia  por  trabaliioa  alcm^adaf  ' 
Satiafiiça6  da  bem  aoUlridoa  danos» 
Lha  andaTa  ja  ordenaadOi  e 
tkr      no»  wnca  trittaa  alegria. 


Alli  qner  qac  as  aquaticas  donsellaa 
Eapercm  os  forlissiraos  Baroes, 
Todafi  as  qtie  tem  titulo  de  belias, 
Gloria  dus  olbos ,  dor  dos  coracoes  5 
Com  dança.s  e  coreas  ,  porqoe  iicilaa 
lafluira  sécrétas  afTeiçoes , 
Para  coin  luaia  vontade  tmlialharem 
1h  tOBtcntar  t  ^oc»  ta  afiai^rtn. 


• 
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»  une  île  divine  ornée  de  Témail  et  de  la  ver- 
»  dure  des  prés  ;  car  il  cii  est  plusieurs  sous  sou 
»  empire,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer- 
»  mée  dans  les  colonnes  dllercuie.  Lky  elle 
D  Youlut  que  toutes  les  nymphes  des  eaux , 
}>  toutes  celles  que  le  litre  de  belles  a  rendues 
»  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  cœurs  , 
»  attendissent  ses  guerriers;  c'est  à  elles  de  les 
n  recevoir  au  milieu  des  danses  et  des  fêtes,  et 
))  elle  voulut  inspirer  en  elles  de  secrètes  alicc- 
»  lions,  pour  qu'elles  s'efforçassent  avec  plus 
»  de  zèle  de  piaire  à  ceux  pour  qui  elles  senti- 
»  raient  de  Tamour.  » 

C*est  de  celle  manière  que  le  Canioens  iulj  o- 
duit  un  épisode  plein  de  grâces,  mais  très-ex- 
Iraurdinaire ,  des  amours  de  ses  navigateurs 
dans  une  des  îles  de  l'Océan  (i).  Le  vrai  Dieu 
du  Canioens,  qui  avait  fait  choix  de  Vénus 
pour  protéger  des  guerriers,  ne  trouvait  appa* 
remment  pas  mauvais  que  cette  déesse  les  di- 
vertît à  sa  manière.  Vénus  va  chercher  son  fils 
dans  ses  royaumes  pour  implorer  son  secours  , 

(i)  Il  parait  probable  que  la  cérémonie  annuene  de 

lascension  à  \  (  nise^  où  le  do^e  épousait  la  irier ,  an  iioîu 
de  la  république,  a  fait  inveiitt-r  -(fî  CaïQoèns  cette  allé- 
gorie. Uu  nouveau  mariage  de  Tliélis  avec  l'amiral  por- 
tugais est  célébré  dans  ceUe  île,  au  moment  où  la  domi- 
nation des  mers  passe  de  la  république  de  Venise  roi 
de  Portugal. 
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et  la  description  toute  païenne  de  ce  voyage  eat 
ravissante.  Elle  arrive  enfin  aux  arsenaux  où 
l'on  forgeait  des  armes  pour  T Amour,  et  où  de» 
troupes  d'enfans  ailés  et  de  nymphes  travail- 
laient sous  ses  ordres  (i).       .  . 

((  Plusieurs  de  ces  enfans  ailés  sont  occupés  à 
)>  des  travaux  divers;  les  uns  aiguisent  des  fers 
))  perçans,  d'autres  ajustent  des  pointes  à  leurs 
»  flèches,  tous  chaulent  en  travaillant,  modu- 
»  lant  dans  leurs  vers  les  aventures  de  TAmour; 
»  leur  musique  est  sonore  et  harmonieuse,  les 
»  couplets  sont  pleins  de  douceur,  et  les  voix 
))  angéliques.  Dans  les  brasiers  immortels  oùil^ 
y>  forgent  les  pointes  pénétrantes  de  leurs  flèches, 
»  ils  mettent,  au  lieu  de  combustible,  des  cœurg 

(i)  Canto  ix^  Str.  3o. 

Maitos  destes  meninos  yoadore^ 
Estao  ein  varias  obras  trabalhaodo, 
Hams  amolando  ferros  passadores  »         '  >• 
Ontros  hasteas  de  settas  delgacando. 
Trabalhando  ,  cantando  estaô  de  arooirsi, 
Varios  casos  em  Teraos  roodalando  :      r  . 
Melodia  sonora  e  concertada,  -  yr-ttrt 

Soave  a  letrà ,  angeiica  a  &oada.  ^  .-ai^f  •  y 

Nas  fragoas  immortaes  onde  forjayaiD  , 
Para  as  settas,  as  pontas  peDctrantes,  i.«  f- 
Por  lenba  ooracôes  ardendo  estavam  , 
Vivas  entranbas  ioda  palpitantes.  > 
As  agnas  oude  os  ferros  temperavam,  ' 
Lagrimas  sao  de  niiseros  amantes: 
A  viva  flanfima,  o  nnnca  morto  lame 9      vt  ' 
Desejo  e  sô  qne  qneiioa  e  nao  coDsamf .  ' 
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9  embrasés  et  de  vives  entrailles  palpitantes. 

})LVau  dans  laquelle  ils  trempent  leur  acier^ 
m  est  recueillie  des  larmes  des  malheureux 
]>  amans.  La  lluriune  vive  et  qui  ne  b'éleinl  ja- 
2»  mais  9  est  le  désir,  qui  brûle  et  ne  consume 

^  point.  » 

Vénus  sollicite  son  fils  en  faveur  de  ses  Por- 
tugais chéris,  et  c'est  en  ces  ternies  qu'elle  lui 
expose  son  dessein  (1)  :  «  Je  veux^  dit-elle,  que 
»  les  filles  de  Nérée  soient  blessées  par  toi  jusque 
9  dans  les  profondeurs  de  la  mer*  Je  veux 
»  qu'elles  brûlent  d'amour  pour  ces  Portugais 
»qui  viennent  de  découvrir  un  monde  nou^ 
f  veau  ;  qu'elles  se  réunissent  toutes  dans  une 
»  même  ile,  une  lie  que  je  ferai  sortir  pour 

(i  j  Cànto  IX ^  Str.  4  <• 

Alli  com  mil  rttrwuso»^  e  manjares, 
Çom  ¥inbo8  odoriferos  e  rosas , 
Cm  crystnHioos  paços  singniures, 
Forroosos  leilos,  e  ellas  mais  forraosas  , 

Em  liin  com  mil  delcites  naô  vulgares 
Os  csperem  as  Nyiiiphas  auioiosas  ■ 
De  amoi  t.  lidas,  para  Ihe  eiitregaiem 
Qaaoïo  (ielUs  Oi»  oibus  cobiçarem. 

Qaero  ^oe  haia  no  reino  Neptnmno 
Oode  en  nasci ,  progenie  forie  e  balla, 
E  lome  exempto  o  monde  ,  maltno 
Que  contra  Ina  potencia  se  rebella  ; 

Porque  entendam  qae  mnro  adamaotino 

Nera  triste  hypocrisia  val  coQtra  ella  j 
Mal  Lavera  na  terra  quera  se  |;uarde. 
Se  tea  logo  imraortai  aas  aguas  aide. 
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»  elles  des  entrailles  du  profond  Océan,  et  que  ' 
>  )^ornerai  de  tous  les  dons  de  Z^phlre  et  de  j 
»  Flore.  Là ,  se  trouveront  tnille  rafmtchisse^ 
3»  niens,  mille  mets  précieux  y  des  vins  odorifé^ 
»  rans,  des  guirlandes  de  roses,  des  lits  splen^ 
»  dides  dans  des  palais  magnifiques  de  cristal  ; 
N   %  elles-mêmes  seront  plus  belles  encore  que  tout 
9  le  reste*  Que  ces  nymphes  amoureuses  atten- 
31  dent  med  guerriers  avec  mille  plaisirs  incon-^ 
»  MUS  au  vulgaire,  qu'elles  y  soient  blessées  par 
»FAmoar;  et  qu'elles  leur  accordent  toat 
»  que  leurs  yeux  pourront  désirer.  Je  veux  que  | 
»  dans  ce  royaume  de  Neptune ,  où  mm-mémo 
»  j*ai  pris  naissance ,  il  s'élève  une  race  non  j 
t  moins  forte  que  belle  ;  }e  veux  que  ce  mond« 
»  vil  et  méchant ,  qui  se  révolte  contre  ta  puis-  | 
»  sance,  ô  Amour I  apprenne  à  la  connaîtra; 
»  qu'il  apprenne  que  ni  mur  de  diamant,  ni 
»  triste  hypocrisie ,  ne  peuvent  le  défendre 
3t  contre  toi.  En  efiFet,  qui  pourrait  te  résister 
9  sur  la  terre,  si  ton  feu  immortel  brûle  même 
au  milieu  dès  eaux  ?»  i 
Tel  est  le  projet  de  Vénus ,  tel  est  celui  que  ' 
TA  mou  r  exécute  ;  ils  s'associent  la  Renommée ,  , 
qui,  en  répandant  en  tous  lieux  la  ^oire  des  j 
Portugais ,  enflamme  pour  eux  les  nymphes  de 
la  mer,  avant  même  qu'elles  aient  pu  les  voir. 
L'île  sur  laquelle  elles  se  récmisaent  fiotte  dV 
lK)rd  au  milieu  des  eaux ,  comme  autrefois 
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Délo's;  mais  elle  se  fixe  à  Tinslant  où  le  vais- 
seau arrive  à  sa  vue.  Rieu  iréguie  la  beaulé  dc^ 
arbres  couverl»  de  fruits  qui  ornent  ses  pay- 
sages ,  des  ileius  qui  éinaïUent  ses  gazons;  la 
mélodie  des  oiseaux  qui  chantent  dans  tous  les 
bocages,  lu  pureté  des  eaux  dans  lesquelles  les 
nymphes  se  baignent,  Ja  coquetterie  volup- 
tueuse avec  laquelle  elles  préviennent  les  hé- 
ros; et  elles  fuient  devant  eux  pour  se  laisser 
ensuite  alteirulre.  Tout  ce  tableau  nid^ique, 
digne  de  ce  qu'Ovide  a  jamais  écrit  de  plus  gra- 
cieux, mais  aussi  de  ))!us  voluptueux,  se  dis- 
sipe tout  à  coup  à  la  lin  du  chant,  au  grand 
étonnemeiiL  du  lecteur,  qui  apprcud  inopiné- 
ment qu'il  a  pris  pour  des  réalités  une  allé- 
gorie; car  le  Camoëns ,  dévoilant  à  celle  occasion 
toute  sa  mythologie,  nous  déclare  que  <r  ces 
»  nymphes  si  brillantes  de  l'Océan  ,  que  Tliétis 
»  et  son  île  encliantée ,  ne  sont  autre  chose  que 
»  les  jouissances  de  l'honneur,  qui  donnent  à  la 
^  vie  quelque  chose  de  sublime.  Les  préémi* 
»  nences  glorieuses,  les  triomphes,  un  front 
»  couronné  de  palmes  et  de  lauriers,  la  gloire, 
»  Tétonnement  de  tous,  telles  sont  les  vraies 
»  délices  de  celte  île.  »  Il  ajoute  que  tous  les 
dieux  de  l'antiquité  n'étaient  que  de  faibles  hu- 
mains, à  qui  la  iienommée,  pour  récompenser 
leurs  grandes  actions ,  avait  donné  ces  noms 
illustres. 
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(^pendant  f  au  eommencemiént  da  'dbiiit 

dixième ,  le  Camoëtiâ  reprend  la  même  allé- 
gdrie.  Les  belles  nymphes  ont  conduit  leurs 
^  amans  dans  des  palais  radieux  j  des  vins  déli- 
cieux écument  dans  toutes  les  coupes  :  «  Une 
i)  sirène  chante  au  milieu  d'eux  ;  ses  accens 
i>  retentissent  dans  ces  vastes  palais  ^  et  s'accor- 
n  dent  avec  les  doux  instrumens  qui  Kacoonr- 
»  pagnent.  A  l'instant  le  silence  impose  un  £rein 
»  aux  vents  ;  il  fait  couler  plus  doucement  las 
D  eaux  murmurantes,  et  il  endort  les  ani- 
nmaux  dans  les  demeures  que  ia  nature*  leur 
n  a  données,  n 

Avant  de  dire  quel  était  le  chatit  de*  cette 
sirène  qui  prédisait  1  avenir,  le  Camoëns  in* 
Toque  une  dernière  fois  sa  Muse;  et  il  y  a  dans 
ses  vers  une  tristesse  qui  touche  d'autant  plus 
profondément ,  qu'on  se  rappelle  la  crudle^mi* 
fière  à  laquelle  était  réduit  ce  grand  poète,  a  O 
Il  ma  Calliope!  )e  t'invoque  ioi^  dans  ce  dernier 
»  travail ,  pour  que  tu  me  tiennes  compte  de  ce 
»  que  f  ai  déjà  fait ,  et  qu!au  lieu  de  la  récom* 
»  pense  à  laquelle  je  prétends  en  vain,  tu  ra-^ 
»  nimes  en  moi  le  goût  d'écrire  qui  se  perd. 
n'Déjà  mes  années  descendent,  déjà  il  ne  me 
n  reste  plus  que  peu  de  pas  pour  passer  de  Télé 
»  à  Pautomne«  La  fortune  a  glacé  mon  génie; 
»  hélas  1  je  ne  songe  plijis  à  m'en  vanter,  à  m'en 
n  enoi^eillir.  lies  soucis ,  les  dégoûta  m'entrai* 
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M  nent  vers  la  rivière  du  noir  oubli ,  du  som* 
»  meil  étemel.  Mais ,  ô  grande  reine  des  Muses , 
n  accorde^iuui  d'accomplir  le  travail  par  lequel 
»  je  veux  montrer  combien  f  aime  ma  na<^ 
»  tion  (i).  »  * 

La  sirène  citante  d'abord  les  grands  hommes 
qui  devaient  conquérir  les  régions  découvertes 
par  Yasco  de  Gama^  et  illustrer  le  nom  portu- 
gais dans  les  Indes.  Le  Camoëns  avait  inséré  p 
dans  son  troisième  et  quatrième  chant,  toute 
l'histoire  politique,  toute  l'histoire  royale  du 
Portugal  ;  dans  le  sixième  et  le*,  septième  ^  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  tout  ce 
'  que  la  &ble ,  tout  ce  que  l'histoire  avaient  con« 
servé  sur  la  biographie  de  ses  héros  j  .ici  un 
génie  prophétique  révèle  tout  Pairenir,  depuis 
l'expédition  de  Gaina  jusqu'au  temps  où  le  Ca^^ 


(i)Caii1ox«  Sur.  8« 

Af|ai  minha  Calliope  te  iiiTOeo» 
Netto  trabalho  extrerao,  pofqne  em  pago 
.Me  tonief  9  36  que  eeeieTO  e  em  vad  pertcado» 
'  'O  goflto  de  etenTer  qae  Toa  perdendo* 

Vailoe  aniMe  deieendoy  e  jà  do 
H*  poiioo  q[Qe  patsar  alé  o  Oittono  ; 
À  fortnna  me  fin  o  enfteno  IHo  » 
Do  quai  ji  me  aaS  Jacta*  nem  me  i^no  ; 
Os  deigoatos  me  vaS  kTando  ao  rio 
Do  negro  eflqaeciinento  e  eierno  sono. 
Itfta  ta  me  di  qoe  cnmpra  o  graS  RaSnlia 
Pas  Mous ,  co  o  qoe  ^oaso  à  na^ad  minlia. 
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moéua  lui-même  a  vécu  ;  il  coiiiplète  ainsi  Tliia* 
'  toirede  Portugal  jwde  manière  à  rendre  la  Lu* 
siade  le  plus  beau  ixioiiumeiit  qui  ait  jamais  élé 
éleré  à  la  gloire  nationale  d'aucun  peuple-  Le« 
liLius  à  venir  passent  en  revue  devant  Gama. 
Le  premier  est  le  grand  f  achecOy  TAckilIc  du 
Portugal  5  le  défenseur  de  Gochin ,  et  le  vain- 
queur du  samorin,  dont  il  doit  déiaire  sept  fois  ie^ 
années;  mais  ses  exploits  inonis,  aceomplisavee 
une  centaine  de  soldats,  ne  le  sauveront  point 
de  ^ingratitude.  Négligé  par  son  roi ,  oublié  par 
ses  compatriotes ,  il  mourra  misérable  dans  un 
iièpital.  Le  célèbre  Aiphome  d'Âlbuquerque  ^ 
le  vainqueur  d'Ormuz ,  celui  dont  les  ravages 
s'étendirent  sur  tout  le  golfe  persique,  dam 
File  de  Goa ,  et  jusqu'à  l'opuiente  Malaca  ,  est  à 
son  tonr  représenté  ;  mais  la  sirène ,  en  le  céié* 
brant,  lui  reproche  sa  sévérité  envers  ses  sol* 
data.  Soarez ,  Mehezez ,  Mascarenhas ,  Hector 
de  Silveiras,  et  tous  les  autres  qui  s'acquirent 
un  grand  nom  dans  les  Indes ,  sont' introduits 
succesbiveniciil  avec  ks  traits  qui  leur  con» 
viennent ,  et  leurs  titres  de  gloire.  Malheureu^^ 
sèment  pour  riioniicur  portugais,  ceux-ci  iié 
sont  qu'une  longue  énumération  de  massacres , 
de  meurtres  et  de  pillages.  Une  excessive  féro- 
cité caractérisa  toutes  les  guerres  que  les  £uro*' 
péens  portèrent ,  au  seizième  siècle,  dans  les 
deux  Indes.  Les  Portugais ,  comme  les  £sj>a- 
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gnols  ,  avaient,  sur  les  jjeuples  dont  ils  firent 
la  décoa  verte ,  une  iuconcevi^bk  supériorité  de 
£»rce  de  cor[)S ,  d'iirmes  et  de  courage.  Une  cen« 
Uine  de  soldats  européens  deveuait  une  arméd 
redoutable  au  milieu  de  plusieurs  milliers  d'In- 
cUens,  Mais  plus  la  disproportion  apparents  était 
grande,  plus  il  fallait  de  massacres  pour  faire 
comprendre  à  ces  malheureux  les  dfingers  de  la 
résistance.  Ce  n'était. qu^après  avoir  fait  couler 
des  flots  de  sang  qu^une  aussi  petite  troupe  pou«- 
Tait  paraître  redoutable  ;  et  la  férocité  qui  sem- 
ble innée  ches  le  vulgaire ,  chez  le  soldat  tiré  des 
derniers  rangs  de  la  société,  la  férocité  qu'aug- 
meuLe  le  sentiment  d'une  torce  disproportion- 
née ,  et  le  plaisir  de  déployer  sa  puissance ,  cette 
férocité  était  portée  au  comble  par  le  plus  odieux 
fimafisme*  Tous  les  habitansde  ces  royaumes  sa 
riches  et  si  civilisés ,  ces  hommes  d'un  caractère 
si  doux  qu'aucune  effusion  de  sang  ne  leur  était 
permise,  qui ,  plutôt  que  de  causer  la  souiïrânce 
d'un  être  animé ,  renonçaient  à  manger  jamais 
rieu  qui  eut  eu  vie;  ces  hommes  qui  profes- 
saient la  plus  antique  religion  de  la  terre ,  une 
religion  toute  mystique  et  toute  spirituelle  ^ 
étaient,  aux  yeux  des  Portugais,  dignes  de 
mort^  parce  qu'ils  ue  professaient  pas  le  chris- 
tianisme. Verser  leur  sang  était  toujours  une 
boune» œuvre;  et  quoiqu'une  politique  mon- 
daine engageât  quelquefois  les  amiraux  porta- 
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gais  k  contracter  a^ee  eox  de»  aHianees  tempos 
raires  ,  les  ordres  du  ciel  étaient  plus  sévères  ; 
ils  ne  permettaient  aucune  indulgence  pont 
cette  secte  impie  :  tout  ce  qui  ne  recevait  pas  le 
Iwptéme  devait  être  détroit  par  le  fer  et  le  fen; 
Les  musulmans  (jui ,  comme  marchands  ou 
comme  guerrfers  ^  s'étaient  ausli  introduits  dans 
les  Indes ,  loin  d'être  réunis  aux  chrétiens  par 
la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu ,  n'eu 
étaient  que  plus  odieux  agx  Portugais  j  une 
liaine  héréditaire  les  séparait,  et  aucun  traité ^ 
aucune  alliance  ne  pouvait  Ita  réunir.  Les  rela- 
tions écrites  par  les  étrangers,  les  jugemens  por- 
tés dans  un  autre  siècle  ne  doivent  être  admis 
qu'avec  défiance  ;  mais  pour  connaître  toute  la 
férocité  de  ces  guerres  des  Indes,  il  fiiut  lire  les 
historiens  nationaux.  Les  mémoires  d'Alphonse 
d'Albuquerquesont  tout  dégouttans  de  sang  (i); 


(i)  J'éprouve  quelques  remords  de  n avoir  nommé 
Albuquerque  que  pour  raoeoser.  Sa  fiiute  cependant  n'etl 
psi  à  lai,  e)le  est  toute  k  son  siide^  à  sa  religion,  à  cot 
esprit  que  je  vois  avec  horreur  quelques  hommes  ^'effor- 
cer de  renouveler  9  tandis  que  sa  grandeur  est  toute  pef«  * 
tonnelle.  On  retrouve  son  noble  caractère  ,dsm<  la  lettve 
quM  écrivit  au  roi  4  sa  mort  Le  fondateur  de  Peaipire 
portugais  dans  llnde  était  rappelé  ;  non  ennemi  personnel 
lui  était  donné  pour  successeur ,  et  les  gens  qu'il  avait 
punis  pour  leurs  crimes  étaient  chargés  des  autres  ^osi* 
vernemens.  Au  lieu  de  se  justifier  ou  de  se  plaindre,  il 
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Joan  de  Barros ,  dans  son  Asie,  raconte  de  sang** 
ïvQià  et  âaoft  réûexiun^  d'épouvantables  atroci- 
tés,  et  TasGO  de  Gania  lui-même  en  donna 
^exemple  à  âoa  second  voyage.  L'histoire  des 
expéditions  des  Portugais  ,  de  Jérôme  Osorius, 
et  celle  de  Lope  de  Castagneda,  ne  sont  pas  moins 
^royaUef.  Le  dixième  livre  dé  la  Lusiade , 
avec  moins  de  détails,  avec  une  intention  pro* 
nonoée  de  ne  rapporter  qae  ce  qui  est  glorieax 
pour  les  Portugais ,  est  encore  animé  du  même 
esprit.  Les  ravissears  arrivaient  à  IHmproviste 
dans  les  lieux  où  l'on  se  croyait  le  plus  à  Tabri 
de  leurs  outrages  ;  aucune  offense  ne  les  avait' 
provoqués,  aucun  Uaité  n'an était  jamais  leur 
rage.  Après  avoir  engagé  les  Maures  ou  les' 
païens  à  rendre  eux-mêmes  leurs  armes ,  à  se 
dépouiller  de  leurs  ridiesses  de  leurs  propres 
mains,  ils  les  brûlaient  dans  leurs  vaisseaux 
ou  dans  leurs  temples ,  et  ils  n^acoordaient  pas 
même  la  vie  aux  vitiUaidii ,  aux  feaioies  et  aux 


écrit  :  âeuhor^  esta  lie  a  derradeira  que  com  ^oiuços 
»  de  morte  esorevo  a  Yetia  Aitesa,  de  quanto»  com  espi* 
»ritodevidslheteiilioeierilo»  pek  1er  livre  daoonftiMo 
3id€^ta  derradeira  hora,  e  muito  contento  na  occupaçaÔ 
»  de  seu  serviço.  Nsite  reiiKo  deixet  hum  iiiho  por  nome' 
»BfM  d'Abnquerqtie  ao  qoai  peço  a  Voom  Aitesa  que; 
j)  faça  grande,  como  Ihe  meut  ttrviços  mereoem.  Quanto 
»  a«  couAsa  da  Xndia ,  ella  iaiiara  por  »i  e  por  mi*  »  ^«Toaô  de 
Banos  Deca  II 9  Lib.  vin»  ) 


Il 
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enfans  (i  ).  Et  lorsque  la  vuedu  sang  etdes  souf- 
france» excitait  dans  les  soldats  vainqueurs 
quelque  compassion  ,  ou  assouvissait  leur  fu- 
r^mr,  des  prêtres  féroce^  accouraient  pour  la 
filtre  renaître.  Des  tribunaux  d'inquiaitioii  fu- 
reut  ipudés  à  Go£^  et  à  Diu ,  et  des  milliers  de 
Tictimes  y  périt^nl  dims  d'horriblea  tourmens» 
Ce  n'est  poii^t  m'écarter  de  mon  sujet  que  de 
sign^ll^r  ces  grande  crimes  politiques ,  et  d'en 
retri^çer  tout^  I  hurreur.  Les  mêmes  critiques 
qui  ,  de  nos  jours ,  ont  rappelé  notre  attention 

sur  la  littérature  espagnole  et  portugaise,  et 

nous  Tout  présentée  comme  la  production  la  phis 

parfaite  des  mœurs  chevaleresques  et  de  l'esprit 
Toinantique ,  ont  aussi  préconisé  Teaprit  reli* 
gieux  qui  animait  ces  peuples  y  le  sèle  désinté* 
resfié  qui  les  entraînait  dans  des  guerres^  dont 
le  seul  but  était  la  gloire  de  Dieu ,  et  leur  vie 
poétique  toujours  passionnée  »  toujours  élran* 
g^re  au  calcul,  iisàs  ce  n'est  pas  d'après  lea  oon* 
venances  poétiques  qu'il  est  permit  de  juger  les 
actions  des  hommes.  Le  langage  de  la  passion 
peut  ^tre  p|ua  énergique ,  plus  élçqqe/U ,  plus 

(i)  Voyez,  entre  autres,  comment  Vasco  de  Gama 
hmïsL  un  vaisseau  égypueu ,  avec  aSo  soldats  qu'il  por- 
tait^ ^bi  femme*  etenfiiiia,  après qa^ashamlrmim 
à  loi^  et  MM  qtt'fl  7  «iût  jwnak^ea  dlMftîUtés  «■  4e  pi^ 

Tocatious  entre  les  Egyptiem  et  lui.  (JoAO  £k£  Bàànoa, 
D«cad.  I,  L.  YX ,  cap.  5.) 
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pro{ire  k  \'4  pi^é^ie^  saiis  que  la  morale  ^utprise 
pour  C0la  les  passions  ;  les  actions  dea  gens  pa?-» 
sionués  pe.uvent  être  étrangères  à  tout  calcul^ 
s^^^  que  çfd  désintéressement  apparent  len  f^Jff 
proche  de  Tobservatiou  des  lois  divines*  Lq. 
pfppFe      pa43ions  étant  tpujQurs  f|ç  dépas^q^ 
leur  tmt  ^  Cj^lui  qui  ugit  so^^  l^^r  in^uenoej^a? 
.  r^it  iQujour^  désintéressé  ^  ail  Ton  oublie  qae , 
4ans  cette  maladie  de  l'âme  ,  le  premier  in- 
térêts, c'est  de  sfi  sati^ir^  aoi-mème»  ]jee| 
^LieiTes  religieuses  ne  sont  point  ^llumççs,  çft 
#st|  p^r  les  calci^s  4ç  réfoï^m^i  snais  ellm 
sont  excitées  et  maintenues  par  la  passion  la 
pla§  ^ciiste  de  toutes ,  Ifl,         de  ce  qui  .t|'^( 
pas  nous ,  de  ce  qui  ne  nous  ressemble  pas.  Dans 
le  jugement  des  indivi4Hf9  pei^t-^tre  qe^ainlà 
sera- 1- il  ej^cusé,  qui,  eu  commettant  un  crime 
atroce  9  a  c^u  faire  unç  ^.Qti^D  religieuse  j  na^a 
dès  qu'on  généralise  les  idées ,  on  doit  mettre  au 
rang  de^  passions  les  plus  coqpables  le  tana^smct^ 
persécuteur,  car  il  coudMit  le  plus  directefment 
au  reaversemefit  de  io^y^  les.  Içm^  d^vipi^d , 
de  tout  ordre  social. 

Aprib  gueia  sirène  a  fini  de  çliap^r  i^sgi^K 
des  actions  des  Portugais  a  venir)  Tbétis  preiidc 
y^co  de  G^a  par  1^  main ,  etle  conduit  sur. M 
liaut  d'une  montagne ,  d'oùelle  lui  f^it  voir-  mit 
gloUc  céleste,  &it  d'une  matière  tra^i^pareniÇyii 
au  moyen  duquc^l  ellç  lui  ^<l|voile  to^te  \%  f (ci|Cr 
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ture/deâ  cieux ,  selon  le  système  de  Plolomée. 
Au  centre  de  ce  globe ,  elle  lui  fait  voir  ensnite 
la  terre,  et  lui  montre  successivement  et  Içs 
pays  qu'il  a  déjà  parcourus  ^  et  ceux  qui  seront 
découverts  aprçs  lui.  Toutes  les  connaissances 
géographiques  acquises  en  un  peu  plus  d'un 
demi -siècle,  sont  rassemblées  dans  ce  chant, 
et  elles  jétonnent  déjà  par  leur  étendue.  On  y 
vuit  aussi  les  découvertes  et  les  èntreprises  har- 
dies de  tous  les  navigateurs  portugais ,  jusqu'à 
Magalhaens^  qui.,  offensé  par  le  roi  Emmanuel , 
quitta  son  service  pour  passer  à  celui  de  Cas- 
tiile ,  et  conduisit ,  par  le  détroit  qui  porte  son 
nom ,  les  Espagnols  au-  marché  des  Molucques , 

jusque  alorë  réservé  aux  seuls  Portugais.  ; 
Après  lui  avoir  montré  toutes  ces  merveilles, 

Thélis  dit  à  Vas  eu  de  Gaina  :  ce  Vu  us  pouvez  vous 
»  embarquer  ;  la  mer  est  tranquille,  et  les  vents 
sont  propices  pour  retourner  à  votre  chère' 
n  patrie.  £lle  dit ,  et  aussitôt  ils  partent  de  cette 
»  île  de  joie  et  d'amour.  Ils  prennent  avec  eux 
»  des  rairaichiflsemens  et  les  nourritures  néces* 
9  saires  ;  ils  embarquent  aussi  la  compagnie  dé- 
9  sirée  de  ces  nymphes ,  qui  doivent  leur  res- 
»  ter  éternellement,  après  même  que  le  soleil 
j»  aura  cessé  d'éclairer  le  monde.  Us  sillonnent 
9  ensuite  la  mer  azurée,  avec  un  vent  régulier 
n  et  toujours  égal,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à 
»  la  Vue  de  la  terre  bienheureuse  où  ik  avaient 


V 


»  reçu  la  naissance.  Ils  entrent  par  l'embou- 
»  chure  riante  du  Tage  »  et  ils  présentènt  à  lear 
»  roi  y  non  moins  redouté  que  chéri ,  la  gloire 
»  et  les  prix  pour  lesquels  ils  avaient  été.  en- 
»  voyés  y  et  les  titres  nouveaux  dont  ils  l^oat 
»  illustré.  ' 

»  Arrélons-iious  ^  musc,  il  suffît  (i)  i  ma  lyre 


(i)  Cauto  X,  Str.  i45. 

Deitoiipenida,  c  a  tos  enroaqneeidA; 

E  iui$  do  caato,  m»  de  ver  qae  veiilio 

Caàtar  a  gent«  tarda  e  cudmeida. 

O  iàvor  com  que  teait  te  aceende  o  engenho. 

Nao  o  da  a  patria ,  nao,  que  esta  metida 

ISo  gosto  da  cobiça,  e  iia  ludeza 

De  baà  aastera ,  apagada,  e  yril  tristexa. 

E  naS  lei  por  qoe  înftaxo  do  dettino^ 
Kao  tem  ham  lédo  iir^Iho  e  fierai  gottOy 
Qu»  oa  animot  leranta  de  contino  » 
A  ter  paia  ttabalBot  lédo  o  voito.) 
POr  isto  v6ê ,  <$  rey ,  qoe  por  dÎTÎno 
Conselho  ,  estait  no  régio  soHo  posto, 
Olh.n  que  sois  ,  (e  vède  as  outras  geates} 
Scnbor  s6  de  vaMallos  excelleotes. 

Olliai  qoe  lédoa  Tad»  por  vaiiat  viaa* 
Qttaes  fompeiitet  leSet ,  e  Bravot  tonrot  » 
Dando  ot  corpot  a  fomea  e  a  'Vigiat» 
▲  ftrrOyalbgD»aiéttat,  e  a  peUmioa: 
A  qoeatit  regiSei ,  a  plagas  ffiat  : 
A  golpes  de  IdoUtrat  e  de  Moutot» 
A  perigos  inco^itos  do  mando , 
A  uaafi'agioâ ,  a  peixe& ,  ao  profaado. 

Pèr  terfîr  Toa  f  a  tndo  apatdliadot  » 
Po  m  M  longe  f  aempfo  obedieniet  ^ . 
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«  est  désaccordée ,  et  ma  Toijc  etft  del^énufe 

D  rauque.  Ce  h'est  pas  du  chant  que  je  suis 
*  ihtigué  )  mak  d'avoilr  cbftnté  pont  Ube  rac6 
-»  sourde  et  endurcie.  Cet  encouragement^  qui 
Il  peut  seut  èoflammer  le  génie ,  ma  patrie  nt 

»  le  donne  plus ,  depuis  qu'elle  s'est  abandonnée 

»  à  l^Tariâe  et  à  des  goûts  bas  et  grossiers.  Je 

V  ne  sais  par  quelle  influence  du  destin  elle  no 
»  ressent  plus  ce  noble  orgueil ,  ce  sentiment 
»  élevé  ^Itii  ëouiient  les  auics^  et  les  prépare 
3»  aux  plus  rudes  traviEiUx. 

»  Cependant,  p  rui  !  que  la  prudence  divine 
»  a  placé  sut  te  trône ,  nojez  et  comparez  aveo  | 


8«m  dar  retpoitay  pvomptos  e  contontes. 
S^  oom  faler  qiie  «aS  de  vi^t  olha^oa  9 
nemoBUM  infenites,  iMgros  «  arde&tei, 
ConvtUnS  eomvoico»  «  oaè  davido 
Qae  veneedoc  ¥oa  façana  |  naS  ▼aneido* 


Str.  169. 

Mm  aa  que  laObvIuimiMby  IkaiJto  tlufo» 
Da  voi  naS  ooBhaddo»  nam  fonliadoi 
Da  boeft  dos  peqaamMi  aai  con  to^ci 
Qoe  o  lonTOr  salié  â«  y  êtes  acabado. 
Nam  ma  falta  na  vida  {lonesto  eatodo« 
Oom  longa  ezperiença  mistarado , 
Nem  engenho»  tj^ue  a^ui  vcreis  j>i  t,fceulfc 
Consas  que  jontas  se  achaiu  rarauieate. 

Para  aamr  to»»  bia^a  aa  arma»  ftno , 
Para  cantar  Tot,  manie  is  Moaaa  dada,  • 
Sd  ma  AUaea  a*ar  a  v<k  acdéko  y 
De  qqam  Tirlnda  dava  1er  prcfeada.  . 
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»  les  autres  peuples ,  vous  êtes  seul  seigneur  de 
9  vàasBuX  excelléns*  Toyee  cdmme  ils  8'â:Tàn-» 
»  cent  joyeusement,  et  par  des  toutes  difiéren- 
»  tes  9  Ters  k  gloire  et  les  dangers.  Les  onscom- 
j>  battent  des  lions ,  d'autres  des  taureaux  re- 
»  doatables;  ilsexposetitlears  corps  ailx  fatigues 
i>  et  aux  veilles,  au  fer,  au  feu  ,  aux  flèches  et 
I»  aux  combats,  dans  les  r^otis.bfûlantes»  sur 
»  les  plages  glacées.  Ils  soutiennentles  coups  des 
»  Idolâtres  et  des  Maures ,  et  ils  affrontent  les 
»  périls  d'un  monde  inconnu ,  les  naufrages,  et 
»  les  poissons  de  l'abime.  Prêts  à  tout  fsiire  pour 

1»  vous  birvir ,  toujours  également  obéissans , 
»  quelle  que  soit  la  distance,  quelque  âpre  que 
9  soient  vos  commandemens,  ils  les  exécutent 
n  avec  promptitude  et  contentement ,  sans  ja- 
»  mais  répliquer.  Il  leur  suffirait  de  savoir  qu'ils 
»  sont  sous  vos  yeux,  pour  combattre  pour 
9  vous  les  nôirs  et  ardens  démons  de  Penfer ,  et 
B  pour  en  triompher*  favorisez-les  donc ,  ré- 
9  jonisséz-les  par  votre  présence ,  par  votre  àffit* 
»  bilité,  renoncez  pour  eux  à  des  lois  trop 
9  rigoureuses ,  c'est  ainsi  que  vous  les  itaènereftr 
»  à  la  perfection.  Appeler  les  plus  expérimentés 
9  à  vos  conseils ,  pourvu  qu'à  Fexpérience  ils 
»  unissent  la  droiture;  ils  vous  enseigneront  le 
9  \em  ps,  k  manière  et  la  cause  de  toutes  chdfteS. 
»  f'avorisez  chacun  dans  son  office ,  selon  son 
9  rang  dans  la  vie  et  son  talent.  Que  les  rei^eut 
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»  prient  pour  votre  gouveraement  ^  qu'ils  jeù- 
»  xient,  qu'ils  ^'imposent  dçs  pénitences  pour 
»  lea  vices  de  la  communauté  ;  qu'ils  méprisent 
»  rambitiou^ompie  un  souiQe  trompeur ,  car  le 
»  bon,  le  vrai  religieux  n'aspire  point  à  nne 
9  gloire  vaine  ni  aux  richesses.  Donnez  votre 
»  estime  aux  chevaliers  ^  car  en  versant  leur 
»  sang  intrépide^  ce  n'est  pas  seuleAient  la  loi 
9  divine  qu'ils  étendent ,  c'est  aussi  votre  domi- 
»  nation.  Ceux  surtout  qui  vont  vous  servir 
dans  ce3  climats  éloignés ,  ont  deux  ennemis 
»  à  combattre  :  les  hojpfinies  d'abord  ^  puis  les 
»  fiitigues  extrêmes  plus  redoutables  qu'eux- 
^FaUes,  se^neur^  que  jamais  le^  Allenmuds^ 
9.  les  Français,  les  Italiens,  les  Anglais  qui  vons 
3>  admirent,  ne  puissent  dire  que  les  Portugais 
9  soi|t  plus  &its  pour  obéir  que  pour  oommw 
*  der.  Ne  prenez  coiiiieil  que  de  la  longue  expé- 

»  rience ,  et  de  ceux  qui  ont  vécu  de  longues 

>  années  dans  l'application  •  ce  qu'ils  ont  appris 
9  l'eqiporte  sur  Ja  plus  vaste  science.  Ainsi,  An- 

D  nibal  méprisait  les  leçons  de  l'élégant  philoso- 
p  phePhormion^lorsqu'il lentendait^d'une voix 
»  présomptueuse ,  traiter  avec  lui  des  arts  de  la 
»  guerre.  JLa discipline  niilitairç,  seigneur,  ne 
»  s'apprend  point  par  l'imagination,  la  réflexion 
»  ou  Tétude;  . c'est  par  layue,  en  traitait  et  en 
»  combattant.  Moi-même  qui  vous  parle ,  dans 
P  mon  humilité  et  mou  état  obscur,  je  ne  suis 
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»  point  connu  de  vous,  vous  ne  soupçonnez 
»  point  mou  existence.  Ceptiidant  soyez  atlon- 
»  tif  àu  langage  des  petits;  souvent  |c'est  d'eux 
>j  que  vient  la  louange  la  plus  parfaite.  Une 
»  honnête  étude,  unie  à  une  longue  expé- 
))  rience,  n'a  point  manqué  a  ma  vie;  le  génie 
))  n  y  tnànqua  pas  non  plus,  el  vous  verrez  ici 
3)  des  choses  qu'on  trouve  rarement  réunies. 
))Pour  vous  servir,  fai  accoutumé  mon  bras 
»  aux  ariucs;  pour  \ous  chanter,  j'ai  donné 
»  mon  esprit  aux  muses  ;  il  ne  m'a  manqué  que 
»  d'être  accueilli  de  vous ,  par  qui  la  verlu  doit 
»  être  appréciée.  Si  le  Ciel  me  Taccorde,  si  votre 
î»coLiiage  tenlc  une  nouvelle  enUcprise  di^ne 
»  d'être  chantée,  comme  mou  esprit  le  prophé- 
»  lise  d'après  vos  nobles  inclinations  ;  si  vous 
»  rendez  votre  vue  plus  redoutable  que  celle  de 
»  Méduse  au  mont  Atlas,  si  vous  défaites  dans 
»  les  plaines  d'Ampelusc  les  Maures  de  Maroc 
»  etdeTarudant,  ma  muse  déjà  exténuée  rem* 
»  pliia  avec  joie  le  monde  de  votre  nom  ;  eu 
»  sorte  qa*on  verra  en  vous  un  nouvel  Âlexan- 
»dre,  qui  n'aura  point,  cotume  lancien  ,  à 
porter  envie  au  bonheiir  d'Achille.  » 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Poéêies  diverses  de  Camoëns  $  ,GU  FicenU^ 
Rodri^uez  Loho ,  Cortereal^  historiens  poT^' 
tugais  du  seizième  siècle. 

IN^ous  avons  donné  une  longae  attention  au 

chef  d'œu  vi  e  de  la  poésie  portugaise.  La  Lusiade 
est  un  ouvrage  d'une  conception  ai  nouvelle,  si 
grande  et  si  nationale,  qu'il  paraissait  impor- 
tant d'en  faire  connaitre  non-seulement  quel- 
ques épisodes  déjà  célè|l>res ,  mais  le  plan ,  l'en- 
semble  et  le  but  de  Fauteur.  Nous  nous  jJai- 
sions  d'ailleurs  à  y  voir  réunis  tous  les  titrés  de 
gloire  d'une  nation  peu  connue  ^  nou^i  y  trou- 
vions aussi,  en  quelque  sorte,  le  cotnpléméift 
de  la  poésie  espagnole ,  et  le  poemé  épique  qiii 
avait  manqué  à  cette  littérature.  Tout  ^  reste 
de  la  poésie  portugaise  est  à  peine  connu  hors 
de  .ce  royaume;  ceux-mémes  qui' se  simt  pco- 
posé  d'étudier  les  littératures  étrangères,  igno- 
rent souvent  jusqu'au  nom  des  autres  poètes 

portugais;  leurs  œuvres  sont  si  rares,  qu'à 
peine  des  voyages  et  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées,  m'en  ofit 
i^t  voir  la  momdre  partie.  La  plupart  des  Poi" 
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tugais  ne  connaissent  guère  mieux  leurs  proprcit 
richesses.  J'ai  vu  des  hommes  revenant  de  Lis- 
bonne qui  avaient  eu  ie  désir  d'en  rapporter  des 
livres^  comme  monument  de  leur  séjour  dans  ce 
pays  carieux,  et  les  libraires  mêmes  n'avaient 
su  rien  leur  indiquer  au-delà  du  Camoens. 

Le  genre  de  composition  dans  lequel  les 
pâgnols  ont  aïonué  le  plus  d'invention,  et  pos- 
sèdent le  phis  de  richesses,  manque  prévue 
absolument  aux  Portugais  ;  leur  littérature  dra- 
matique est  très -pauvre.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
poêle  populaire  qui  ait  éciit  selon  l'esprit  de  la 
nation  ;  c^est  Gil  Yicenie  dont  nous  parleronà 
bientôt;  leurs  autres  pièees  soiiL  desconiédies  et 
des  tragéilies  érudites,  laites  d'après  l'étude  des 
anciens  plutôt  que  selon  les  besoins  du  théâtre  ; 
Ce  sont  des  essais  de  quelques  hommes  distin- 
gués dans  un  genre  encore  inconnu  pour  eux, 
plutôt  que  des  ouvrages  achevés ,  goûtés  du  pu- 
blic, et  qui  fiassent  école.  Ils  se  sont  mal  soutenus 
à  la  représentation ,  et  sur  le  théâtre  de  Lisbonne 
on  ne  voit  guère  que  des  opéras  italiens,  et  des 
comédies  espagnoles  représentées  dans  leur  lan- 
gue primitive. 

C'est  là  cependant  le  seul  genre  de  poésie  qux 
n'ait  pas  été  cultivé  avec  snccès  par  cette  nation 
ingénieuse.  Le  même  esprit  chevaleresque  et 
romantique  qui  animait  les  Espagnols,  enflam- 
mait aussi  les  Portugais,  peut-être  même  à  un 
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degré  supérieur  encore,  parce  qu'ils  se  sen-  ; 
talent  appelés  à  faire  de  plus  grandes  choses  avec  ; 
moins  de  iorces.  Engagés  dans  des  combats  con- 
tinuels avec  des  ennemis  sur  lesquels  ils  con- 
quirent pied  à  pied  leur  patrie;  sans  corauiu- 
nicalion  avec  le  reste  de  l'Europe,  eiccepté  au 
travers  d'une  nation  rivale  qui  occupait  toutes 
leurs  frontières ,  resserrés  entre  la  mer  eties  mon- 
tagnes ,  et  forcés  d'exercer,  sur  le  vaste  Océan,  i 
l'esprit  aventureuxqui  ne  trouvait  plus  de  nour- 
riture dans  leur  étroite  enceinte  ;  accoutnmés 
ainsi  aux  tempêtes  et  à  cette  imposante  ima^e 
de  Finfini ,  que  nous  présentent  les  mers  sans 
borner,  iU  réunissaient  aussi  dans  leurs  pays 
.  les  objets  les  plus  rians  et  les  plus  magnifiques. 
Pans  ,  la  patrie  des  orangers  et  des  myrtes,  i 
.  dans  des  vallons  cbarmans ,  et  sur  des  monta*  < 
gnes  qui  présentent  tous  les  aspects  du  globe  et 
toutes  les  températures ,  ils  avaient  trouvé  tout 
ce  qui  peut  développer  l'imagination  et  dispo- 
ser râme  à  I4  poésie*  Leur  langue ,  si  elle  n'avait 
pas  toute  la  dignité  et  Fliarmonic  sonore  de  Pes- 
pagnol ,  si  elle  était  un  peu  trop  abondante  en 
voyfelles  et  en  syllabes  nasales ,  était  du  moins 
harmonieuse  et  douce ,  à  Tégal  de  l'italienue  -, 
elle  avait  dans  son  accent  quelque  chose  de  plus 
sensible,  et  semblait  plus  propre  encore  à  chan- 
ter l'amour.  Sa  richesse  et  sa  souplesse  lui  per* 
mettaient  les  Qrnemeus  les  plus  brillans  et  les 


Digitized  by  Google 


figures  les  plus  hardies  ;  sa  construction  ,  bien 
plus  variée  et  bien  plus  libre  que, celle  du  fran- 
çais, lui  laissait  produire ,  parla  position  des 
niQts ,  un  efltl  bien  plus  frappant.  La  poésie  fut 
en  Portugal,  plus  que  dans  aucun  pays,  le 
délassement  des  guerriers  plutôt  que  la  gloire 
d'an  homme.  Les  passions  vives  du  Midi  s'ex- 
primaient presque  sans  art  dans  des  vers  qui 
coulaient  avec  facilité  d^uue  dme  impétueuse^ 
et  que  l'harmonie  de  la  langue  et  Fabondance 
des  rimes  faisaient  a^iiever  sans  eilurt.  Le  poète 
était  satisfait  par  cet  essor  qu'il  avait  donné  à 
sa  pensée^  ses  auditeurs  y  avaient  ù  peine  ac- 
cordé quelque  attention  ;  ils  ne  trouvaient  dans 
les  vers  d'autrui  que  ce  qu  ils  croyaient  trou- 
ver en  eux-mêmes,  et  le  plus  grand  talent  ne 
procurait  aucune  célébrité.  Le  Ciunoëns  vécut 
ignoré  et  mourut  misérable,  quoique  dès  ses 
premières  années,  et  avant  sou  voyage  aux  In- 
des, il  eût  donné  des  preuves  de  son  prodigieux 
talent  pour  les  vers.  La  Lusiade  mèniej  dont 
il  se  &t  deux  éditions  en  iS'jz  ,  n'attira  point 
sur  lui  Tattention  de  ses  compatriotes  ou  les 
bienfaits  de  son  prince;  et  pendant  les  sept  an- 
nées qu'il  vécut  encore,  il  soutint  sa  malheu- 
reuse existence  par  des  aumônes  qu'on  accor- 
dait, non  an  poète  immortel ,  à  Fhomme  qui  a 
illustré  sa  nation  ,  mais  à  Tesclave  inconnu  qui 
errait  pour  lui  dans  les  rues ,  sans  prononcer 
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nom.  Ituus  avons  vu  les  pLointes  qu'il  forme 
aouvehl  dam  la  Luaîade,  rar  la  négligence  s^vec 
laquelle  ses  con^upatriotes  considéi client  la  litté-' 
iraiore  et  la  gloire  nationale  qui  y  est  iittacb^. 
La  jeunesse  du  roi  Sébastien ,  qui  n'était  à^é 
que  de  dix  ana  lorsque  la  Luaiade  fut  publiée ^ 
eXQV^e  en  partie  le  peu  d'attention  que  le  gou- 
Tem^ment  donna  au  plus  grand,  poète  du  Par** 

tugal.  Les  uiallieurs  Je  la  monarchie  dont  le 
Capnoëns  vit  le  coinoiencement ,  la  inort  diç  don 
Sebastien  eu  Afrique  en  1678 ,  et  l'asservisse- 
weptdtt  Portugal  à  TËspagnç  ea  i^âo,  arrêtè- 
rent les  développemens  qu'un  si  glorieux  exem- 
pte aurait  dû  donner  à  l'esprit  national* 

Les  poésies  seules  du  Canioens  fournissent 
4^  exemples  de  presque  tous  les  genres  de  vx^r« 
ilii^cation.  4n  commencement  de  ses  CEtivre4 
çn  trouve  ses  sonnets j  dans  las  éditipns  les  pluâ 
complètes  de  ce  grand  poète ,  on  en  compte  plu§ 
de  troi^  cents  ;  dans  celle  dç  i635 ,  que  j'ai  soua 
les  yeux ,  il  n'y  en  a  que  cent  cinq.  Camoena 
n'fivait  point  ras^qiblé  lui-jgoéme  sç^poésies^  ^ 
ce  n'est  que  successivement  qu'on  a  réuni  tQV^% 
ce  qu'il  aviiit  laissé  de  grand  et  de  digne  de 
mpire*  Dans  plusieurs  de  pe^  sonnets ,  il  chante 
aon  amour,  sans  indiquer  ni  le  npm  4e  la  femme 
qu'il  aimait ,  ni  les  circonstances  qui  feraient 
connaître  sa  vie  privée  j  ceux-là  sont  trop  sou- 
vent pl^ps  d'idées  rechçrçl^£;^ ,  d'antithèfea 
♦ 
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àe  concetti ,  comme  les  sonnets  italiens  ;  mais 
plusieurs  autres  sont  animés  par  un  sentiment 
plus  fort  ;  ils  portent  l'empreinte  d'une  vie  plus 
agitée  :  on  y  reconnaît  Thomme  qui  a  lenlé  de 
grandes  choses ,  qui  a  parcouru  les  deux  hérni^ 
sphères  à  la  iccherclie  de  la  gloire  et  de  la  for- 
tune,  qui  n'a  de  son  vivant  atteint  ni  l'une  ni 
l'autre,  qui  a  lutté  avec  énergie  conlre  luute^ 
les  calamités  t  et  qui  s'approche  de  la  fin  de  sa 
vie,  crnellemeiil  détrompé  des  plus  nobles  illu- 
sions. Dans  les  trois  éditions  du  Camoëns  dont 
j'ai  fait  usage,  je  n'ai  trouvé  ni  préface  histo- 
rique ,  ni  notes,  ni  indications  chronologiques  j 
en  sorte  que  l'obscurité  des  événemens ,  se  joi- 
gnant pour  moi  à  robscutilé  de  la  langue  que 
je  ne  possède  point  à  fond ,  je  ne  forme  qu'erg 
hésitant  un  jugement  confus.  L'impression  de 
cette  lecture  n'en  est  peut-être  que  plus  mélan* 
colique.  Plusieurs  de  ces  sonnets  lue  frappent 
comme  des  gémissemens  que  j'entendrais  dans 
une  nuit  obscure  ;  je  ne  sais  d^où  ils  partent ,  je 
ne  sais  quels  malheurs  les  excitent  ^  mais  la 
ilouleur  les  cause,  et  ils  me  puilcuL  la  douleur. 
Ainsi  il  dit  : 

«J'ai  vécu  peu  d'années  dans  le  monde,  des 
»  années  de  fatigues,  remplies  par  une  misère 
•  dure et  dégradante;  la  lumière  du  jour  s'ob- 
«scurcit  de  si  bonne  heure  pour  moi,  que  je 
»  n'arrivai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J'ai  par- 
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j>  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  éloignées, 
3»  cherchant  quelque  remède ,  quelque  guérkon 
»  contre  la  vie  ;  mais  celui  à  qui  la  fortune  n'a 
j>  poiht  destiné  ses  faveurs ,  ne  réussit  |)oint  à  ' 
»  Patteindre  par  les  trayaux  les  plus  hasardeux. 
»  Le  Portugal  me  donna  la  naissance  dans  les 
»  vertes  et  riantes  prairies  d'Alanqner  ;  mais  un 
»>,  souffle  corrompu ,  qui  animait  alors  ce  vase 
»  terrestre ,  m'a  entraîné ,  et  ^a  me  livrer  « 
comme  noui  x  iture,  aux  poissons  de  cette  mer 
profonde  qui  frappe  les  rivages  de  la  cruelle 
jd  et  avare  Abyssinie,  bien  loin  de  ma^atrie  fôr^ 
1»  tunée«  I» 

Ce  sonnet  semble  avoir  élé  fait  en  i553, 
tandis  que  la  flotte  de  Fernand  Alvarez  Cabrai , 
sur  laquelle  le  Camoens  était  parti  au  mois  de 
mars  de  cette  année,  longeait  la  côte  d'Afrique  / 
et  qu'elle  y  était  assaillie  par  une  tempête  qui 
en  fit  périr  trois  vaisseaux.  Au  reste ,  les  bio- 
graphes de  Camoëns  sont  convenus  que  ce 
^nnet  n'est  que  Tépitapiie  d'un  de  ses  compa- 
gnons de  voyage,  au  nom  duquel  il  parle.  Le 
sonnet  suivant,  qui  fut  fait  sans  doute  plus 
tard ,  ne  me  touche  guère  moins  (i). 

(i)  Voici  ces  deuxaoniieL»  cj^ui,  dans  mon  édition^  sont 
le  100*  elle  101*  :  ; 

Ko  mimdo,  poacot  «imos  e  eaniados 
•  Tm,ciieo«deifUaiifetiadiiiiy  ^* 
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«  Que  voulez-vouii  tic  moi,  désirs  sans  cesse  . 
»  renaissans?  avec  quelles  espérances  me  Irom- 
)>])cz-vous  encore?  Le  temps  qui  s'en  va  ne 
»  reviendra  jamais,  et  quand  il  reviendrait,  1  Vige 
»  ne  reviendrait  point  avec  lui.  Déjà  les  années 
»  vous  indiquent  que  vous  devez  me  quitter. 

Foime  taû  cedo  a  luz  do  dîa  esciira  ^ 
Que  naô  vi  çtnco  lustitis  acabados. 

Corri  terras  c  mares  ;ij)artac1o.; , 

Buscando  â  vida  al-; mu  remcdio  ou  cara, 
Mas  arjuillo  qnVm  /liu  naG  «juer  veutara, 
Pfao  o  aicançuô  trabalLos  arriscadoê. 

Crîon  me  Portugal ,  na  retde  c  chara 

Patria  minba  Atanqaer,  nias  ar  coiruplu, 
Qne  neate  raen  terreno  vaso  tiiiUa, 

Me  fez  inanjar  de  peîxes ,  em  ti  bruto  ^ 
JVIar  que  bâtes  na  Abassia  fera  e  avara^ 
Taô  loDge  da  dîtosa  patria  tniaba. 


Qae  me  quereis  perpétuas  saadadcs  ? 
Con  qae  esperauça  aiada  m  enganais  ? 
Qae  o  tempo  qae  Be  yat,  n»S  toma  mais , 
E  se  torna ,  nau  tornao  as  idades, 

Rezaô  he  ja  ô  annos  qne  vos  vades; 
Porqo  estes  taô  ligeiros  qae  passais, 
^  ( m  todos  para  bom  gosio  saô  igaais» 
Wem  sempre  sao  coaformes  as  voatades. 

Aquillo  a  que  ja  quîs  ,  lie  taô  inndado 

Que  quasi  lie  ou  h  a  cousa  ,  porque  OS  dias 
Tem  o  primeiro  gosio  ja  daaado. 

Esperancas  de  novas  alegrias 
Nao  mas  deiza  a  fortaoa,  e  o  lerapo  errado , 
Qae  do  conteatamento  saô  espias 
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»  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  légèreté  ne 
»  sont  point  toqtes  égales  pour  de  mêmes  dé- 
w  sus,  et  les  vplo«ités  ne  sqnt  plus  les  mêmes, 
»  Les  choses  que  )'aimaia  j^dis  iont  teUemeot 
9  changées  >  qu'çllçs  ont  presque  une  autre  es- 
»  sence ,  et  1^  iirogrès  de  l'âme  condamne  mea 
»  premiers  goûts.  Ni  la  fortuiie ,  ni  ce  temps 
m  d'erreurs  qui  épie  mes  eonteBtemma  pour 
»  les  détruire,  ne  me  laissent  plus  Tespérance 
»  de  nouvelles  joies.  » 

Qu'il  me  soit  peruiAs  citer  encore  un 
troisième  sonnet^  qui  porte  également  l'em- 
preinte du  malheur  acharné  contre  un  grand 
homme  (i). 

^  «  Que  pourrais'je  donc  aimer  davantage  au 


/(i)Sonètogs. 

Qoe  |K>derei  do  mundo  Ja  qnerer?  ' 
Qae  naqaillo  é  que  pas  tamanho  amor  ? 
I(ad  tI  senao  desgosto  e  desamor , 
£  morte  «m  ûm  f      mais  naS  pQde  sar. 

Pdi»  vida  me  na6  farta  de  viver, 
Pôiê  ja  sei  qae  naô  mata  grande  ddr,, 
Se  conaa  hi  que  roagoa  dé  mayor. 
En  a  Terei»  qae  todo  poato  rer..  . 

^  morte  a  mea  pesar  me  assegaroa 
De  qaanlo  mal  me  viaha ,  ja  perdi 

4 

O  que  pecder  o  medo  m'enainoa» 

Na  vida,  desamor  soraente  vi, 

Na  morte,  a  grande  dor  qae  mc^iMOlKf. 
Pêrepeqneparaisto  sô^naçi.  » 
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»  monde?  Qu^y  a-t-il  donc  en  lui  qui  excite  un 
»  si  grand  amour?  Je'u'y  ai  vu  que  des  dégoûts 
»  et  de  l'indillérence,  je  n  y  ai  vu  que  la  mort, 
»  car  que  pourrait  elle  êlre  de  plus?  Mais  puis- 
»  que  la  vie  ne  rassasie  point  sur  la  vie,  puisque 
»  je  saisdéjàqu'unegrande  douleur  ne  fait  point 
»^  mourir^  s  il  y  a  quelque  cliose  qui  cause  de 
»  plus  grandes  angoisses ,  je  Ja  verrai ,  car  je  suis 
»  dit  pour  tout  voir.  La  mort,  pour  mou  mal- 
»  heur,  ni*a  déjà  mis  en  sûreté  contre  tous  les 
»  maux  qui  peuventniallcindre ,  j\ii  dcjàperdu 
»  celui  qui  m'avait  enseigné  îi  perdre  la  crainte. 
»  Je  nai  vu  dans  la  vie  que  le  manque  d  amour, 
»  je  n'ai  vu  dans  la  mort  que  la  grande  douleur 
»  qui  m'est  restée.  Est -ce  donc  pour  cela  seul 
»  que  je  suis  né?  » 

Dans  les  œuvres  du  Camoëns  on  trouve  en- 
suite les  Cançaos ,  qui  sont  faites  sur  Je  modèle 
des  Canzoni  de  Pétrarque.  Les  premières  sont 
desimpies  ciiausoiis  d  amour,  dans  Tune  des- 
quelles il  rappelle  ses  pienriers  senti  mens  à 
Tuniversité  de  Coimbre,  et  sur  les  bords  rians 
du  Mondego.  La  neuvième  est  écrite  en  vue  du 
cap  Guardaiu,  dernière  Jimile  de  l'Afrique, 
opposée  aux  côtes  de  l'Arabie.  Le  poète  en  dé- 
crit les  âpres  et  les  tristes  montagnes,  et  il  y  a 
quelque  chose  de  si  frappant  à  voir  un  homme 
crun  grand  génie  e:xilé  si  loin  de  TEurope ,  et  de 
la  terre  des  lettres  et  desarts^  qu'un  poëme  écrit 
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&ur  cette  côte  sauvage  louclieiâit,  indépendam- 
ment  de  son  mérite  ;  Mitais  il  semble  qu'on 
amour  malheureux  en  chassant.  le  Camoëns 
clans  cette  carrière  d'aventures  maritimes ,  les 

lendait  plus  douloureuses.  Il  dit  dans  la  si^dème 
strophe  (i): 


(i)  Canç.  IX,  Str.  6. 

•    Se ,  de  untos  trabalhos,  sd  tirasM 
Ssber  înda  por  eerto,  qa*algaiii  kon 
liemlwaTa  a  boa  daraà  olhoa  qiia  jâ-Ti. 
E  ae  esta  triite  Toa ,  roàipando  Ibn  ^ 
▲a  orelbaa  angelicaa  tocasae, 
Da-  queUa  y  cm  ciqa  viala ,  ji  vm: 
A  quai  tomada  luun  poaop  apbie  ai  » 
Bebolvendo  sa  mente  preattama 
r  Oa  tempos  ja  paMadoa»  » 

De  mena  dœea  efroiea  > 
De  mens  saaves  maies ,  e  farores , 
Por  ella  pad^cidos  e  bascados , 
Tornadâ,  (iuda  t^ue  tarde  j  piadosa^ 
Ham  ponco  Ihe  pesasse , 
£  coDsigo  por  dura  se  julgasse. 

bto  ao  qoe  aonbetae  y  me  aeria 
Deacaoao,  pava  a  vida  que  me  fict  i 
Com  iato  aâgaria  o  aofrime&to 
Ab  aenora,  aenora ,  e  r^ue  tam  riea 
Eatais ,  qae  câ ,  ta((  1od|^  d*alegria , 

Me  sastentais  cliam  doce  finginicuto.  %  «  ^ 

tm  vos  affigurando  o  peu&amcutu , 
Foge  todo  o  trabalho ,  e  toda  a  pena  ; 

SÔ  com  vossas  lembrauças^ 
M  acho  spguro  e  forte 

Contra  o  rosto  fcroz  dd  iera  morte»  « 

£  logo  se  m' ajautau  as  esperaiiçaa  p 

Com  qu'afrontetoniada  mata  $eteii4  < 
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«c  Si  de  tant  de  travaax,  je  recueillais  pour 

»  fruit  de  savoÎL  avec  certitude,  que  les  beaux 
»  yeux  que  je  voyais  autrefois ,  se  souviendront 
»  à  quelque  heure  de  mai*  si  celle  Irisle  voix 
»  devait  un  jour  toucher  les  oreilles  angéliques 
»  de  celle  dont  la  vue  nie  faisait  vivre  ;  si ,  reve- 
»nant  un  peu  sur  elle-niéuie,  elle  repassait 
»  dans  son  esprit  avec  rapidité  les  temps  déjà 
»  écoules  de  mes  douces  erreurs ,  des  maux  que 
»je  chérissRÎs,  des  fureurs  que  je  cherchais, 
»  que  je  soullrais  pour  elle;  si,  reprenant, 
»  quoique  bien  tard  ,  quelq  ue  compassion ,  elle 
»  en  éprouvait  du  regret,  et  s  accusait  clle- 
»mémo  de  cruauté,  cela  seul  pourrait  être  un 
»  repos  pour  ce  qui  me  reslc  de  vie,  et  étoul- 
)» ferait  ma  souffrance.  Ah!  signora,  signoia, 
»  êtes- vous  donc  si  riche  ,  qu'à  celle  dislance  de 
9»  tout  sujet  de  joie ,  vous  puissiez  me  soutenir 


Torna  os  tormeDtos  graves 
Em  saadades  brandas  e  saaves. 

Aquicom  elies  iico,  preguntandu 
Aos  veuf  os  auioiososque  rcspirau 
Ba  parle  dornlc  stais,  pot  vos  senliora; 
As  a  vos  que  alli  volaô,  se  vos  virao  ; 
Que  fazicîs,  qae  staveis  praticando  : 
Onde»  como,  corn  qoe^  qaedia,  e  qaliora. 
A1H  a  vida  cansada  se  melhora, 
Toma  spiritos  novos,  coiu  qae  vença 
A  forlaiia  e  trabalho , 
So  por  tornar  a  vervos, 
So  por  ir  a  servîrvoa  e  qaercrvos. 
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»  seulement  par  une  douce  fiction^  !  Dès  que  je 
»  me  figure  une  telle  pensée ,  tous  mes.  soucis  , 
y>  tuuU6  mes  peines  {^'enfuient  loin  de  moi.  C'est 
3»  dans  voire  souvenir  seul  que  )e  trouve  la  bû* 
»  relé  et  la  force,  pont  affronter  l'aspect  redou- 
a»  table  de  la  cruelle  mort  ;  et  à  l'instant  ou  j'y 
y  joins  l'espérance  de  vous  trouver  plus  iavo- 
a>  rable  à  mon  retour,  les  tourmena  les  plua 
>  cruels  font  place  aux  douces  elUatteuses  espé- 
3»  rances. 

»  Ici  je  m'arrête,  en  demandant  aux  vents 
»  amoureux  qui  respirent  de  votre  coté,  eeqa'ila 
»  m'apportent  de  vous  ;  aux  oiseaux  qui  volent 
a  au-dessus  de  moi ,  slls  vous\>nt  vue,  ce  que 
»  vous  faisiez,  ce  que  vous  méditiez  ;  où?  cum- 
3>  ment?  avec  qui  ?  à  quel  jour  ?  à  quelle  heure  ? 

»  Ici,  ma  vie  fatiguée  se  restaure ,  je  reprejids  de 

'    »  nouveaux  esprits  pour  vaincre  la  fortune  et 

»  les  Iravaui ,  se  ukment  afin  de  reLourner  vous 
»  voir  9  vous  servir ,  vous  aimer.  Le  temps  me  ' 
»  dit  qu'il  accommodera  toutes  choses,  uiais  le 
3»  désir  ardent  qui  me  tourmente  ne  le  permettra 
ht  point,  car  il  rouvre  sans  cesse  les  blessures  de 
y  ma  souffrance.  » 

La  dixième  de  ces  canzoni  est  de  beaucoup 
la  plus  belle,  la  plus  touchante  et  la  plus  mé- 

laiicolique  j  c'est  une  plainte  éloquente  du  poète 
sur  les  malheurs  de  sa  destinée  ,  qqi  commen- 
cèrent des  sa  naissance.  Animé  par  des  désirs 
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vagues,  par  cl,cs  espérances  lointaines j  entre- 
prenant sans  cesse,  se  livrant  avec  ardeur  à 
toutes  les  pa.sbiuns 5  a  toutes  les  ambitions,  et 
dépourvu  de  forces  pour  atteindre  jamais  son 
Init^  .sa  se  dépensait  à  souffrir  et  à  être  dé- 
trompé. Dès  sa  première  eriiance ,  lorsque  son 
sonnneil  élalL  troublé  dans  son  bereeau ,  ec 
n'était  que  par  des  ciiauts  d'amour  qu'on  pou- 
vait lui  rendre  le  ealnie.  L'amour  avait  ensuite 
dominé  toutes  ses  jeunes  années,  et  no  lui  avait 
fait  connaître  que  ses  amertumes  et  ses  tour- 
mens.  L'amour  l'avait  poussé  dans  l'armée ,  où 
il  avait  perdu  un  œil  en  combattant  les  Maures; 
Taniour  l'avait  engagé  dans  la  llolte  des  Iiuk-s. 
^  Ëniin  ,  la  pitié  humaine  m'a  abandonné  ;  j'ai 
»  vu  nie  devenir  eontraires  ceux  que j  avaiscrus 
»  mes  amis ,  et  cela  dès  les  premiers  périls;  au$ 
^)  seconds ,  la  terre  sur  laquelle  mettre  mes  pieds 
»  m'a  manqué ,  on  m'a  refusé  lair  pour  res- 
»  pirer,  le  tcmi)senlin,  et  le  monde  m'ont  été 
»''enlevés  :  quel  secret  étrange  et  inexplicable 
^)  de  la  cLhliuét;!  Naître  pour  vivre ,  et  man- 
»  quer  pour  la  vie  de  tout  ce  que  le  monde  ;.i 
»  préparé  pour  elle  !  Et, ecpendant ,  nepouvoii- 
»  la  perdre  cette  vie  qui ,  tant  de  fois^  parais- 
»  sait  déjà  perdue  (i)!  


(ij         A  pietl.i'l»  luiiii.ina  me  fallava  , 
A  geutc  amij^a ,  ju  coAtraiia  via , 
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»  Hélâs  !  je  ne  raconte  point  mes  maux-^ 
»  comme  celui  qui,  échappé  à  une  tourmente, 
,  »  en  récite  avec  joie  ie^  détails  dans  le.port;  car 
»  encore  à  présent,  les  flots  de  la  fortune  me 
»  poussentàunenûsèresi  étrange,  que  je  tremUe 
»  de  faire  un  seul  pas*  Un  mal  qui  me  survient  - 


No  priiûtjirû  perigo  ,  e  no  segundo 

Terra  eœ  que  pôr  os  pés  mt-  (alleciay 

Ar  para  rcspirar  se  me  iiegava, 

£  faltavaine  eoi  ûm  o  tempo  e  o  mando. 

Qoe  Mgredo  tad  ardao  e  tau  profundo  > 

Nacer  part  ynir^  •  para  à  vida 

FalUrme  qoanto  o  vaado  tain  para  ella.  ' 

S  noa  poter  iSftrdelIa , 

Xatando  lanUa  voiea  ja  perdida  L... 

1X96  coBto  tantôt  maies ,  como  aquelle 
Que  despoia  da  lomneiita  procelloaa , 
Oi  caMW  dalla  conta  em  porro  ledo^ 
Qa*ind^agora  a  forlana  fluet uosa 
A  tamaniias  iniserias  tue  campelle, 
Qae  de  dar  linm  s6  pa^so  tenho  medo. 
Jà  de  mal  qnt-  itk  yeiiha  nao  m*arredo, 
ÎSeni  bem  que  me  l'alleca  ja  prelendo, 

^  QueparamiaaÔTalaatacîalftoiBana^  . 
De  força  soberana  ; 
Da  providencia  emfim  divina  pendo. 
Iito  qne  cnldo  e  ▼ajo  »  âs  tcmb  tomo  » 
Fait  oonsoIaça/K  de  Untoa  dannoa  ; 
Mas  a  fra^oesa  homiioa  ^vqaando  lan^ 
Oa-olhoa  tut  qoe  eom^  e  na8  alcança 
Senao  memoria  doa  paupdoa  annos. 
Ai  Agoâa  qat  entaô  befao ,  e  o  pao  qae  como , 
Xagrimaa  tristes  sao ,  qu'eu  nanca  domo  , 
SenaÔ  com  fabricar  na  fauiaiia  .  * 

V 
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3»  ne  peut  plus  nie  surprendre;  je  ne  demande 
»  pins  un  bien  qui  me  fiisse  illuaion  ^  plas  rien 
})  d'humain  ne  me  suffit  désormais;  c'est  à  la 
J9  force  souveraine,  c'est  à  la  providence  divine 
n  que  j'ai  recours  ;  ce  que  je  pense,  ce  que  je 
j>  vois  d'elle  est  ma  consolation  dans  tant  de 
»  maux;  niais  la  faiblesse  humaine  jette  de 
»  temps  en  temps  les  yeux  sur  ce  qu'elle  pour- 
»  suit,  et  cependant  elle  n'atteint  que  le  souvc- 
y>'  nir  du  passé..  Les  eaux  que  je  bois  pendant  ce 
))  temps,  et  le  pain  que  je  inange  ne  sont  que 
»  de  tristes  larmes,  et  je  ne  puis  les  écarter 
»  qu'en  fabriquant ,  dans  mon  imagination ,  des 
D  tableaux  fantastiques  d'allégresse*  » 

Après  les  canzoni,  qui  sont  le  chant  lyrique 
dans  la  forme  romantique,  le  Camoëns  a  écrit 
dix  ou  douze  odes ,  qui  sont  des  chants  lyriques 
dans  la  forme  classique.  Les  strophes  sont  plus 
courtes,  elles  sont  de  cinq,  six,  ou  de  sept  vers 
harmonieux,  et  pleins  d'inspiration.  Quelques- 
vneà  sont  mythologiques,  plusieurs  sont  des 
chants  d  amour;  la  huitième  est  adressée  à  un 
vice-roi  des  Indes ,  pour  lui  rappeler  l'antique 
alliance  entre  Théroïsme  et  les  lettres,  et  pour 
lui  demander  des  secours ,  en  faveur  d'un  savant 
de  ses  anus,  le  naturaliste  Orta ,  qui  a  écrit  sur 
les  plantes  de  l'Inde.  Le  Caiiioens  n'était  lui-* 
même  que  trop  souvent  exposé  au  besoin;  ce- 
pendant il  ne  demanda  jamais  rien  pour  son 
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propre  usage,  et  l'on  ne  trouve  dans  ses  écrits 
^        aucune  trace  ou  de  vénalité  ou  d'adulation,  £a 
demandant  qu'on  soulageât  sa  misère,  il  n'<Ki* 
bliait  point  que  son  bientaiteur  était  aon  éffX. 

Le  Gimoëns  a  écrit  quelques  sextines  ;  je  n'ca 
connais  qu'une  seule  :  on  dirait  quii  a  ¥Oultt 
montrer  qu'il  saurait  conserver  sa  liberté  mal* 
gré  la  contrainte  ejiLtreme  de  ce  petit  poeme^  mais 
que  son  bon  goût  l'en  a  depuis  toujours  écarté» 
On  conserve  du  Camoens  vingt-une  élégies, 
dont  je  ne  connais  que  trois;  elles  sont  en  terxa 
rima ,  et  m  ont  paru  d'un  style  plus  rapprocke 
de  ré{^tre  que  Pélégie  véritable.  Elles  conlien* 
nent  au  reste  beaucoup  de  détails  sur  sa  vie, 
et  servent  à  faire  connutre  plus  intimément  ce 
poète  si  tendre  et  si  maUieureux*  Des  octaves 
adresséea  à  D.  Antonio  de  Noronha  sur  les  dé- 
sordres du  monde ^  et  d,es  vers  qu'il  écrivit  au 
mois  de  juin  i555 ,  avec  le  titre  de  DUparates 
na  //z^/a  (les  J^'oliesderiude),sont  lesseulsouvra* 
ges  du  Camoënsoù  il  ait  laissé  percer  lin  e^rit  satir 
rique*  Les  anciens  biographes  lui  prêtent  cepen- 
dant cette  disposition ,  tandis  que  M.  de  Soosa 
len  justifie  comme  d'un  crime.  Le  dernier  de 
ces  petits  poèmes,  avec  nn  écrit  ikdié  de  prose  et 
de  vers  pour  tourner  en  ridicule  lés  citoyens 
de6oa,qui  parut  vers  le  même  temps,  et  qu'a» 
lui  attribua  faussement ,  donucient  a  Franciseo 
Barrito  occasion  d'exiler  le  Camoëns  aux  Mo* 
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lucques  ,  d'où  il  passa  eiisiiite  à  Macao.  J  ai 
Ju  avec  attention  ies  redondillas  intitulées  Dis^ 
parâtes  jia  India  ;  liuiis ,  je  l'avoue,  je  m  ai  point 
pu  les  comprendre;  ce  qui  est  le  plus  difficile  à 
entendre  dans  toutes  les  langues,  ee^t  la  plai- 
santerie; ici  elle  porte  sur  des  personnages  in- 
connus et  des  actions  inconnues,  dans  un  pays 
dont  les  mœurs  et  les  usages  sont  tellement  dit- 
férens  des  nôtres,  qu'on  n'a  presque  aucune 
donnée  pour  deviner.  Cependantle  jugemeutdu 
vice-roi  me  paraît  singulièrement  sévère;  les  dé- 
sordres de  rinde,  que  relève  le  Camoëns ,  sont 
toujours  des  fautes  universelles;  non-seulement 
il  n'y  a  personne  de  nommé^  il  n  y  a  même  aucun 
reproche  qui  paraisse  tomber  sur  un  individu; 
ce  sont  des  accusations  communes  de  vénalité  , 
dé  cupidité,  de  méchanceté  pour  les  hommes, 
de  galanterie  et  d'intrigue  pour  les  icmmes, 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  répéter  dans  tous 
les  pays  de  la  terre,  sans  que  personne  ^e  sentie 
directement  blessé. 

C'est  au  retour  du  Camoëns  de  Macao,  après 
son  exil ,  que  le  vaisseau  qui  le  portait  se  brisa, 
sur  la  cote  de  Camboia,  à  l'embouchure  du 
fleuve  Mecon,  et  qu'il  s'échappa  à  la  nap^^e,  en 
soulevant  d'une  main  son  poëme  au-dessus  des 
ea  IX.  Dans  son  isolement  sur  le  rivage  de  Cam- 
boia, il  ej^prima  ses  rcj^reis  pour  sa  patrie,  et 
son  attachement  à  cette  terre  lointaine,  dans  une 
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paraphrase  du  psaume  1 37,  ^^55/5  au  bord  de  ce 
superbe  Jlewe'f  ceâojatdeâredondilias  qui  jouis* 
Ben  tâchez  les  Portugais,  d'une  haute  réputation. 

K  Je  me  trouvai»  sur  lea  fleuves  qui  trayçr^ 
posent  Babylone;  et,  m'étant assis,  je  plearai 
»  les  souvenirs  de  âion»  et  le  temps  que  j'y  avais 
»  deipeuré.  Là  une  fontaine  prit  sa  source  dans 
»  mes  yeux,  et  je  pus  comparer  Babylone  au 
»  mal  présent,  et  Sion  aax  temps  passés.  Là  les 
»  souvenirs  de  mes  plaisirs  se  représentèrent,  à 

mon  âme,  et  les  choses  absentes  furent  aussi 
>i  préaeales  pour  moi,  que  si  elles  n'avaieii$ 
»  jamais  passé.  Là,  les  yeux  baignés  de  larmes 
»  pour  les  fantômes  de  mon  imagination  ,  je 
9>  sentis  que  tous  les  biens  passés  ne  sont  plus 
»  un  plaisir,  mais  une  souJfrance....  »  . 

Lia  paraphrase  dn  Camoens  me  parait,  en  gé« 
néral ,  inférieure  à  la  haute  poésie  de  1  hymne 
hébraïque.  £Ue  est  trop  longue;  trente; -sept 
strophes  de  dix  vers  ne  peuvent^plus  être  Feffu- 
sion  d^un  seul  sentiment,  et  des  idées  corn'- 
munes  servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
remplissage  entre  les  strophes ,  qui  expriment 
avec  le  plus  de  vérité  les  pleurs  versés  près  des 
'fleuyeà  de  Babylone.  Voici  cependant  une  jolie 
strophe  entre  plusieurs  autres,  sur  le  pouvoir 
de  la  musique  (1). 

1"       1  I       ■"    ■ 

(i)  Cama  o  caminbante  ledo  ^ 

No  cammbo  trabalboao,  - 

t 
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«  Le  voyageur  joyeux  chante  dans  son  voyage 
y>  pénible  au  travers  de  Fépaisseur  des  bois ,  et 
»  lorsque  pendant  la  nuit  il  ressent  quelque 
»  effroi ,  en  chantant  il  rassure  sa  crainte.  Le 
»  prisonnier  chante  doucement ,  et  il  accompa- 
»  gne  sa  voix  en  faisant  résonner  les  durs  bar- 
»  reaux  de  sa  prison  ^  le  moissonneur  chante 
»  son  contentement;  et  l'homme  de  peine  en 
»  chantant  sent  moins  la  peine  qu'il  éprouve.  » 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  porté  quel- 
quefois dans  la  poésie,  le  lour  d'esprit  des  écoles  j 
ainsi ,  tandis  que  la  paraphrase  était  Fexercice 
favori  que  leur  imposaient  les  régeusdans  leurs 
collèges,  ils  ont  inventé  les  poltas^  les  mofes, 
et  les  motes  glosados ,  qui  sont  des  commentai- 
res en  vers  sur  une  devise  ou  sur  un  couplet. 
Chaque  vers  du  texte  doit  être  le  sujet  d  une 
strophe  de  la  glose  ^  et  s'y  reproduire  sans  alté- 
ration .  Le  Camuens  en  a  écrit  un  certain  nom- 
bre.  Trop  souvent  ces  petits  vers  pèchent  par 
la  double  aflectalion  du  bel  esprit  et  de  la  pé- 
danterie. Au  reste ,  ce  poète  a  laissé  un  grand 


Por  entre  o  espesso  arvoredo  : 
£  de  Boite  o  temeroso 
Cantaiido  refrea  o  medo. 
Canta  o  preso  docemeiite, 
Os  doros  grilhoes  tocando  ; 
Canta  o  segador  contente  « 
E  o  trabalhatloi"  caiitnndo 
O  trabalho  racnos  sente. 
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nombre  de  poéâiea  nalionaleâ  dans  Tancieu  mode 
trochaïque ,  et  il  semUa  avoir  voala  montrer 
qu'il  maniait  auâsi  iticiiement  TancienDe  proso- 
die castilknneqneFitaliemieplas  maderne*(i). 

C'est  dans  le  mètre  italien  que  Camoëns  a 
composé  ses  églogues  ;  il  en  a  écrit  an  grand  nom^ 
bre,  mais  je  n'en  connais  que  huit.  Dans  aucun 
de  ses .  ouTrages ,  on  ne.  tronve  des  vers  plas 
pieins  de  grâce  et  d'harmonie;  ce  sont  les  ber- 
gers de»  rirés  dn  Tage ,  non  cenx  de  FAroadie 
qu^il  fait  chauler,  et  souvent  c'est  avec  un  sen- 
timent patriotiqne,  autant  du  moins  que  la 
mérité  peut  se  montrer  dans  une  compositiou 
néoesaaireÉAent  maniérée.  La  prlsmière  ^l^^ 
est  un  chant  funèbre  sur  la  mort  de  D.  Juan, 
fils  da  roî  Jean  III,  et  père  dm  roi  Sébastien , 
et  sur  celle  de  I>.  Antonio  de  jNoronha,  qui 
Tut  taié  en  Afrique.  Denx  bei^ers ,  Unf»brano  et 
Frondelio  ,  s'attristent  sur  les  cbangemens  sur- 
venus autour  d'eux  dtos  la  nature,  et  its  crai- 
gnen  t  qu'ils  ne  présagen  t  d  e  pl  us  grand  s  et  de  pl  us 
tristes  diangemens  encore  ;  surtout  leretour  da 
Maure  dans^ks  earu pagnes  que  la  valeur  de  leu» 
ancêtres  a  affranchis  de  sa  loi  :  er  A  cet  é^rd, 

(i)  Elles  sont  rangées  dans  ses  (E livres ,  sans  autre  titre 
que  celui  de  RedondiUias,  ou  à'JBjnrIechas*  IjC  mot  espa- 
gnol redoncUIla,  devient  redondUha  en  portugais  ,  parce 
que,  dans  cette  langue,  on  ajoute  Vh  après^  17  ou  1'», 
quand  on  veut  momiier  ces  lettres* 
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»  reprend  Umbrano  ^  je  me  confie  encore  d«D« 
»  le  courage  des  pttstenrade  Lu20,  et  dans  celle 
B  valeur  antique,  qui  la  première  noua  aignaJa 
i>  dans  le  monde.  Ne  orains  point ,  cher  Fron- 
j>  délia  y  qu'en  aucun  temps  nous  aoyons  êvkh^ 
y>  jugués,  ni  qu'en  aucun  temps  nous  plions  la 
j>  tête  sous  aucun  joug  étranger.  )>  Cependant 
Umbrano  demande  à  Frondelio  de  répéter  le 
chant  iunèbre  qu^il  récila  le  jour  de  la  mort  de 
Tîcmîo  (  ef^t  le  nom  qu'il  donne  à  Norouha  )  ; 
et  ce  chant  tout  pastoral  déduise  les  liauts  faita 
de  ^  guerre  d'Afrique  mus  des  noms  de  béi> 
ge^ie.  Apeijae  a^t-ii  açhevé,  qu'ils  entendent 
une  musique  presque  céleste,  el  dea  .voix  de 
femmes,  entremêlées  de  pleurs  et  de  gémisse^ 
mena.  C'est  Jeanne  d'Autriche  ^  veoiw.de  don 
Juan,  que  le  Camoens  introduit  aous  le.uom 
d^Aonia ,  pour  pleurer ia  mojot  de  son  époux  r 
elea  complainte^  a^u  milieu  d^une  églqgue  par* 
tugabe:,  est  en  Yers  oastUlans. 

a  AiMe  et  premier  amour  de  mon  âme,  esprit 
»  heureux  auqlièl  ma  vie  a  été  attaehée  autant 
»  qu^^Dim  l'a  voulu,  ombre  tjuble  sortie  de  sa 

prisou^  qui  retournes  à  la  pairie  où  tu^  fos 
»  engendrée,  et  d  où  tu  procèdes  reçois -y 
>  triste  sacrifioeque  t^offrent  des-yeux  aecoutu-* 
3>,!mésà  te  \oir,  si  tu  n'en  a6  paîi  perdu  lesouve- 
y^wir  L  Puisque  les  deux  ni'ont  pad  permis  qae 
»  je  t'accompagnab^e  daii^i  ce  voyage,  et  puis- 
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)>  qu'ils  n'ont  voulu  prendre  que  toi  pouf  leur 
y>  ornement,  du  moins  permettront-ils  que  ma 
»  mémoire  accompagne  la  tienne*,  et  que  tes  dé- 
D  pouilies  soient  ma  parure  :  elle^  le  seront  tou- 
»  jours,  avec  quelque  rapidité  que  le  temps  s'en- 
3E>  fuie,  et  dles  causeront  pour  moi  des  pleura. 
3)  éternelles,  jusqu à  cequecettevie  ef^ce  soujBQe 
»  soient  détruits.  Mais  toi,  noble  esprit,  qui^ 
y>  pendant  ce  temps ,  parooars  d'autres  campa- 
y>  gnes ,  foules  au^c  pieds  d'autres^eurs,  et  en- 
3)  tends  d'autres  musettes- et  un  antre  cbant; 
»  toi  qui  contemples  aujourd'hui  dans  l'empirée 
3»'Geite  vierge  suprême  ,  qui  tiefnt  les  rênes  An 
monde,  et  qui ie  dirige  par  ses^ordres,  ou  qui 
admires  le^Holeil  en  voyant  cémine  îl^mardie 
,>^au  tça vers  des  signes  euilammés,  versant 
3»  lumière  BUT  ie  monde  qué  tu  as  quitté  ;  si  tant 
de  prodiges  ne  t'ont  pas  fait  perdre  toute  mé^ 
mpire  de  moi  ,i  si  tu  as  pu  ne  fK>int  passer  par 
y>  les  eaux  de  Foubli ,  tourne  tes  yeux  sur  cette 
»  plaine;  tu  y  venras  une-ftmme  qui,  avec  de 
a»  tristes  pleurs,  t'appelle  en  vaiir auprès  de  ce 
»  /miÀrbrb  sourd.  Mais  si  les  larmes  et  les  gémi»*^ 
»âemens  amoureux  peuvent  entrer  dans  le» 
signes  d'or,  et'  émcnivoir'l'assemblée  supiéme 
»  et  sainte,  j'arriverai  près  de  toi ,  et  je  pour- 
»  rai  te  voir  ;  car  les  destins ,.  tout  eruds  qu^ils^ 
»  sont ,  n'mit  poiut  refusé  la  mûri  aux  maliieu- 
»  ceux.  i> 
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.Enfin  1q  Camoens,  qui  semble  avoir  voulu 
a'esaayer  daxi3  toua.lM  genres  de  poésie.,  pôur 
coaipléter  la  littérature  natiou^le^  a  écrit  aussi 
qadques  pièces  de  thMire.  Oja  en  cooservejtffoi^  . 
qui  appartiennent  probablement  au  temps  dp  sa 
jeunesse,  avant  son  départ  pour  les  Indes  orien^ 
taies.  Cell^  qu'il  a  intitulée  les  Amphytrions , 
est  imitée  de  Piaule  amc  assez  de  gaité.  Séleucus , 
est  une  farce  à  personnages. héroïques  ,  dont  le 
sttiet  est  le  roi  qui  cède  sa  femme  à  son  fiis«  Filo^ 

démo  est  un  peûulraiiie  romaneique  cLà  iiiuiLié 

pastoral  :  aucune  de  ces  trois  pièces  n^est  digne 

du  talent  du  Camoens  ou  de  sa  réputation.  Il 
nVst  pas  juste  de  prolonger  son  attention  sur 

lea  cbauclics  imparfaites  du  même  homnie  qui 

a  produit  des  cbels-d'qduvre. 

Le  Camoens,  dans  ses  essais  dramatiques,  prit 
pour  modèle  son  compatriote  Gji  Yicente  y  qui  ^ 
dans  le  temps  où  le  premier  écrivit  ses  comé- 
dies, était  en  possession  du  tkéàtre  portugais, 
et  qui  n'a  point  eu  de  successeur.  Gil  Viceiite  ^ 
par  l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  est 
antérieur  au  Camoëns  ;  il  Fest  plus  encore  par 
,sou  goût  et  les  règles  qu'il  a  suivies  ;  mais  j'ai 
cru  ne  devoir  point  séparer  ceux  qui ,  parmi  les 
poètes  portu^s,avaientintroduit  les  règles  delà 
versification  italienne.  Le  seul  poète  dramatique 
uatipnal ,  n'ayant  eu  ni  maître  ni  écoliers ,  peut 
^re  iplacé  hors  de  son  raog  sans  inconvénient., 

TOME  IV. 
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On  ne  sait  point  à  quelle  époque  naquit  GU 
Tieetiie  9  qu^  laa-  IV»rtpgft]s  «aI  nommé  kun^ 

Flaule  ;  mais  çe  doit  être  avan  t  les  dix  dernières 
années     quiiMkîème  aièete.  JE>^«prè#  Ij^  déi^r 

sa  iauiiUe  ^  il  étudia  la  droit,  et,  )eunoeficoE€, 

U  paraît  axoir  été  attaché  à  ta  cour,  pour 
queUiB    travail}» aVM activité,  &utai8aaxilfdeft 

^  pièces  de  circonstance  pour  toutes  les  soleuaités 
civite^ët'  religieusëSk  -Sea  premiera^dramea  £a#eiit 
représentés  à  la  cour  du  grand  Emmanuel  j  niais 
i(  )ouifplf(is  encore  de^aa  répcilatkm  aow  h 
règne  de  J<^an  HI,  qui  prit  lui-même  un  rôb 
ànm  qiiekqiïes'unescia  sea  coiiiédiesi.  pMlial^ 
menlGiJYieenle  éïuii  acteur  j  du  m  oins  il  forma 
au  théâtre  sa  fille  Pauta,  qui  fut  dam^  à^onne^t 
de  lapriucTSse  Marie,  et  eniiièiiic  temps. gélèbie 
ooiitme-  la  pi^emDkre^diicedë  so^r  tMipa^  cMAma 
poète  et  comme  musicienne.  GiJ  Vi€enle  ,qui 
précéda  lea  grande  poètes  dfaïaafiqtite  de  1^ 
pagne  et  de  TAngletcrre,  aussi-bien  que  la 
France,  airait  àcqiiis  une  réfulmlicm  Mfepéanne 
qui  s'est  bien  évanouie.  Éiasme^,  qi*e  des^juiË» 
povtagaia  réfugiés  à  ^BjoM.erd^  atotretenaimt 
apparemment  de  ce  restaurateur  dU  théâtre 
moderne ,  apprit  le  poriu^is  dàos^t^iqua  biH 
de  pouvoir  lire  les  comédies  d'un  homme  qui 
excitak  tant  d-en-lhousitismei  OH' n^aak ,  d4iîi^ 
leurs,  presque  aucun  détail  sur  la-  vie  de  ce 

s 
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PJaute  portugais;  il  mourut  à  £vora  en  i557. 
Cinq  ans  après  sa  mort ,  son  fils ,  Louis  Vicente , 
fit  paraître  le  recueil  de  ses  ouvrages  en  un  vo- 
lume in-folio. 

Gil  Vicente  peut  à  quelque  titre  être  considéré 
eomme  le  créateur  du  théâtre  espagnol ,  et  1& 
premier  modèle  que  Lope  de  Vega  et  Calderon 
suivirent  en  le  perfectionnant.  Il  est  plus  an- 
cien qu^eux  de  près  d'un  siècle,  car  on  a  de  lui 
une  pièce  religieuse  composée  en  i5o4,  et  desti- 
née à  célébrer  la  naissance  du  prince  qui  fut  de- 
puis Jean  III.  Ce  drame  est  écrit  en  espagnol, 
et  les  Castillans  n'en  ont  conservé  aucun  de  la 
même  époque.  A  peu  près  tous  les  défauts, 
toutes  les  bizarreries  qui  nous  ont  frappés  dans 
le  théâtre  romantique  des  Castillans ,  se  trou- 
vent dans  celui  de  Gil  Vicente ,  et  il  est  rare 
qu'ils  soient  rachetés  par  des  beautés  compara- 
bles. L'auteur  portugais  n'avait  point  celle  fer- 
tilité d'invention  qui  variait  à  l'infini  les  aven- 
tures romanesques,  qui  réveillait  la  curiosité  et 
ranimait  l'intérêt  dans  un  dédale  d'événemens; 
il  n'avait  point  cet  éclat  des  plus  riches  images, 
oe  brillant  de  poésie  qui ,  lors  même  qu'on  l'ac- 
cuse de  profusion,  enchante  encore  dans  Lope 
et  dans  Calderon.  Sa  religion  n'était  pas  plus 
sage  et  pas  plus  morale  ,  sa  mythologie  pas  plus 
exempte  d'un  mélange  bizarre  ;  et  cependant  il 
y  avait  encore,  dans  ces  rudes  ébauches,  uiie 
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richesse  d'invention  qui  jusque  alors  était  sans 
égale  parmi  les  modernes,  une  vérilc  daiii  le 
dialogue^  une  vivacité ,  uno  harmonie  poétique* 
dans  le  langage,  qui  justifiaient  renlhousiasme 
national ,  et  la  curiosité  des  étrangers. 

Les  pièces  de  Gîl  Vicenle  ont  été  partagées  par 
son  iils  en  quatre  classes  ;  les  autos ,  les  corné* 
dîes  tes  tragi-comédies  et  les  farces.  Les  autos, 
on  pièces  religieuses,  sont  au  nombre  de  seize  : 
jls'sont destinés,  pour  la  plupart,  à  solenniser^: 
non  laféte  du  Saint^Sacrement,  comme  en  £s- 
pagne ,  mais  celle  de  Noël.  Les  bergers  y  jouest 
toujours. un  rôle  important,  car  la  poésie  drama- 
tique elle-même  doit  en  Portugal  être  méléede' 
pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  portu- 
gais ou  espagnols  ;  leur  langage  est  naïf,  mais^ 
souvent  négligé  et  même  trivial.  Les  scènes  po-^ 
polaires  sont  interroinpues  par  des  apparitions  « 
des  anges  ou  du  diable ,  -de  la  sainte  Vierge ,  et 
de  personnages  allégoriques.  Les  mystèresde  la- 
foi  iornient  la  liaison  entre  les  c Iioses  terrestres 
et  les  snrnaiurelles,  et  l'ensemble  dn  spectade 
est  destiné  à  persuader,  selon  la  croyance  du 
clergé  d'£spagne  et  dllatie,  que  le  temps  des* 
miracles  nest  point  liui ,  et  que  la  reiigioij  est 
eno<^6'aiiîourd'hui  sontenae  par. des  prodiges.  * 
Yoici^  d'après  Boutterwek,  l'extrait  d'un  çl^c 
dos  auk>6  y  qui  me  paraît  caractéristiqae.  Dans 
la  première  scène,  ou  voit  Mercure ^  le  repré- 
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sentant  de  la  planèle  de  ce  nom  3  il  explique , 
d'après  rauloiilé  de  Jean  Regtontontanus  ,  la 
théorie  du  système  des  planètes  et  des  cercles 
de  la  sphère ,  dans  un  long  discours  en  rcdon- 
dillas*  Ensuite  parait  un  séraphin  que  Dieu  a 
envoyé  sur  la  terre  à  la  prière  du  Temps.  Il  an* 
nonce  ,  comme  crieur  public  ^  une  grande  foire 
en  Phonneur  de  la  sainte  Vierge  ,  et  il  invile 
tout  le  monde  à  venir  y  faire  des  emplettes.  11 
s'exprime  en  vers  daclyliques  :  c<  A  la  foire, 
j>  s'écrie  - 1-  il ,  à  la  ibire  1  églises  ,  monastères, 
»  pasteurs  des  Ames  ,  papes  endormis  ,  achetez 
»  ici  des  habits!  changez  vos  vêtemens,  repre- 
»  nez  les  Inniques  de  peau  de  vos  prédéces- 
»  seurs ,  au  lieu  de  celles  que  vous  chargez  de 
»  dorures  !  Prêtres  de  relui  qui  a  été  crucifié  , 
]^  souvenez-vous  de  la  vie  des  saints  pasteurs 
»  des  temps  passés. 

»  Princes  élevés  ,  gouverneurs  du  monde , 
»  gardez -vous  de  la  colère  du  Seigneur  des 
»  cieux  !  achetez  unegrande  somme  de  la  crainte 
»  de  Dieu  à  la  foire  de  la  Vierge  ,  maîtresse  du 
)>  monde ,  exem j>le  de  paix ,  bergère  des  anges , 
»  et  lumière  des  étoiles.  Femmes  et  filles  ,  ac- 
»  courez  à  la  loire  de  la  Vierge  ,  car  sachez  que 
1»  dans  ce  marché  les  choses  les  plus  belles  sont 
»  en  veute  (1).  » 

(x)        Aa  feyra ,  an  feyra  »  ygrejas ,  mosteyros , 
Pastores  das  aimas,  papas  adormidos^ 


Digiiizeci  by  LiOO^lc 


lilTTÉAA^UKK  PORTUGAISE. 

Le  diable  paraît  à  sQn  tour  comme  porte-balle  ; 
it  dispute  avec  le  $énphàn^  et  il  soutient  4}ii'ii  ! 
trouvera  juieu^  qi^e  lui  des^dialands  parmi  les 
Ixoaimes  pour  ses  mareiaiaiHlises.  a  II  y  à ,  dit4) ,  | 
)o  mille  fois  plus  d'hommes  méchaiis  que  de  i 

bons ,  comme  voas  le  v^yes  yoùs^mèmt^^  et 
y  ce  sont  eujL  q^ui  doiveiii  acheter  ce  que  je  leur 
y>  porte  ici  à  vendice  :  ce  aomt  les  ected<e  iroiii'-  ' 
»  per  el  les  moyens  d'oublier  ce  qu'ils  devraient 
y>  garder  dans  leur  mémoire  ;  car  le  mahshand  ' 
»  habile  doit  parler  au  marché  çe  qiafon  'Iui 
9x  a(^te  le  mieux ,  et  c'est  au  inaairaîa  chaland 
»  qu'on  offre  le  mauvais  brc^^ard.  »  .  .  :  * 
.  Mercure ,  de  son  coté  )  appeUe  Rome  )  Mttine  I 
représentant  l'Eglise  ;  elle  pîirait ,  et  o&e  sed  : 
précieuses  marchandises ,  entre  autres,  la  pkix  1 
de  r^e.  JLe  diable  s^çn  pMi>nt,  etJRKome  se  re* 

« 

Compray  aqni  panos,  œaday  os  vestidos, 
XliiMy    c*iÉàktiîA4M  «tttro»- ptîaièyffofe  : 

«    .    Obi  MtC(0«HQM», 

Feir^y  o  eanm  qae  Irviei*  donnido. 
ODpnsideitWuô'crtAjificâéo, 

Do  tempo  patsado.  ,  *        ^  , 

Oo  principes  àlcos ,  iiup'erio  ftenndo ,  * 

Coniprav  grande  homtk  do  tefaoi*  doOcobi       .  «  • 

!Sa  it^  la  ila  Yji£«iii  scoliora do  iMuacU>  *  i 

Exemj>Io  da  ps?. , 

Pastora  dos  anjos  ,  1»  loz  das  eslrel.t'i.        '     ''Tl»  .  ' 

Porqua  este  merçaà^  tUllbêy  ffKn  «9R*rj|f94.  :  <  '1    '  * 
Aàcoiiaaainai%jMl*t  t   I   •  • 
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jtire.  I)eux  paysans  portugais  arrivent  aa  tnar- 
iché  :  V4ÀXk  a  g^midp    vie,d'y  vendre  #a  fenifne  ;  . 
c'est  -une  mauvaise  ménagère.  Des  paysannes 
amveqtde  leMir        9(  l'au^d'^Uos  pQrt^  des 
plaiiites. comiques  contre  mn  mari,  qui  vend, 
au  lidan^ïé  toptes  ses  jpiÉÂir^  et  toutes  i^es  cerises , 
^  qiH  4(6  récrient  à  la  maison  que  pour  doMnit v 
'Ce  aoDit  .grécisémeni  les  de^,x  épou^,  et  lU  ^ 
reoonnijuMQt  Le  diMe  oe^ndant  offre  sea 
mareb^odî^  ^uj^  papamie^^  la  plus  pieuse  de 
la  troupe ,  qiH^sftn^  ddyte  y  soupçoifine  (|<l^lie 
sojcii^f  ^  s'écrie  :  Jésus  l  Jésus  !  prai  Dieu  et 
hommel  ei  à  l'étant  le  diable  a'enfoit  et  M 
revient  plfift.  Ijq  séraf^hin  sq  mUe  k  cette 
troupe  ,  qui  s'aii^imevite  toujours  «par  Fatirivéfe 
de  paysans  eX  de  pa^saip^nes  nvec  des  corbeilles 
anr  4eura>têtêd  ^  disiis  les^iiallep  eUes  poMen^tles 
produits  des  champs  et  de  la  busse^ur.  Le  aéra- 
phin  levr  coffre  ae$  vertus  à  Vendra  ^  et  ne  tvôo ve 
point  de  débit.  Les  jeunes  ûlles. l'assurent  que 
dans  leov  village  i'^Mr-  est  pins  recherché  line 
la  vertu,  surtoutJorsq^  il  s'agit  de  choisu*  une 
femme.  (Cependant  l'ttoe  d'ellea  dédai^  qu'elle 
est  venue  av<^c  plaisir  au  marché,  piux^e  que 
o'eat  là  fèle^  de  }a>mère  de  Dieu ,  et  qne  celle-^ , 
au  lieu  de  Kendlres0s  inarehandises,  les  donueca 
aalfts  doute  par  ^trftce^  C'est  la  âièrale  de  la  pièce, 
qui  ânit  par  une  chanson  populaire  en  rjiun** 
nmr  de  la  sainte  yiej:^ge4 


'456  UTTKBAtUBE  PORTUGAISE. 

'  Les  plus  insignifiantes  des  pièces  de  GilTi*^ 
cente  sont  celles  qu^ii  a  intitulétfs  Comédies  j 
te  sont,  comme  én  Espâgnè,  des  nouvelles'dia- 
loguèés  qui  '  c6in|>retiiltot  tétrte  la  vie  d^ail 
homime;  mais  les  évériènciens  s'enchaînent  mai 
iesiins  aux  autrés  ;  ^  É^t  p>Mt  de  nœud  ou 
dé 'âénoûment.  Les  tragi-comédies  sont  une 
grd^ière  «ébauche  éôr 'Ce  i|uë  ileTiïA!^iit  eliSDite 
les  comédies  héroïques  chez  lés  Espagnols ,  quel-' 

4uM*unès  dut  de»  aéèâeé  touchantes,  auetlUe 

n'est  historique.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
.  cetle  coliectionvte  aoht  Icf^pièc^  c^ouipriîfès-sdus 
le  nom  de  farces,  qui  alors  désignait  bien  plus 
là  vraie  eoniédi^  que  oe  ejue  Oil  ViiMïWkppe^ 
lail  de  ce  nom.  Il  y  en  a  onze  dans  sa  collection  ; 
«lies  ont  de  la  gaité,  quél^Uéfois  des  oar^dèréa 
assez  bien  traces  ,  n^ais  point  d'intrigue.  U  est 

asses  élrfioige  que  Tintrigue  ^  qui  fais^t  l^ânie^isla 

thécUre  espagnol ,  soit  toujours  négligée  sur  celui 

'^^dtes Portugais.  •  <  2)  '  r  »-.iu( 

'  i^tQuelqae  barbares  que  fussent  ces  comménce- 
^ens  du  théâtre  portagàis-;  aueunéautre  natiéti 
n'avait  débuté  avec  plus  d'à  van  Lagcs.  A  Tépoque 
Mde  Gil  Yicente ,  à-  cèlte^liiéaus  du  C^nHoëi^s  ^  il 
n'existait,  dans  aucune  autre  langue^'  des  ou- 
vrages .dramatiques  atDCueillis  du  puMicH  ^ 
possession  du  théâtre  ,  qui  montrasjseht  ou  plus 
d'invention  ,  ou,  jj^lus  de  naturel  y '0|u>''(i<uSM]e 
coloris.  La  perle  de  l'indépendance  ^u  Pôrtilh 
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gai,  et  les  soixanLc  aii6  de  domination  espagnole, 
eurent  probablement  une  grande  part  à  Faban*- 
don  de  1  art  dramatique  j  mais  il  faut  aussi  l'at- 
tribuer à  rinfluence  d'un  faux  système  de  litté- 
rature ,  qui  5  par  sa  longue  durée,  semble  faire 
un  trait  du  caractère  national.  Les  Portugais 
ii'uiil  voulu  admettre  que  deux  genres  dans  la 
poésie ,  Tépopée  et  la  pastorale  ;  ils  se  sont  atla* 
elles  avee  obslinatioii  à  la  dernière  :  pour  don- 
ner à  la  vie  humaine  des  couleurs  poétiques,  ils 
ont  toujours  cru  devoir  en  faire  des  idylles  j  et 
transporter  les  actions  et  les  pensées  du  grand 
monde  parmi  les  bergers.  Aucun  esprit  ne  pou- 
vait être  plus  contraire  à  la  vie  dramatique  que 
la  langueur,  les  senlimens  maniérés  et  douce- 
reux, et  la  monotonie  pastorale*  Gil  Yicente 
qui  ,  par  caractère  ,  n'avait  rien  de  bucolique , 
a  mêlé  des  bergers  dans  toutes  ses  pièces  de 
théâtre ,  pour  se  conformer  au  goût  national  ; 
Camoëns,  qui  partageait  ce  gQÙt,  a  ,  dans  sou 
Filodemo  ,  affaibli ,  par  ce  mélange  déplacé  ,  le 
talent  dramatique  qu'il  pouvait  :  avoir  ^  après 
lui,  la  prédilection  pour  les  idylles  parut  deve- 
nir plus  dominante  encore ,  et  le  poète  que  les 
Portugais  croient  le  plus  digne  de  lui  être  com- 
paré ,  Rodrigueas  Lobo ,  contribua  par  ses  ou- 
vrages à  confirmer  ce  goût  universel. 

L'histoire  de  Hodriguez  Lobo  est  fort  peu 
connue;  on  sait  seulement  qu'il  était  né  vers; le 
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inilieu  du  seizième  siècle,  à  Lciria,  dans  TEs^ 

ilriHtmdiire/ 11  Vêtait  dÎAtâAgoéitemil'iiiii^ 

par  ses  talens  ;  mais  il  passa  la  plus  gilaTide  |iafftit 
ée  sa  vifrà  k  camygne  qo^il^a  dbanléa  dans 
toutes  ses  poésies ,  et  il  m  i^oya  en  trainersant  le 
TagB^  qu'il  Avaii  n  «MWHii  oélébi»  dmaA  mê 

vers.  '  *  i   

un  livre  de  philosophie,  des  romans  pastoraux^ 
€t  despoési€s.  Le  premier,  inliAttlé^  Oê^-nuiBiê' 

dea  ^  e  Noites  de  inperno  (  la  Cour  au  village ,  ou 

-sw  k  prose  ^ovt^igaiae,  en  y  ibirodoisant  \û 
ÂtyJe  cioéronien  ,  et  péiî^Mtai'  toâgiieè  J«t 
i^mbrens^.  itodrigtreg^  Lôbo  paraît  ,  comme 
Fietro  Bembo^  aoo  «ant«attfi0raiti  okmit  leâ^itu^ 
4m38 ,  avoir  «m  le  lonrgage^  te  choiis:  des  mots , 
et  le  wmAm^y  pkis  importans  ehêatie  ia 
|)MiAd>,'  MVâtl^^fRâ^é  coiftine  lui  de  donner  à 
«a  langue  oaraolère  ^  k  «dMca  'et  a^iiFlfWlI^lBS 
itiy^mkim  kngues  anciennes  :  comme  lui 
^  entin ,  o'eat  par  de»  ouvrages  légâÉ^>4iiats  ëmto 
lii?ireb  «né ^Sèrttone pédanterie,  qu'il  s'est  efforcé 
de  kire  cenna^re  eeMe  éléganoe  à  Wit^pAS 

conversa  lions 

philosopkiqiies  ^  à  peu  fM'ès  dâHa  k  g<lût  ét» 
TQsookneftâerCSiâélrdli ,  d«  Obi^lï^a/ro du  comte 
CastigUone ,  des  ^^aéaniée  fiemhb.  Chaque 
dklogueieit  prÔcKâtfétfûlie  introduction  histo*- 


'  Digilizeci  by  LaOO^lc 


rique  ^  les  caracLèi     dc4i  per&oii nages  i>uijt  bien 

tmiés;  la  omimaalMi,  aor  dcasiqsli^é»  li^ 

lérature,  de  bon  ton,  d'élégance  et  de  bonne 

grâce  ,  malgré  la  gêne  d^es  longues  périodes  et  la 
ranhftfffih#  lUiJMHuiifie*  Une  fiwtipàs  ^réUBttdmgr 
trouveranjmjt'd'tiuidelanouveautédans  leapré- 
GeptM.eii  ies  cibifirvalkmâ  ;  auûa  en  ae  fls^M 
au  fleizième  siècle  ^  on  admire  rélégance  des  ma^ 
4fiimê  9  laâuMse  et  l€a  conaaiMances  littéraires 
jqne  suppose  la  oomposittou  d'un  tél  lirre^  l'I  est 
<ailQcm46vaaii^  poiijrlesi^Qipiu§ais^uaiiiodÀk  de 
Tart  de  conter  «  à  eavse  du  grand  nombre  d'aiieô- 
ilotes  ci  d^  ooavaUes  qui  y  sont  iosécées.  v 
Los  tommix  pastonMU  dè  liddrigues  Loto 
^kuil  été  |ioat  lui       dm  cadi^s.oà  il  enchas;^ 
Mit  sea  poéaias  bocoUqttfli.  ÎJk*wmvm.ées  bto- 
f^Wfi  ékûl.  tdifflMint  dmaiiianie  en  Foriiigalf, 
-que  toub  laa  sftiliineiMr^  Acmiat  ieA^IMasuilia  fib 
(OT^wM^i  gitie  daos  ce  la«g^ge.  il  faut  ^^um 
amvenh* ,  j^our  exouser  la  nMfiéUe  krtgUaift* 
des  rauMM.d^&Mkiguez  Lobo^  moctoUi^ 
nk  )  et  liitr  ^  9ati4|oe:  dfaolMMt.  Auonn  JMeiyr 
de  imiv^  aièck  Jiô.ae  jréaoudjca  jamaîa  à  ea  dch- 
TMW  lo  '^iiari^  surtout  comme  on  ne  saurait 
dire  autre  chose  de  Içur  marche,^    ce  u » 
tantôt  un  berger ,  tantôt  Vm^tn^^tmlAt  une  ou 
deux  bergères  arrivent ,  se  ircncoulrent,  par- 
lonton  chantent,  puisse  sépaiwt*Ui}'y^P^  un 
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ooramenceiBeiit  «Pinlrigne  à  laquelle  on  puisse 

8!iatéreflser  «  ni  un  €ai;aGière  qui  m  grave  dUins 
la  mémoire;  maia  Fiélégance  dii*  hnpge^  k 
délicatesse  des  sentimens,  et  les  charmes  de  la 
versificalion'n'y'jBont  pas  moins  vemarqDaUce 
que  daAs  la  Diane  de  Montemayor.  Le  {uremier 
'irofMn-est  intitolé  ils  Printemps  (  Prima^Tera), 
et  il  e9t  divisé  assez  biaarrement  en  forêts ,  et 
ceilea-oi en  rivières  9  oirplatÀtdfapsèaieérivièffoi 
duPortugal .  Le  second^  qui  en  estune  continua- 
tion, estintituléi!pjB9i*î^r^fnein^^r  (o  Paaitor  pç- 
xegtino  ) ,  et  se  divise  en  jornad^m^  à  la  manière 
des  comédies  eis^gnplea.  Le  troisième ,  qoi'iesl 
encore  une  continuatioi]^  de&  deux  précédons  (o 
Desènganado  )  lë  Dét^împé^owDésemfkmii de 
Tamow^  est  divisé  en  discQU^s»  Ce  qu'il  y  a  de 
pins  remarquable  dana  icës  roifaanâ  ^  sonti lift 
pièces  de  vers  qui  y  sont  iusérées«Xe  ronjanda 
Printemp8i8-o<i  vPè^par  unf^eavitât^  M' Hfamiiieiir 
du  pnntempi^,  qu'on  peut  coo^parer  à  trelles  de 
Métastase;  eUSetaauiant  de  grâce ^elt  dje  fmtcbeor, 
et,  comme  dan^  toutes  les  poésies  portugaises,  on 
y  sent;  toujonirs  une  conifaissanee  praiilride  de  la 
nature  (i).  Plusieurs canjs;d7iisont4}harmafites^, 

*  '   .  — '  ■  !  :>|<»ti;'i    l1  m  Mil/ 

'(i)  .    .  JantMe  obelto  dia,  «  ' 

Prindplo  d<y  TerÀS  fermof  0  «  bnindo  9  ' 
.Qii«tahliotfirjri4igHa 


^^ao  dpiQnpianflo 
As  avaa  vanioradaSf 


i 


Doft  a»fid«a  MiiftbiM  pendÉiite, 


î  '  .  '  <  g  ■ 

t    J  •     «  a»! 
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elles  ont  celle  douceur  et  celle  hannonie  ^  mais 
quelquefoisaossi  cette  abondance  de  paroles,  et 
ces  répétitions  de  pensées  présentées  dans  une 
suite  d'images  ,  qui  caractérisent  la  poésie  ro- 
mantique, et  qui  en  rendraient  la  traduction 
fastidieuse.  Aussi  je  n'essaierai  de  rendre  en 
français  qu'un  seul  sonnet  sur  une  cascade, 
qui  me  paraît  plein  de  grâces  (i). 


abre  a  beiia  Aarora, 
Gom  nova  loz,  as  portas  do  Oriente} 
E  mostra  a  lioda  Flora 
O  prado  mais  contente , 
Yestido  de  boninas 
Aljofiadas  de  gotas  cristalînas. 

JA  o  sol  mais  lermoso 
Esta  ferindo  as  agoas  prateadas, 
£  Zefiro  qoeyzoso , 
Hora  as  mostra  encrespadas 
A  yisia  dos  pcnedos  « 
Hora  sobre  ellas  inove  os  arvoredos. 

De  reiaxente  area 
Se  mostra  mais  fermosa  a  rica  praya, 
Gaja  rîba  se  arrea 
Dé  alenco  e  da  faya , 
Do  freyxo,  et  do  salgoeyro. 
Do  olmo»  do  aveieyra ,  et  do  lonreyro. 

(i)  Agoas  qac  penduradas  desta  altura  , 

Cabis  sobre  os  peoedos  descuydadas , 
Aonde  em  branca  escuma  levuntadasi 
OfTeudtdasy  mostrais  mais  fermosura. 

Se  achais  cssa  dortza  tain  scgura  , 
Para  que  porriai>  ,  agoas  tiiu»ailaî>? 
Ha  tanlos  annos  ja  dcst^cganatlas  , 
£  esta  rocha  mat»  «spetu  e  luma  dura. 


JLlTX^HATUiU;  fORXUGAXSË. 

ce  Belles  eaux  qui,  suspendues  à  cette  hau' 
yï  -t^orv  tombes  en  imipviideata  aar  des  roolitoB  ^ 

j>\ou  50uleveei>  de  nouveau  en  blanches  éca>ineâ, 

»-  voDft.  pairaissea  d'autant  plos^beUes-,  qoen^Ms 

»  êtes  plus  offensées  j  si  vous  trouver  cette  du- 
useté  ai  constante,  eaux  feligiiéea^  détrom- 
»  pées  déjà  depuis  tant  d'années,  pourquoi  la 
»  défiez -vous  encore  2  pourquoi  rev^nea-vous 
»  toujours  à  celte  roche,  et  plus  âpre  et  plus 
»  dure.  Relournez  en  aFrière  au  travers  de  ces 

bosquets,  où  vous  pourrez  cheminer,  en  li- 
ji  berlé ,  jusqu'à  ce  que  vous  arrivies  à  la  fin  si 
»  désirée  de  vous.  Mais,  hélas  !  ce  sont  là  les 
j>  secrets  de  l^amour;  votre  prppre  volonté  ne 

vous  suffira  point  sans  doute,  comme  à  moi , 
j>  elle  n'a  point  suffi  pour  changei?  «ja  pensée.  9 

Plusieurs  romances  sont  ihâérées  dans  cette 
composition  ^  et  j'enj:ap^t6fiai quelques  exem- 
ples en  note  (i)  ;  d^abord,  pooi:  mqn tre^r  que  les 


Voltay  atra^,  por  entre  os  at  vorcdos, 

Aonde  os  caïuinbareis  com  iibertad^f  j 
Até  chçigar  ao  &m  t4m  dtae^da,  , 

Mas  ay  que  aatf  de  amor  eftf a  segredo^    .  ' 

Qae  voa  naS  calera  propria  Toataile, 
^  Como  a  mi  m  na5  valço ,  no  m«a  C|ii4ii4.0f.  .        <  -r  ' 

(  i  )  Voici  dans  son  entier  la  romance  dé  tjereno.  {Pri' 

mavera,  Flor.     p*  279.  JEdit  de  JLisbpa,  i/i-ii,  i65i.)  • 

De  cima  de  este  peiiedo  f 
Aonde  Gombateodo,  aa  oudas 
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Portugais  emploient,  aussi-bien  que  les  Cas- 
tiliaus^y  ia  rime  incompièLe  ou  eu  assonancias  , 


MosUaf»  seinpre  mais  s<'gara, 
A  fnineza  cle.st;i  locha. 
Cou  os  olhos  truH  de  Liuin  bai'co  « 
Qne  o  vcuto  leva  por  foica, 
Vcndo  que  leiu  força  o  veaio 
Pera  Atalhar  moita»  obras , 
Me  représenta  «  ventara 
Qaaô  ponco  contra  ella  monta  ^ 
Firme»! ,  vontade  e  fé , 
Desejo  csperança  e  forças. 
Por  liam  mar  taa  sem  caminlio, 
Morada  ta  ru  perîgoaa , 
Peia  as  madancas  do  tempo , 
Dcindo  serupre  a  vella  loda 
O  leiiie  na  iiia(j  de  hum  cego. 
Que  quaudo  vai  voulez  u  })Cipa 
Da  scmpie  *'in  l»aix.os  d  area  , 
Aoude  eiu  vivas  pedrat  loca. 
Que  Urei  para  valerme? 
Pois  u  terra  vcnlurosa 
^onde  aspira  mea  desejo 
He  cabo  que  nao  se  dobia. 
Se  qaero  voltar  ao  porto  » 
WTaô  ha  ^ento  pera  a  volta. 
Cm  fim,  qne  o  0m  da  joruadfi 
lie  dar  no  fundo  ou  na  costa* 
Pensa inctilos  e  esperanças, 
Julgay  fjnanto  melbor  fora 
rSao  vos  ter  para  ptidervos, 
Que  susteoiarvos  aj^ora. 
Pois  uaô  cusia  taalo  a  pcna , 
Como  doc  perdcr  a  gloria; 
E  he  niais  suMentar  coidad/os^ 
Do  que  he  conquîstar  vitorias. 
S6  maies  5ao  ?erdudeiro9 , 
Porqne  os  bês  todo»  «aO  sombras 
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que  MM.  fioutierwek  et  Schlegel  oroyaieiit  ap« 
partenir  à  la  seule  poésie  eMtiUâane  :  enioile 


BepiMcntidas  nt  tem» 
Que  ÛMtcaâMê  ntfi  te  tomtS.  ' 

Mar  empeçado  e  revolto , 
INa\egacaoperigosa  , 
Portu  ([ne  nanca  se  alcaaça, 
Agoa  que  âempre  çoçobra| 
Estreifos  nao  navegados  ,  * 
Bayxos ,  ilhas,  syrtes,  rocas  , 
Serea»  fae  em  mens  oovidot 
^  Sempre  achastes  livres  portas. 

▲  Deos  qne  aqai  laaoo  fenoi 
E  por  ttaîa  qiw  o  Tenta  coria  $ 
Ftea  aaber     vaiitara  ,  ^ 
Na6  qnm  ùaer  mai*  prô?as. 

Voici  le  commenoemenl  d'une  autre  romance,  dav 

le  Pastor peregrinoy  Jornad.  8,  p,  145, 


Qaantoa  dias  lia  qae  espero 
Ter  o  fim  de  ment  caidados , 

E  sempre  paro  em  começoi* 
Nacendo  ciecestes  lof^o, 
£  veo  o  fraito  nacendo 
Na  flor,  qae  de  anticipado 
Conheci  (juc  era  imperieîlo* 
De  principio  Uun  ditoso 
Tornasiea  logo  a  ter  manoi  ,  ' 
Que  bem  ae  engana  cam  o  fim 
Qaem  tem  principio  d*eatreiMM* 
Gonfoto  eonteasplo  agora 
Detd»  TOiao  naeimaiilOy 
Qoantaa  modanças  llaeilet 
En  pooco  «ipo^  de  tempo. 
Ponoo  ba  que  ne  vi  sen  rida , 
E  naata  que  agora  ▼ejo  , 
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j>our  faire  remarquer  la  différence  tie  respiit 
naiâonal  dan»  lei»  genxeh  même  les  plus  rappro- 
chés. Le  Castillan  a  besoin  que  sonirnaginalion 
sait  nourrie  par  de^  evea^en«y  par  ^ne  vieacr 
tive }  le  Portugais  ne  trouve  du  chariiie  que 
dana  la  pon  te  Dipiation,  La  romance  a  été  essen- 
tiellement destinée  9  par  le  premier^  à  graver 
dans  la  m^mpire  de  tous,  les  fastes  nationaux ^ 
à  dbanter  les  héros  réels  ou  imagifiaires ,  à  re- 
tracer  les  grands  exploits  ou  les  grands  mal- 
heurs*  La  romance  portugaise ,  dans  la  même 
forme  de  vers,  les  mêmes  ri  ni  es  incomplètes  èt 
monotones  f  la  même  simplicilé ,  la  même  naï- 
veté de  l^nga^e  ^  ne  contient  que  des  rêveries 
amooretises;  celles  qu'inspirent  le  mouvement 
uniforme  des  ûols,  f'rappaut  contre  un^  plage ^ 
ou  des  bergers  mènent  une  vie  non  moins  uni- 
forme* Les  iuiâges  sont  presque  toujours  em* 
pruntées  de  ce  baillant  tableau.  Les  bergers.por* 
tugais  ne  sont  gpère  minns  familiarisés  avec  les 
menaces  et  la  fureur  des  mers ,  avec  les  dangers 
de  la  navigation^  qu'avec  les  soin^  des  trou- 
peaos*  Dana  ktur  lpngiie  çisiveté^  ils,  recher- 


Pcrdîdo  o  mcdo  das  oada^         '  ' 
,  Me  pacece  ^ae  Toa  pçnia» 

Se  agora  deteriniuaU 

RebenUr  de  ham  trooeo  MGOt 
Sobre  f  o  qtnl  ao  àtÊtnpam 
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éienl  en  effet ,  comme  Lereno  dan»  cette  ro- 
mance, «  La  roche  suspendue  AU^easuB  d«s 
w flols  î  ét  leurs  yeux  embrassent  tour  à  toui  le 
»  rivage  fleuri  et  mntsur  lequri  leurs  Moutoi» 
»  sont  dispersés ,  et  les  vastes  mers  où  le  bateau 
»  lutte  à  leurs  pieds  cont»  des  VBgaes  puis- 

»Mntes.»  '  .    ,  j 

Rodriguez  lob*  voulut  sortit  de»  bornes  ào 
Ml  pùétie  pastorale,  qui  seule  était  faite  pouf 
lui,  et  donner  à  sà  patrie  nn  poëme  épiqu» 
sttï' te  héros  naiional  INuiio  Alvarez  Pereira, 
grand  connétable  de  Portugal ,  pour  lequel  «s 
cbttroatriotes  ont  le  niême  enthousiasme  que  le» 
Castillans  pour  le  CM.  H  rassembla  tons  1» 
événeinens,  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  de  ce 
héros,  elles  enchaîna ,,p*rordrechïoaol<^ae, 
dan»  un  long  poëme  de  vingt  chants  divisé*>ïte 
octaves  ;  mai»  Lobo  est  resté  bien  au-de»soa»du 
bot  qt^*iljS'élait  proposé  ;  aucune  invention poé- 
lique,  auôiln  <ett  n'atiime  eé- Janguissaut 
Vralé'i  et  malgré  quelques  beautés  de  détail  j  « 
n'est  qu'untB'tthtotnqiiîB  rittiée*    ■       •  /' 

Aux  yeux  dp  Lobo  tous  les  genres  tk  poésie, 
pouvaient  rentrer  dans  la  poétiip  pastorale-  C'é- 
tait seulement  dansi.la  vie  dc^.  champs  qu'il 
voyait  la  source  de*4Biages  «t"da»«rnemen8 
que  l'imagination  pouvait  epiployer.  Dans  cette 
idée ,  il  a  composé  beaaeoiHii  d'églûgliea  didac- 
tiques, dans  lesiquellea  il  a  traité  de  la  morale, 
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de  Ja  philoaopliie,  et  d'aulrea  su  jeta- relevés  ^ 
qui  n'en  deviennent  pas  plus  attrayans  pour, 
être  revéloB  de  celle  parure  maniéi^.  il  écrivit 
aussi  une  centaine  de  romances,  mais  lap]u> 
part  en  espagnol.  Les  Portugais  semblent  avoir 
ocu  leur  langage  peu  propre  a  ces  récits  héroï- 
ques et  naifs  eu  même  temps  ^  dont  leurs 
s^ns  avaient  on  ai  grand  nombre. 

Après  Rodrigue»  Lobo,  le  plua  illustre  des 
oûntemporainsoH  des  successeurs  immédiats  de 
Ciimoën» ,  est  Jeronymo  Cortéreal,  qui  véca  I  en 
mântetempsqaeluî,  mais  dont  ia  carrière  liué- 
r-au  e  semble  n'avoir  commencé  que  lorsque  Oi- 
moëns  eut  terminé  ia  sienne.  Comme  tous  les 
grands  poètes  d  iispagne,  il  s'efforça  d'unir  le 
métier  des  armes  à  «eloi  des  lettres.  Il  avait 
pwsésa  première  jeunesse  dans  l'Inde,  et  il  y 
aTBit  combattu  les  infidèles.  A  son  xctour  en 
Portugal,  il  buivitle  roi  Sébastien  à  sa  fatale  er- 
Véàiûm  d'Afrique;  il  Ait  feit  prison luer  à  la 
bataille  d'Alcocer ,  et  il  perdit,  avec  son  roi ,  pat 
les  armes  deslfanres,  Fhéritier  et  l'espoir  de  sa 
maison.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté,  après 
de  longues  soHfirances,  il  traui^a  l'indépendance 
nationale  renversée,  et  Philippe  d'Espagne  sur 
le  trôjle  de Fortogal.  Alors  ii  se  relira  dans  le 
patrimoine  de  ses  pères,  et  il  chercha  sa  conaa. 
lationdana  la  composition  de  plusieurs  épopées 
historiques,  toutes  consacrées  à  la  gloire  de  sa 
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nation,  et  toutes  animées  par  un  beau  talent 
j)uétiquc,  quoiqu'il  n^y  en  aiL  aucune  qui  puisse 
s'^alec  fiiux  ouvrages  des  grands  maîtres.  Nous 
ne  parlerons  point  de  celle  qu'il  écrivit  en  espa- 
gnol et  eu  quinze  cliants  sur  la  bataille  de  La- 
pante ;  mais  le  second  de  ces  poèmes,  celui  sur 
les  malheurs  de  ce  MjEuiuel  de  Souza  Sepuiveda, 
qui  avait  fourni  à  Camoëns  un  touchâfit  épisode^ 
me  parait  u^ériler  une  analyse  détaillée.  ^  "  • 

Cortéreal  ei^treprit  de  conter  les  aventures  i 
et  la  fin  tragique  de  ce  gentilhomme  portugais, 
et  de  sa  femme  Léonor  de  Sà ,  qui  était  parente 
de' )a  sienne  propre.  INauiragés  avec  un  nom* 
breipc  équipage  sur  la  côte  d'Afrique ,  près  du 
cap  de  ;  Bonne-Espérance ,  ils  avaient  péri  dans 
letirroaie  au  travers  des  déserts,  pour  r^oindre 
d  autres  étabUssemehs  portugais.  Cetévt^nement  1 
n'aTait  point  le  degré  dUmportance  nationale, 
ou  la  grandeur  héroïque  qui  semblent  requis 
pour  Tépopée ,  mais  il  présentait  Fintérét  le  plus  ' i 
vif,  le  plus  ron^neâque.  Il  y  a  dans  les  eiibrtâ 
dp  la  troupe  portugaise  pour  longer  la  côte  | 
d'Afrique ,  et  ai:river  aux  comptoirsdu  royaume 
de  Mozambique^  un  si  grand  déploiement  de 
courage  inutile,  tant  d'héroïsme  et  tant  de  mal- 
heur;  la  situation  d'un  amant  passionné ,  qui 
voit  périr  de  misère  une  lémme  adorée  et  ses 
deux  en&ns,  est  si  déchirante,  qu^nn  réeit  de  | 
ce  voyage  teririble  doit  captiver  par  la  ^vérité 
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seule  y  indépendatnment  du  talent  ou  du  poètc^ 
ou  de  l-bistorien.  Cortéreal  est  un  versificateur  ' 
fucile  et  gracieuji^;  ses  tableaux  sont  animes, 
-M  diction  est  hannonieuse;  mais  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  entraîne  dans  la  lecture  de  son  livre,  et 
la  machine  poétique  qu'il  a  jointe  au  récit  des 
événeinens,  diminue  ou  détruit  presque  tou- 
jours les  émotions  qu'il  devrait  éveiller. 

Avant  tout,  Corléreai,  comme  tous  ses  com- 
patriotes, a  cru  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'épo- 
pée^ même  dans  un  sujet  chrétien,  sans  mytho- 
l(^e  grecque.  La  pédanterie  des  écoles ,  et  une 
imitation  puérile  des  anciens,  enti*aînèrent  à 
cette  époque,  dans  la  même  erreur,  de  plus 
grands  hommes  que  lui.  Ce  poète,  élevé  dans 
rinde^  tout  plein  des  tableaux  que  présentait 
a  son  imagination  ce  pays  si  poétique,  et  assez 
hon  peintre  pour  leur  donner^sou vent  une  cou- 
leur locale  que  peu  d'Européens  ont  égalée,  dé- 
truit bientôt  tout  leur  charme,  toute  leur  illa- 
siuu  par  le  mélange  des  fables  grecques.  La  niy- 
,  thologie  païenne  n'est  pas  seulement  l'ornement, 
cest  le  moteur  continuel  de  toutes  ses  grandes 
catastrophes^ 

Manuel  du  Suuza  était  amoureux  de  Léonor 
de  Sà ,  mais  il  n'avait  pu  l'obtenir  de  son  père , 
qui  l'avait  prouiLse  a  Louis  Falcaô,  capilainede 
Diu;  il  invoque  TAmoar,  et  c^i*ci,  à  la  per- 
suasion de  Vénus,  fait  périr  Falcaô,  pour  déli- 
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vrrr  Souza  d'un  rival.  Le  palais  de  Vénus  a 
.Paphos,  celui  de  la  Vengeance ,  et  la  marche 
triomphante  deâ  dieux  deFEurope  vçrs  Tlnde, 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  poésie;  mais  Fia- 
terventioa^de  TAmour  pour  commettre  un 
meurtre  est  choquante,  c'est  un  voile  grotsisr 
pour  couvrir  Tafisafisinat  dont  Souza  se  rendit 
coui>able.  Cependant  le  père  de  Léonor ,  dé- 
gagé de  sa  promesse  par  la  mort  de  Falcaô,  ne 
fidt  plus  aucune  difficulté  dticcorder  sa  fille  à 
son  amiint.  Leurs  noces,  et  les  fêtes  des  Portu- 
gais et  des  Malabares ,  à  Toccasion  du  mariait, 
occupent  tout  près  de  deux  chants  (i).  Après 
plus  de  quatre  années  embellies  par  l'amour 
conjugal ,  Manuel  de  Souza,  sa  Léonor ,  et  les 
deux  enfans  qu'il  avait  d'elle ,  partent  de  CkM^in, 
dans  le  galion  le  Saint*Joao  pour  revenir  eu 
Europe.  La  navigation  est  décrite  avec  les  fd»s 
brillantes^  couleurs;  mais  comme  s  il  n'y  avait 
pas  assez,  pour  la  poésie,  des  mervdlles  de  ee 
monde  inconnu ,  comme  si  celles  de  la  foi ,  dont 
le  poète  £iit  aussi  usage,  ne  lui  présentaieiit 
pas  assez  de  ressources ,  il  recQurt  de  nouveau 
aux  &bles  grecques ,  pou  r  y  chercher  lea  cavies 
des  événeniens  les  plus  naturels. 

If  Dans  ce  moment,  dit-il ,  Prothée  condoi* 
3>  sait  à  ses  pâturages  de§  milliers  de  monstres 

-  w 

(i)  Le  ^ualrièm^  et  le  ciiK^uième. 
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»  de  son  humide  troupeau.  Lorsqu'il  voitap- 
»  procher  le  puissant  navire,  il  se  range  decoLé , 
»  Joyeux  de  pouvoir  observer  les  Portugais.  Il 
y>  élève  au-dessus  des  ondes  sa  téte  diûonne^ 
»  recouverte  d^un  limon  verdâtre;  il  secoue  sa 

7i  barbe  en  désordre  et  ses  cheveux  hérissés  et 

f 

»  rudes ,  mais  plus  blancs  que  la  neige.  Le 
)>  vieillard  antique  regarde  comment  les  ondes 
»  viennent  se  briser  contre  le  haut  et  superbe 
»  vaisseau;  il  observe  les  habits  divers  de  la 
»  foule  qui  se  rassemble  à  bord  pour  le  voir. 
y>  De  ce  puissant  navire  il  s^élève  dans  les  airs 
»  un  cri  qui  atteint  jusqu^aux  nues  les  plus 
»  élevées  j  le  terrible  monstre  marin  ne  s'en 
»  efiraic  point,  il  n'en  montre  pas  moins  le 
»  contentement  sur  ce  visage,  Léonor,  déjà  Tali- 
y>  guée  de  la  mer,  déjà  accablée  d'ennui  par  la 
»  longueur  du  voyage,  lorsqu'elle  entend  ces 
»  cris  et  ce  mouvement  inopiné,  s'avance  pour 
»  voir  ce  qui  cause  lant  d'eilroi.  £lle  voit  alors 
»  le  vieux  Prothée  qui  se  soutient  sur  deux 
nageoires  épineuses  et  gigantesques,  et  qui 
»  reste  dans  Tétonnement  et  l'admiration.  A 
»  cet  aspect  elle  demeure  muette  et  glacée  de 
»  crainte  (i)». 

(i  )  Naufragio  de  Sepnlveda.  (Ganto  vi.) 

Anfîava  em  lai  sajiao  Protheo  pastando 
Alii  rebauhos  mil  de  homedo  gado , 
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L'étonnement  4e  Prolhée  était  le  préoutéetir 
d'un  amour  subit ,  qui  Fentlamme  pour  la  belle 
Léonor,  et  qu'il  exhale  bientôt  dans  lea  stro- 
phes les  plus  harmouieuses.  Le  corps  du  poëiue 
èst  écrit  en  vers. hlancs  ;  mais  les  discours,  et 
surtout  les  chauts ,  sont  rendus  par  de  la  rime 
oetape  ,  ou  des  tereets^  Les  strophes  «.que  Cor-* 
téreal  met  dans  la  bouciiie  de  Frolbée.  ont  ce 
caractère  lalsgonrèoxqu'on.croyait y  auseûnènie 
siècle  ^  le  seul  langage  de  Tamour.  Elles  sem- 
blent bien  plus'l'ex{»ression  des  douleurs  d'un 


E  Tcndo  a  poderow  nao ,  ptrooM  » 
AlegM ,  por  ver  gente  Portogoeia. 
A  diifiMnw  cabans  toVraai  oiidaa 
Alça^  deTerdailimoBabraçada;  - 
Sacode  a  barba  incolta,  c  qs  cabdtoa 
frtos  a  daroa,  nais  que  a  nere  braoMa. 
Olba  o  antigo  velho,  corno  as  ondas 
Arrebeutaô  na  nao  alla  e  sobciba  j 
Ollia  os  di versos  trajos,  olba  a  gente, 
Q6e  pello  vêr ,  a  bordo  se  ajanta?a* 
Alcaô  da  po(]crosa  nao  aos  ares 
Uama  grita ,  qoe  chega  as  altas  naves  : 
Nao  se  espanta  o  marinho  fero  moastvo» 
Nem  deiza  de  moitrar  Icdo  sembraiit«« 
Lianor ,  ^aa  jà  do  nar  m  anfadada  » 
Do  prolizo  eaminbo  avoirecida  , 
O  aiipilo  alTOTOço  et  giita  oQvîndo 
Aaaomase  por  ver  o  qna  oa  espanta* 
O  valbo  Protbeo  vio ,  qae  am  dnas  asaf 
Espioboias  et  grandaa  se  aûtteola , 
'  AtOBÎto  et  pasmado.  Bfas  de  iwUo  ^ 
£lla  fria  ficoo ,  et  ^oasi  niQda . 
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berger  d'Arcadie ,  que  les  accens  passionnés  du 
plui»  terrible  des  monstres  marins. 

ce  Qui  l'arrèle  loin  de  uiui,  ô  seul  reuRde  de 
})  mes  maux  ?  qui  l'empêche  de  venir  me  ren- 
»  dre  la  vie  ?  quel  csl  celui  qui  rue  privj  d'un 
»si  grand  bien?  comment  peux -tu  oublier 
))  ainsi  ton  Prolhée  !  Viens,  belle  Léonor!  ah  ! 
y>  viens  rendre  la  joie  à  celle  âme  affligée  qui 
))  t'est  soumise  !  Ne  paye  pas  un  si  grand  amour 

par  de  la  cruauté^  c'est  un  antre  retour  que 
»  ta  beauté  faii  aUcndrc.  Descends,  et  lu  verras 
))  la  mer  calmée  s'orner  des  plus  rians  lableaux, 
))  tu  verras  la  ligure  eUVaymilc  et  couverte 
))  d'écailles  de  ce  Neptune  qu'on  a  lant  célèbre  ; 
))  lu  verras  la  lrou[)e  des  beauU's  niaiincs  de  ce 
»  royaume  liquide  et  salé;  tout  entière  elle 
))  arrive  pour  te  rendre  son  hommage,  tout 
))  entière  elle  est  rassemblée  seulement  pour  te 
))  voir.  Au  milieu  de  cette  jucr,  tu  verras  clans 
1»  un  sein  affligé  brûler  une  âme  qui  n'invoque 
))  que  loi^  tu  verras  un  coeur  qui  se  tuiid  LouL 

entier  en  un  torrent  de  vaines  larmes ,  et  qui 
))  n  espère  rien.  En  un  seul  cire  tu  verras  mille 
»  accidens  divers  ;  tu  verras  Famour  qui  ag* 
))  grave  à  chaque  heure  ma  pesante  douleur,  ce 
»  tourment  nouveau  ,  que  les  peines  de  la  peu- 
))  séc  suillsent  seules  à  exciler  (i).  » 

(i)  Remedio  de  ucu  mal ,  qaem  te  tletrra  ? 

Qaem  le  fax  qae  naO  Tenhas  dame  vida  ? 
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Protliée  aurait  pu  trouver  peut-être  et  des 
iastances  piu»  permasivea,  et  un  laagi^  plus 
en  caracfère.  Mais  tandii  qu'il  reuiplit  le  ciel 
et  k  mer  de  ses  pkintea ,  Ampbitrite  et  toutes 
les  Nymphes  de  l'Océan  ,  jalouses  de  la  beauté 
«upéfieure  de  Léonor,  ejKcitent  contre  aon  vais- 
seau un  orage  effroyable,  et  le  fout  ccliuuer  sur 
un  écueil  près  du  cap  de  B(M3ne«£spéraaoe.  Oe 
fieafnge  est  raconté,  avec  assez  de  vérité  pit- 
tQref»qu6 ,  dan^^  le  septième  et  le  huitième  chant 
•Ici  Coriéreai  rentre  dans  le  domaine  de  la  iia- 

Qaem  e  o  qtie  rae  atalha  tnnto  bem? 
Como  estas  do  tea  Protheo  ^mî  ei^iiccidâ? 
Vem  fermosa  Lianor,  ah  Lianor  Tem  !' 
Alegra  est'  aliaa  trûte  a  û  rend  ida , 
Ns6  pagat  tanto  âmor  coodu  croeUade  f  ^ 
■    Que  oafiae  espéra  tal,  a*  ûlbeUafUi. 

r  \ 

Chega ,  veras  o  niar  assossegado^ 

Ornado  de  brlissiiuM  jjlntara; 

De  ÎNej)înno  \  eras  taô  celebrado 
A  escaiBosa  et  Jiorrida  figura  ; 
Veras  do  reino  liquîdo,  salj^do, 
O  bando  da  marinha  fermosara» 
Qae  toda  janta  mi  obedeetrtet 
E  aqal  «goaida  tod««  ad  por  Tevte.. 

Verjs  ji  der  huraa  aima  em  triste  p^lû,  .  • 
rvo  rueyo  deste  raar,  por  ti  gritando; 
Veras  ham  coraçad  todo  desfeito 
£m  lagrimas  mil       aada  espcraaAt;  • 
Veras  Tanoa  effeitos  nam  togeitOt 
Veras  amor,  cada  bora  acrecentatido 
A  minfaa  grave  dor,  novo  f ormento  ' 
^ado  a  peM  ad  do  peosmnento. 
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ture  et  du  çœur  humain,  et  TinlérêL  se  ranime* 
Cent  cioqQm(e*qutilre  Poriogais  «n  état  de  por- 

Içr  les  armes ,  et  deux  ccat  trente  esclaves  avec 
quelques  malades  et  qiielqQes  blessés,  sortent 
du  vaisseau  ]e  San  Joau.  Maià^  ils  ne  peuvent 
porter  an  rivage  qu'mie  trè^*petite  quantité  de 
vivres,  et  la  côte  sur  hK^iu-lIe  ils  se  trouvent 
jelés  est  dépouillée  de  tout  fruit  et  de  toute  oui* 
ture.  Qufiques  CHilies  p.uuissent  dans  Iciuin- 
tain;  m^iis  on  ite  peut  les  engager  à  aucun  com^ 
njerce  :  au  coritnure,  abauclonnant  Jeurs  liuttes 
dépouillées  ^  ils  font  courir  la  flèche  de  tribus 
en  tribus  ,  pdiir  rassembler,  par  ce  s^uibule  de 
guerre  y  toutes  les  bordes  du  désert. 

Pans  cette  exlrémité ,  Mauuel  de  Suuza  pon- 
Toque  le  conseil  de  wi^  compagnons  d'armes ^ 
,  et  avec  uu  visage  ai^suré  il  leur  parle  en  ces  ter- 
mes «  Seigneurs  !  amis  !  vous  voyez  comme 
»  moi  le  misérable  état  où  nous  M>mmes  i  cduits; 
3>  mais  mon  espérance  est  en  Dieu  %  en  lui  est 
^>  ma  confiance,  c'est  lui  qui  nous  rendra  le 
2)  repos*  Si  tout  se  fait  ici-bas  par  la  volonté  de 
»  ce  Dieu  loul-p  laissant,  nous-mêmes  nous  souf- 
3>  frons  par  la  permission  divine ,  et  je  le  recour 
»  nais  •  mes  seuls  pccliés  ont.  attiré  sur  nous  ces 
3>  maibeurs»  Mais^  6  Dieu  tout*puissantl  laisse^ 
>>  moi  rachclcr  le  châhment  que  je  mérite,  p-ir 
m  pitié  poqr  ces  êtres  innocens  et  |>urs  j  et  en 
y>  disant  ces  mots  il  soulevait  dans  ses  brasTalué 
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»  de  ses  fils ,  dont  la  beauté  était  mef  veillensè;  il 
fixait  sur  le  ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes.  0 
y>  Diea  clément  !  ajouta-t-il ,  je  te  le  présente  cè- 
^  lui-ci  qui  n'a  point  commis  de  faute;  que  ce 
soit  loi  qui  apaise  ton  coifrrôux  ?  aie  pitié  de 
D  lui  !  hélas  !  je  te  l'offre  en  sacrifice  avec  son  plus 
y>  jeune  frère.  Déjà  nousavonséprouvëta  bonté, 
y>  quand  tu  nous  as  délivrés  d^une  si  furieuse 
1»  tempête,  quand  tu  nous  as  arrachés  à  la  cruauté 
yi  des  vagues,  pour  nous  déposer  sur  la  terre^ 
x>  encore  qu'elle  soit  'ennemie,  Souza  déclare 
ensuite  à  ses  soldats  qu'il  ne  se  regarde  plus 
commeleur  chef  j  qu'il  n'est  que  leur  égal;  mail 
il  leur  demande  de  ^e  promettre  les  uns  aux 
«utres  quHis  ne  se  sépareront  point,  quHls 
comiiioderont  au  pas  x^alenti  de  leurs  malades» 
ûe  leurs  blessés ,  de  Léonor  et  de  ses  enfiins  ;  et 
après  avoir  reçu  leur  serment,  il  distribue  sa 
troupe  en  ordre  de  marche  et  de  bataille,  et  il 
s'engage  dans  le  désert.  *• 

La  marche  de  cette  petite  armée  est  ralentie 
par  l'ignorance  des  lieux,  par  les  bois  et  les 
ttiontagnes,  par  les  lits  tortueux  des  rivières: 
d'après  leur  calcul ,  ils  avaient  dû  faire  quatre- 
vingts  lieues  ;  ils  n'en  avaient  pas  fait  trente  en 
ligue  droite  parallèlement  au  rivage.  Le  peu  de 
vivres  que  la  terre  leur  oflfre  ne  suffit  point 
leur  laim;  plusieurs  ,  accablés  par  l'ardeur  à/i 
«oleil  j  pfkr  la  réflexion  d'un  sable  brûlant ,  par  , 
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k  faim,  la  soii,  la  maladie,  laissent  passer  leurs 
compagnons  d'iirinés,  se  couchent  par  terre  et 
alleaclent  ies  tigres  qui  ne  tardent  pas  à  les  dé- 
vorer* a  Ils  fixent  les  yeax  sur  ceux  qui  con-' 
y>  liuue^t  leur  route,  ils  gémissent ,  ils  soupi- 
2>rent,  et^  baignés  de  larmes,  «ils  prennent 
»  d'eux  un  dernier  congé  :  Allez,  amis,  leur 
'»  disent -ils ,  que  Dieu  vous  épargne' TépreuTe 
y>  épouvantable  ou  jiuus  succombons.  Après  ce 
3)  peu  de  paroles,  laissisint  tomber  leurs  mem**' 
))  bres  fatigués,  ils  pleurent  sur  leur  Uisle  fin, 

et  bientôt  des  tigres  cruels  et  d  autres  bêles 
»  léioces  les  mettent  en  pièces  (i).  » 

£t  cependant  la  faim  n'est  pas  leur  seul  en- 
nemi. Après  quatorze  jours  de  marche,  les 
Portugais,  affaiblis  par  tant  de  souffrances,  ont 
encore  à  soutenir  une  bataille  générale  contre 
les  Gaffres ,  q^uUis  repoussent  avec  leur  valeur 

accoutumée,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 


(t)Cantoix. 

Algans  se  rendem  jà,  ji  de  cançadot 
8m  deixa6  aer  de  tigies  mantimeato. 
Oa  olkot  ttot  fQ»  vad»  g«neAi  sotpiiiS , 
Bm  lagriinaa  banbadot  àe  deapedam* 
DisendD  :  ivoa,  amîgoa,  Deoa  >o«  Um 
Daata  pàHo  enjfinaoto  am  que  S««bmm* 
Apos  aftaa  pafaivraa»  raelinando  . 
,      Oa  laaaoa  nieiiibroa ,  chorad  aco  fim  triate. 
Alli  de  bravos  tigres  y  et  outras  leraa 
£iu  ^reya  aspu^-u  s«u  foitos  pedaços. 
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leurs  pliis  braves  guerriers.  lU^oontiiitiettim- 

suite  leur  douloureux  vuy^e  ;  ils  cheminent 
.  pendant  plus  de  trois  mois  avec  delB  ebêom 
diverses  y  et  la  Ëiible  Léouui\faiL  avec  ses  eu* 
&qs  plus  de  trois  cents  lieues-  à  pied  ;  ils  st 
nourrissent  de  iruîU  sauvages  ^  de  racines,  dtà 
£ûbles  produits  de  la  chasse  ^  -et  quelquefùii 
même  de  la  chair  ^  moitié  corrompue  des  axii<« 
maux  qu'ils  trouvent  morts  dans  le  désert*  Pour 
-  varier  ces  lugubres  tableaux,  Coiiéreal  a  de 
nouveau  recours  à  }a  mythologie  Antique;  tati" 
tôt  il uouâ  inoiiUe  Pan,  daus  une  valice  qui  lui 
est  consacrée  et  que  traversent  les  Portugais  ^' 
ébloui  par  la  beauté  de  Lcouoi  ,  el  soupirant 
des  vers  d'aoïour  pour  elle;,  tantôt  il  noua  tn« 
traduit  dans  un  songe  de  Manuel  de  Sou2:a,  aa 
*  palais  de  la- Vérité  ^  .puis  à  joelui  du  Mensonf^s; 
il  remplit  Vua  des  patriarches  du  l'ancien  Tes- 
tament et  des  saints  du.  nouveau  :  Tautre^des 
hérétiques  qu'il  pac>sp  en  revue  en  les  maudis- . 
sant 

.  Dans  deux  chants  qui  viciuieiiL  ensuite,  le 
treizième  et  le  quatotâsiéme ,  le  poète  conduit 
Pantaléon  dcSà,  Tun  des  compagnon^  deSouza, 
dans  une  caverne  mystérieuse  ^  où  un  enchan* 
teur  lui  fait  voiv  lei>  portrj4t.s,,  cl  lui  explique 
l'histoire  des  grands  hommes  d«r  Portugal ,  de- 
puis le  cûaimencenicnt  delà  uiouarçhiéjusqua 
sa  fin;  car  Cortéreal^  survivant  à  la^iynde  dé* 
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faite  du  roi  Sebastien ,  avait  vu  la  cliule  de  Tin- 
dépendance  de  sa  pairie;  il  avait  lui-même 
coinballu,  il  avait  clé  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Alcacer-Kibir,  et  l'un  des  liéros  de  son 
iioui ,  sur  la  tombe  duquel  il  jette  en  passant 
quelques  fleurs  )  est  peut-être  son  ûls.  Le  tableau 
ducliamp  de  bataille,  après  la  déroule  des  Por- 
tugais, est  d'autant  plus  frappant,  que  Cor- 
téreal  le  traversa  sans  doute  avt^c  les  autres 
captifs. 

u  \  oyez ,  seigneur  !  dit  rcnclianteur  à  Panta- 
D  léon  de  Sà^  en  tournant  les  yeux  d'un  autre 
)>  côté,  voyez  la  îuneste  image  de  l'horrible  ca- 
»  tastrophe  qui  doit  glacer  le  sang  dans  nos 
»  veines;  voyez  ce  champ  que  traversent  par 
»  une  course  rapide  mille  ruisseaux  de  sang ,  et 
»  ces  herbes  allongées  (pii  cachent  à  moitié  de 
»  nombreux  cadavres  étendus  sans  sépulture. 
»  D'autres  sont  entraînés  en  tourbillon  dans 
»  cette  eau  noir^,  froide  et  souillée  de  sang  ;  les 
)>  chevaux  et  les  hommes  sont  précipités  dans 
»  les  ondes  de  ce  ruisseau  profond  aux  rives 
»  élevées j  regardez  !  on  les  y  voit  tous  se  noyer  j 
»  regardez  !  il  n'y  a  pas  une  place  vide  où  sur 
))  les  corps  des  chevaliers  privés  de  vie ,  on  ne 
y>  voie  se  rassembler  descoTbeauxcarnas$îerâ(  1  )• 


(t)         Ora  veàe  senbor.  (  isto  dizendo 

Qs  olhos  a  outra  parte  jà  virava  } 
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y>  Les  hommes ,  les  chevauj^  submergés,  sont 
31  entraînés  par  le  courant  impétueux  ;  les  honi- 
»  mes  et  les  chevaux  demeurent  étendus  pèle* 
y>  mêle  dans  cette  campagne  funt^te  et  ensan* 
y>  glantéej  les  barons  illustres  qui  ont  tous  péri 
3»  avec  leur  généreuse  progéniture,  restent  con- 

»  fondus  parmi  la  ioule  vile  et  dégénérée  » 

Ji  Un  voile  ténébreux',  un  nuage  sombre,  cou- 
7^  vre  et  ensevelit  la  terre  de  ^usitanie;  une 
3>  dure  affliction ,  une  peine  mortelle,  remplit 
»  le  sein  des  femmes  qui  seules  y  sont  demeu- 
3»  rées;  on  s'occupe  cependant  de  la  liberté  des 
i>  captifs,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
fitusses  mesures.  Je^n^accuse  personne;  mais 
le  but  de  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
j>  occasion,  n'ést  que  trop  visible.  Ces  tristes 
»  captifs  succombent  aux  rigueurs  de  leur  dur 


▲  foacatu  viaaé  do  caso  homndo 
Que  o  sangQe  nas  entraii]ia|i  coD^lava  r 
Vade  liam  campo  por  onda  vêÔ  correado 
Bin  arroyoa  de  sango^  que  nmstraTa 
Graode  copia  de  corpoa  cstendid^St 
PolU»  crecidas  lierraa  escoodidoa. 

Oatio»  vereia'y  que  ae  andaS  re)iolfiaado 
NaqQjelle  lunnor  naugreDio  f  oegro  et  frîo  ;  . 
Os  cavallos  et  oa  hoiucna  htr  lomliaiido 
PoUaa  oii4a»de  bum  alto  et  fiiado  rio  i 
Olhai ,  que  ae  ▼«6  todo»  afogando , 
Olhai,  et  ntto  vereis  Ingar  yakio. 
Onde  soLre  os  jà  mortos  cavalleiro» 
Nao  gritem  negros  cor.f^Oi  caroiceiroa.' 
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i  esclavage,  tandis  qiieceluiqui  était  parti  poûr 

»  hâter  leur  rançon,  demeure  oisif  dans  Ceuta; 
tantôt  ce  que  les  uns  demandent  est  refusé 
par  les  autres ,  tantôt  le  prix  uiTert  par  les 
n  chrétiens  est  rejeté  par  les  Maûreis.  Cependaiït 
»  le  temps  s'écoule ,  et  la  vie  s'achève  pour 
celui  qui  Fa  consumée  en  vain  dans  l'espoir  et 
»  ratlentc.  Des  chevaliers  si  nobles,  si  vaillans, 
»  si  audacieux ,  n'avaient  pas  mérité  d'être  trai. 

tés  ainsi.  » 

Ce  long  épisode  de  Cortéreal  est  peut-étre.dé* 

placé;  il  n'est  point  amené  d'une  manière  assez 
naturelle,  et  il  détourne  l'attention  pour  la 
porter  sur  un  intérêt  tout  nouveau,  prcsqu'au 
moment  de  la  catastrophe  ;  mais  c'est  la  pompe 
funèbre  de  la  nation  portugaise  ;  et  la  chute  de 
cette  noble  nation ,  qui  s  était  élevée  si  rapide- 
ment à  la  gloiré  poétique  et  militaire,  méritait 
bien  de  rentrer  ainsi  dans  le  domaine  de  la 
poésie. 

.Manuel  de  Souza  s'était  arrêté  avec  sa  petite 
troupe  cKës?  un  roi  nègre,  qui  Pavait  accueilli 
avec  une  hospitalité  généreuse  j  les  Portugais 
avaient  donné  à  ce  rbi  de  puissans  secours  dans 
ttne  guerre  qu'il  soutenait  contre  un  de  ses  voi-  . 
sins.  Ce  roi  désirait  ardemment  retenir  de  si 
braves  soldats  à  son  service;  mais  les  Portu- 
gais;  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur 
précédent  voyage,  n'avaient  d'autre  désir  que 
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de  relquïaer         leur  palri^.  Us  cëpéroienl 
trouver  des  yaiaseaux  de  leur  uaiicm  à  l'ci?i- 
baucl}Ujre  du  fleuve  de  Laurent  Marquez;  ils 
étaient  sur  qe  fleuve,  et  ii&  ae  le  r,ec9pnaissaiexit 
pas.  Recelant  le?  instances  du  roi  nègre,  ils  se 
délerminppt  à  cointinue^  ,leur  pèlerinage  au 
travers  du  désert,  pour  alleindrele  port  auquel 
ilsapntfi^ià  parvenus,  et  dont  leur  erreur  le» 
éloigq^i  Mais  c'est  avec  des  dangers  inouïs  et 
une  fatigue  intolérable ,  qu  il  arrivant ,  au  bout 
de  plusieurs  jours ,  au  second  hvâs  de  la  même 
rivière  \  4?ar  «lie  se  ]pit»  daus  la  mer  de  Mozam- 
biquç  pai  trois  larges  embouchures.  Le  ç^urage 
de  14anuel  de  gpuza  avait  suçconibé  ^lujs;  Aout- 
iia^ces  de  sa  femme  ^t' de  ses  enf^na;  des  pré-  , 
sages  lw"bles avaient  troublé  son  imagination; 
rombre  (le  Louis  Falçaô  ^vait  dein9i|4^À;I>iw. 
4e  yenger  .son  ^aç\g,  injustem^ent  répandu,  et^ 
^1  lui  avait  été  permia  d'égarer1lai»w>«d^  ÏP^ 
tugais.  Le  roi  Cafifre,  dans  le  pays  duquel,  .ilf 
viennent  d'entrer,  leur  offre  d§s  Jogen^ens  et 
des  yi,vres,  m»i#  il  ne  yei^t  pQ^»t  permettre 
qu'uiie  aripée  étrangère  traverse  se9  É»ats^  il 
qyjige.  1|B§,  Pof  lUigais  à  se  séparer  et  à  lui  consi- 
gner leurs  arn;ies.  Pantaléo^.  de  Sa ,  après  avoir 
l^rav^  ipiJle.  dangers,  arrive  eîi^.à  un,  vaisseau 
çhrétien  ,  et  rentre  dans  »  patrie  j  maia  U  plu- 
jp^^fc  djS^  apldats,  périssent  d^^^a  les,  déserts  de 
FAfrique ,  où  ils  sont  déyôrés  par  9çs  mppatres. 
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Mwucl  de  Souza  reste  seul  s^vec  sa  femme,  ses 
deax  eofana,  et  dix-sept  esclayesqui  lui  appar* 
Uennetit^  jusqu'^à  ce  qu'ayant  consumé  toutes 
ses  richesses,  il  soit  forcé  par  Je  roi  Cafire  à  con* 
tinuer  son  voyage  â  l'aventure.  Il  recommence 
doue  à  Iraverter  le  désert  avec  sa  tt'oupe  infini- 
m^ul  réiiuite,  sans  armes,  sans  espérance  et 
san^  ooura^.  Cdmvie  il  arrive  sur  les  bords  de 
hjnevp  au  coucher  du  soleil^  il  y  est  tout  à 
coup  attaque  par  une  troupe  de  briganda oaflfres, 
qui  dé(>ouillent  san^  pitié  les  fugilifi^  de  leurs 
derniers  vétemens«  Malheureusement  le  poète 
refroidit  encore  ici  Finlërét  qu'excitait  uue  si- 
teaiion  aussi  déplorable,  par  de  nouveaux 
amours  mythologiques.  Cette  luis,  c'cstPhœbus, 
qui,'  à  son  retour  sur  Fhorison ,  ^eoit  avec  élon« 
uement  la  belle  Léonor  assise  sur  le  sable,  et 
dberefaant'à  se  couvrir  de  ses  cheveux,'  seul 
voUe  qui  lui  soit  resté.  11  descend  auprès  d'elle 
sous  la  forme  d'un  berger  ,  et  il  lui  adresse  des 
versgalans  ou  langoureux  qui  contrastent  de  la 
manière  la.  plus  désagréable  avec  les  imagas  de 

misère  et  de  moi  l  dont  ou  cUiit  enlouré. 

Cependant  nous  sommes  bientôt  ramenés  à 

reffiayante  vcrilc.  Tandis  que  Léonor  demeu- 
raitéperdue.sur  le  sable,  Manuel  de  Sousa  s'en- 
fonçait dans  les  bois  pour  recueillir  les  racines  , 
les  baies 9  les  fruits  sauvages,  seule  nourriture 
qu'il  ^^uiiibc  offrir  à  sa  femme  et  à  ses  enfans.  Il  y 


484  lilTTÉRAlURfi  f  OilXU&AIâ£.  ^ 

é  est  poursuivi  par  des images  eiTrayan  tes,  la  uioit 
prochaine  de  tout  ce  qui  lui  efiit  cher  et  dé  lai- 

.  même  lui  est  prédite.  Il  revient  enfia  :  «  Il  s'ap- 
»  proche  avec  effort ,  pour  se  troaver  présent 

*  »  au  mal  qu'il  redoute ,  et  qu'il  voit  déjà  comme  j 

'  »  certain..  Affaibli  ^par  cette  douleur  cruell^t  il  j 
»  traîne  péniblement  ses  membres fâtiguésj  une  |; 
»  haleine  difKcile  desséchera  bouche  déjà  mou*  i 

.  »  rante  ;  ses  tristes  yeux,  que  la  faiblesse  éteint^  " 
n  se  changent  ^li'  vives  fontaines  de  larmes.  Il 

.  n  arrive  euiin  au  lieu  où  Léonor  était  prête àse 
>i  rendre  à  ce  rude  passage^  à  ce  terme  tanf*^ 

-»  douté.  Il  voit  que,  promenant  autour  d'elle 
»  sa«  vue  troublée^  elle  ne  demande  que  lui  ' 

.  u.seul ,  elle  ne  cherche  que  lui  seul.  JDès  qu'elle  ; 
»  le  voit  arrivé  ;  son  âme  &it  quelque  effort  ^  ; 

\  »  elle  voudrait  prendre  congé  de  lui  j  elle  sou- 

:  j»  leye  avec  travail  ses  yeux  monrans  ;  elle  «*veQt  j 
lui  parler ,  mais  la  mort  a  enchaîné  sa  langue,  j 
»  Elle  arrête  ses  regards  ^  et  chaque  fois  d'une  ; 
M  manière  plus  fixe,  sur  le  triste  visage  de  cet  j 
9  unique  ami  qu'elle  laisse  déjà;  elle  s'effonie 
>)  encore  de  lui  dire  adieu  ,  et  ne  pouvant  le 
'»  ÊEiire  9  elle  se  laisse  retomber  sur  la  terre*avec 
»  une  douleur  mortelle.  ....  . . .  Après  être  de- 

»  meuré  long-temps  sans  mouvement , 'Manuel 

^  >i  de  Souza  se  relève  ,  son  cœur  infirme  est  ac-  . 
».  câblé  par  la  douleur.  U  verse  des  lariu^ 

'  >»  mueltes,  et  se  dirige  vers  le  lieu  où  la  plage 
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»  lui  paraît  plus  opporturie.  De  ses  mains  il  ' 

»  écarjte  la  blanche  urèue ,  et  il  ouvre  au  milieu 
»  une  étroite  sépulturel*  Il  revient  alors  en  ar- 
»  rière,  et  aux  ses  bras  aSaiblis  il  soulève  ce 
»  corp^  sans  force  et  glacé  ;  ses.  esclaves  le  secon* 
))  dent  et  accompagnent  de  leurs  cris  ces  funes- 
n  tes  obsèques*...;.  Us  laissent  ensuite  Léonor' 
»  dans  sa  dernière  demeure  ténébreuse,  ils  la 
»  saluent  encore  une  fois  par  des  cris  aigus, 
n  et  ils  baignent  la  terre  de  leurs  larmes,  comme 
I)  ils  répètent  ce  dernier  adieu.  Léonor,  cepen- 
'  »  dant,ne  demeure  point  seule  dans  cette  maison 
n  funeste,  un  de  ses  fils  l'y  accompagne.  Il  avait 
»  joui  quatre  années  de  la  lumière  du  ^our^  la 
M  cinquième  demeure  interMmpue(j).  »  Aussi- 


(i)  Canlo  xviii 

Com  tnlialho  se  appressa ,  por  aciitne 

Présente  ao  mal ,  qae  teme  ,  et  ja  vè  certo  ; 
^  E  tia  penosa  dor  affadigado,  •  ' 

Qnaai  arra&tando  vay  os  lassos  membros» 
Hara  difficiî  hanelilo  îhe  sera 
A  bue  a  jà  mortal ,  et  os  tristes  olhos 
Sumidos  de  fraqiieaa ,  em  vivas  foates 
De  lagrimas  piedosM  M  oonveitem. 
ChAgft  •  dond«  Liaaor  ao  patso  forte  • 
B  termo  tatf  Mûdo  ettava  eatregoe} 
Te  qiM  A  tnmda  viila  vodeando  t 
A  elle  ao  demanda^  a  elle  i6  Imiea} 

qoo  Ile  diegado  »  etforea  liam  poaoo 
O  animo ,  et  proton  despedirse  ; 
LeTimta  eom  tfalndho  oa  mortaeitidlios  ^ 
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iài  cepesKlant  queManael  de  Souaa  eutrenda' 

les  dernierti  devoii  t>  à  bon  épouse ,  il  prit  le  se- 
icond  de  ses  fils  entre  ses  brsA  ^  et  s'enfonça  dans 
répaidseur  des  forêts.  La  patience  céleste  vint  à 
son  secours  y  poar  l'empêcher  d'attenter  lai- 
méme  à  sa  vie;  mais  les  tigres  et  le9  lions  de 
l'Afrique  mirent  bientôt  nn  terme  à  ses  tour- 
xu^s. 


Qaer  Ihe  MIar  »  «  norte  a  lingna  iaipide* 
Vitm^Oê  cada  Tez  n^ia  no  triste  loab» 
Daqnelle  anico  amigo,      jâ  déisa; 
Tfabalha  igaaalhalo  y  •  nai$  podando , 
Gom  ddr  aaortal,  na  terra  se  recUna. 


Dttpai^  qaê  hmm  gnade  eipa^  tau  paanuido , 
Oppcimido  de  di$r  o  peîto  «iifinroMi ,  - 
Akvaotaae*  e  fuf  madé  «t  choioeo , 
Onde  a  pcaya  ae  vé  inaia  opportmuu 
Apartaodo  «oaa  maoa  a  liranea  area» 
Abr»  Mla  hima  catrelta  aepahiira. 
Tornase  alras^  aiçando  nos  cansados 
Bracos,  aqucUe  corpo  lasso  tt  foo. 
Ajud;^o  as  criadas  as  funestas 
Dermdeiras  exe^oiasy  com  mii  gritos. 


Na  perpétua  morada  teatibroââ 

A  deixaÔ,  levauuudo  alto  allando. 

Com  sMÎ^ado  liqnar  baDhatido  a  tem» 

Aquelle  uitimo  vale  todâA  dizein. 

Naô  ilcM  so  Liaoor  ua  casa  ia£iiia)4^ 

Qae  de  hum  tenro  âlhinho  ae  acompMika, 

Qoe  a  Ins  TÎtal  goioD  qnauo  perleito» 

AoDoa, ficando o ^diito ÎDttmaBpida  ■  ■ 


i^iy  u^LU  L-y  Google 


XVP  SIÈCLE. 

Ce  long  poëuie,  ou  l'on  trouve  un  intérêt 
romanesque  que  le  sujet  fournissait  en  entier , 
et  des  beautés  du  premier  ordre  mêlées  à  de 
grandes  fautes  contre  le  goût,  n'est  point  lé  seul 
poëme  épique  couiposé  par  Cortéreal  en  portu- 
gais. On  a  encore  de  lui  une  autre  épopée  sur  lé 
siège  de  Diù  y  vaillamment  soutenu  par  le  gou- 
verneur Mascarenhas.  C'était  toujours  dans 
l'Inde ,  dans  ces  pa^^s  où  les  Portugais  avaient 
brillé  d'une  si  grande  gloire,  qu'ils  étalaient 
toute  la  pompe  de  leur  poésie  j  là  aussi  la  gran- 
deur des  événeniens ,  le  caractère  romanesque 
des  aventuriers  qui  les  dirigeaient,  surtout  Tor- 
gueil  national  du  héros  et  du  poète ,  donnent 
à  ses  composilions  une  vie  et  un  mouvement 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  épopées  des  Es- 
pagnols, ou  celles  des  Italiens  du  second  ordre, 
Cortéreal  semble ,  à  plusieurs  égards ,  avoir  pris 
leTrissin  pour  modèle;  il  écrit  comme  lui  ou 
ïambes  non  rimés ,  et  Félévation  de  son  style 
n'est  [)oint  assez  soutenue  ^our  qu  il  put  se  pas- 
ser de  l'harmonie  des  strophes  et  de  la  richesse 
des  runes  ;  mais  il  est  bien  supérieur  à  l'auteur 
de  V Italia liberata  ,  et  par  l'intérêt ,  et  par  l'ima*» 
gination,  et  par  la  force  du  coloris.  C  est  que 
son  cœur  seconde  toujours  son  talent,  tandis 
que  celui  du  Trissin  restait  étranger  à  ses  pc' 
d antesques  com posi lions. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  daxis  lu 
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CercQ  de  Dià ,  çe  sout  Je^  morceaux  odle  poète 
met  sous  les  yeux ,  avec  une  effrayante  vérité, 
les  tableaux  guerriers  au  milieu  desquels  il  a 
vécù.  Ainsi ,  dans  le  seiseiéme chant,  après  avoir 
raconté  la  prise  et  lesacd'Ançota ,  surle|[oll;e 
de  Cambaye,  il  représenté  admirablement  le 
aoiameil  convulsUdes  Portugais  victorieux,  et 
'le  souvenir  de  ces  scènes  de  carnsige  qui  se  re-- 
présente  à  eux  dans  leurs  songes.      \  ' 

a  Les  soldats  reposaient  api'ès  les  fiitigues  con;> 
tinueiies  du  dernier  jourj  ils  étaient  ^tendus 
3^  sur  les  bancs ,  sur  le  tillac ,  et  ils  restauraient 
3>  par  le  sommeil  leurs  membres  accablés.  Mais 
tandis  qu'ils  dormaient ,  les  uns  soulevaient 
leurs  bras  vigoureux,  et  frappaient  vainement 
}D»  l'air  de  coups  redoublés  ;  d'autres  murmu- 
3i>  raient  dans  desaccens  qu'on  entendaità  peine. 
3»  Ici  !  ttiez  ceux  qui  nous  échappent  ;  sus!  point 
}»  de  quartier  pour  ces  Maures  abominables!  Au 
3>  feu  !  au  feu  !  du  sang  !  du  sang  !  des  ruines  I 
J>  Et  tandis  qu'ils  répétaient  ces  mots  confus,  ils 
1»  soulevaient  leurs  lêtes  pesantes ,  qu'un  ,som- 
meil  troublé  accablait.  Par  mille  signes  de  fu- 
xexkVy  ils  montraient  qu'ils  .étaient  entourés 
^  d'images  funèbres  et  de  spectres  ;  mais  bien- 
tôt  le  pesant  sommeil  les  faisait  retomber  ;  il 
1^  déliait  leurs  membres  fatigués  par  un  cruel 
»  carnage  ;  il  enchaînait  leurs  sens,. et  il  les  ré- 
duisait  tous  enfin  à  représenter  la  mê/n^ 
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n  image  maetta  et.  Ijriste  d'ai^c^  mort  immo-: 

j!>  bile  (1).  » 

Parnai  lea  épo{>éea  portugaise»,  qui.^^nt  con- 
servé quelque  célébrité,  il  est  juste  de  faire  en- 

eore  meatipn  de  TUlyMée  de  Castro,  et  do 

JSIalacca  conquiatada  ^  de  Franciscu  de  Sa  et 
Ménésez»  Au  îugement  dea  nationaux,  ce  sont 
les  deux  poërnes  qui  s'approchent  le  plus  de  la  • 
liauleur  du  Camoëna. 

Ces  épopées ,  dont  le  sujet  était  pris  dans  l'his-  . 
toire  nationale,  mmenaieut  les  Portugais  à  l'é^? 
tude  des  fastes  si  glorieux  de  leur  pairie  ,  et  à 
l'art  de  les  raconter.  JELodriguez  Lobo,  Corté^ 


(r)     '  Todoi  Xaf^âm  rapooio  do^côotîalu» 

Traballio*  mqne  o  ^iMdo  dit  iAdiram. 
ÏMcndcinte  pof  liancos,  pot  convcseï  ; 

Dm  repoQso  aos  cançado»  lassos  membros  , 
£utreg<iiido  f)'i  'a  hiiin  brjrido  e  doce  .souiio. 
Dorniindo  moveiu  huiDs  os  fui  it-s  bracoa» 
Dando  corn  niuifa  forcd  njil  \  tUjH  gol])es. 
Oolros  coin  vozes  mal  dislint,)'?  rri n rm iirsflB « 
«Aqai  j  niatenios  este*  que  no»  iogem! 
Sas!  Bos  a  estes  abominaYei* Moaros ! 
Fogo  1  Fof o I  aangae  !  saogae  I  e  roint  t.  •  «  » 
E  moraittrftado^iaMiB,  levim  peuidM 
Aft  eabeçtf,  en  tonlio  f«paltadt«  » 
Moitniiido  com  rinaet  de  fJror  ^tifle*  ' 
Qae  de  inuifeaf  e  ftpeeim  «rm  eiivoltoa» 
Mas  o  profimdo  aonbo  toraa  l<ifOy 
Bender  oe  corpoa  da  earnagem  fera; 
Liga  ot  fentiHos ,  e  eiiffm  représenta 
£111  todos  hujiiâ  irn^g'-rii  mucia  e  triste 
Da  misma  morte  immovei   • . 
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real  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  'saisi 
FJiistoire  portugaise  sous  son  point  de  vue  le 
plus  poétique^  ;  mais  Rodiigu.éz  Loto  contribua 
plus  directement  eiïcore  par  ses  romans  à  la  for- 
mation des  ]iistoriens  portugais;  H  enseigna  de 
quelle  élégance  y  de  quel  nombre ,  de  quelle 
correction^la  prose  portugaise  était  susceptible  ; 
et  ceux  qui  devaient  employer  cette  tangue  à 
des  sujets  plus  sérieux  apprirent  de  foi  Fart  de 
s'en  servir.  Le  siècle  des  entreprises  les  plus 
héroïques  des  Portugais  était  à  peiné  aclieyé^ 
et  celui  des  historiens  commençait.  Ce  furent 
les  contemporains  de  Ferreira ,  de*  Cèlmûiîns'  ^ 
de  Rodriguez  Lobo ,  qui  donnèrent  à  la  littéra- 
ture une  branche!  iiomrèHe ,  et»  finooirt  ThistéAv 
des  conquétès  de  leurs  compatriotes  dan;»  les 
Indes.  Le  talent  de  l'écrivain  de  voyages ,  celui 
du  géographe  s'y  trouvent  mêlés  à  celui  de 
Fhistorien  ;  et  un  intérêt  d'un  genre  tont  nou- 
veau est  excité  par  des  fdiis  auxquels  rien  ne 
ressemble  dans  Tancientie  histoife'. 

Il  faut  placer  à  la  téle  de  ces  historiens  portu- 
gais Joaô  de  Bartos ,  que  ses  coltapàtriofes  ont 
appelé  leur  Tite-Live.  \i  était  né  en  i4d6>  d'une 
fiunille  noble,  et  dès  son*  enfimce,  il  afvait  été 
placé  à  la  cour  d'Emmanuel ,  parmi  ses  pages, 
ou  plutôt  dans  l'école  pour  la  jiHuie  noblesse 
que  les  princes  portugais  formaient  dans  leur 
palais.  Il  se  fit  reinarquer  de  bonne  heure  par 
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Mn  |;oàt  pour  les  livréa d'histoire^  et  sonaoïoui- 

pour  TiLe-Live  et  Salluate.  Ce  fut  pendant  surl^ 
aervice  de  page^hantbelian  y  et  datia  l'aaticbam- 

bre  du  prince  royal,  qu'il  écrivit,  avant  l'âge 

de  vingNiuatre  ana ,  on  roman  intitulé  ^£mpe- 

reur  Clarimond,  dans  lequel  il  y  a  peu  d'inven- 
tion etd'int^éty  mais  qui  ae  fait  lire  cependant 
par  le  charme  du  style.  Cet  ouvrage  ,  qui  n'cat 
ni  merveilleux ,  ni  romanesque ,  quoique  loua 

les  faits  soient  imaginaires  ,  avait  élé  pour  Bar- 

roa  un  exercke  de  Fart  de  conter  :  en  PécriTant  ^ 

il  songeait  déjà  à  eompOwser  l'histoiie  de  5on 
paya.  £mmanuel  reconnat  dana  cette  fiction  lea 
talens  d'un  historien  ;  il  encouragea  Barros  à 
écrire  lea  déoouvertea  et  lea  conquêtes  dea  For-* 
tugais  en  Orient.  Jean  III ,  à  son  avènement  au 
trône ,  nomma  Barros  gouverneur  dea  établisse- 
mens  portugais  sur  la  côte  de  Guinée.  A  son 
retour,  il  le  fit  tréaorier  général  dea  colonies ,  et 
ensuite  agent  général  des  mêmes  pays,  place  im- 
portante, et  équivalant  presque  à  un  ministère ,  . 
que  Barros  occupa  trente-huit  ans.  Ces  emplois 
publics^  alla  rempliaaaient  le  tempa  de  l'hiato- 
rien  ,  lui  donnaient  d'autre  part  tous  lea  moyens 
d'étudier  à  fond  lea  paya  qu'il  avait  entrepris  de 
faire  cxinnattre  ;  et ,  en  effet ,  il  travaillait  avec 
une  égale  diligence  à  s'acquitter  de  ses  fonctions 
publiques ,  et  à  compléter  l'ouvrage  important 
qu'il  noua  a  laiaao.  Âu  commencement ,  il  avait 
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eu  l'intention  de  i^éunir  et  de  conserver,  pour 
la  gloire  des  Portugais ,  tout  ce  qallé  ont  &it  de 
grand  dans  tout  i'anivers.'  Son  quvrage  devait 
être  composé  de  quatre  parties.  Sous  le  nom 
.  d'Europe  portugaise^  il  voulait  Salve  Thistoire 
de  la  monarchie  en  Espagne  depuis  ses  com- 
znencemens  ;  sous  le  nom  d'Afrique,  écrire  les 
guerres  des  Portugais  dans  les  royaumes  de  Fez 
et  de  Maroc  ;  sous  le  nom  d'Amérique,  ou  plu- 
tôt de  Santa^Croce ,  Thistoire  de  la  colonie  du . 
Brésil ,  à  laquelle  il  était  lui-même  intéressé ^ 
car  le  roi  lui  avait  donné ,  en  lS5g ,  la  province 
de  Marenham  ,  à  la  charge  d'y  faixe  des  établis- 
semens  ;  et,  loin  d'y  trouver  de  l'avantage ,  il  y. 
perdit  une  partie  de  son  bien.  Mais  quoique 
Barros  renvoie  souvent  à  oes  trois  ouvrages  de 
lui ,  qui  n'existent  point ,  sa  longue  vie  suffît, 
à  peine  à  composer  sou  Asie  portugaise,  qui ,  en. 
quatre  décades  ou  quarante  livres,  comprend 
rhistoire  des  conquêtes  des  Portuj^is ,  n,on-seu« 
lement  dans  les  Indes ,  mais  dans  les  mers  d'A* 
frique,  qui  devaient  les  y  conduire.  11  en  pu--; 
blia  le  commencement  en  1 552 ,  un  an  avant  le 
départ  pour  les  Iodes  du  Camoëns  t  qui  semble 
en  avoir  fait  usage  j  il  publia  la  fin  peu  avant  sa 
mort ,  survenue  en  1 671  dans  sa  terre  d'Atiteni , 
où  il  était  retiré  depuis  trois  ans. 

L'Asie  de  Joaô  de  Barros  çst  le  premier  grand 
ouvrage  qui  nous  ait  appris  à  connaître  ces  va^-» 
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tes  et  riches  cuntiées,  séparées  de  notre  Europe 
par  une  sf,.  immense  étendue  de  mers,  et  dont 
on  n'avait  eu  avant  lui  que  des  renseignemens 
vagîtes  9  conius  et  presque  toujours  contradic- 
toires. Il  sert  encore  aujourd'hui  de  base,  non- 
seolement  à  l'histoire  des  découvertes  portu- 
gaises, et  des  premières  communications  euro- 
péennes y  mais  à  toute  la  géograpiiie ,  à  toute 
-la  statistique  des  Indes.  tJn  travail  obstiné,  une 
•recherche  infatigable  de  Ja  vérité ,  un  crédit ,  un 
pouvoir  prolongé  plus  de  quarante  ans^  dans 
les  pays  mêmes  qu'il  voulait  étudier,  l'avaient 
mis  à  portée  de  connaître  à  fond  et  les  éiréne* 
mens  ^  et  les  lieux  y  et  les  hommes.  Il  était  par- 
tial ,  il  est  vrai ,  pour  ses  Portugais ,  mais  peut- 
être  seulement  autant  qu'un  historien  national 
'doit  rétre  pour  intéresser.  Pourquoi  prendrait- 
il  la  plume,  s'il  n'a  pas  dessein  d'élever  un  mo- 
nument glorieux  à  sa  patrie  ?  Ne  la  trahirait  -  il 
pas  y  si  9  consulté  toujours  comme  un  avocat,  il 
la  condamnait  comme  un  juge?  Peut-il  animer, 
échauffer  les  lecteurs  par  l'enthousiasme  qui  a 
bit  faire  tes  grandes  actions,  s'il  les  dissèque 
pptir  les  rappetisser,  s'il  cherche  avec  empresse- 
ment les  motifs  honteux  des  choses  vertueuses, 
s'il  éteint  les  sentiniens  par  le  doute,  s'il  com- 
munique par  son  livre  la  glace  qu'il  a  dans  le 
cœur?  On  arrive  plus  sûrement  à  connaître  la 
mérité  par  les  écrivains  partiaux  pour  leur  pa** 
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trie,  que  par  ceux  qui  ne  sentent  rien.  Les  pre- 
miers ont  au  moins  en  eux  une  chose  Traie , 
le  sentiment  ;  Içs  seconds  ^  privés  de  cet  organe, 
sont  incapables  de  rien  apprécier  avec  justesse. 
Jbaô  dé  Barros ,  dans  sa  partialité ,  méritç  une 
confiance  d'autant  plus  entière ,  que ,  partageant 
^i^sa.és^rve  les  préjugés  et  les  passions  de  ses 
compatriotes ,  ce  qu'ils  ont  fait,  il  Taurait  fiût 
]ui-mên:^e ,  et  il  se  piait  à  le  conter.  Aussi  peint- 
il  involontairement ,  avec  une  vérité  frappante, 
et  en  se  comprenant  lui-même  à^a  le  tableau, 
)e  caractère  des  "Portugais  conquéransdesinded. 
X»6ur  indompUUe  courage ,  leur  ardeur  pour 
la.  gkûrç,'  pour  la  nouveauté,  poQr  le  dan- 
ger, ne  se  montrent  pas  avec  plus  d'évidence 
que'^emr:CMpîdité,  leur  férocités  ^t  leujp  aveugle 
fanatisme.  Si  quelque  individu ,  quelque  chef  a 
commis  une  option  basse  ou  perfide^  il  le  con- 
damne sai^s  scrupule,  pour  que  la  honte  n'en 
retombe  pas  sur  son  peuple  ;  mais  le  qrioie 
est  .nationî^l ,  s'il  est  approuvé  par  l'opinion 
publique  des  Portugais  t  il  s'en  glorifie.  Ces  nè^ 
gres  qu'on  cnlèye  à  leur^  £imilles ,  k  li^rs  ira- 
.vaux  pacifiques ,  pour  les  faire  esclaves ,  ou 
qu  on  masure  provocatiop  ;  ces  Ma/uxes, 
j]]^'oii  va  çlitfrcl|^r:dajis  des  climats  ignoffés-poitf 
les  délruirt?  par  le  fer  et  le  feu  }  ces  Indiens 
qu'on  submerge  par  milliers  dans  lea  mers  de 
Calicut  et  de  Çochin,  ne  sont-ils  pas  des  inii' 
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dèles ,  ou  musulmans  ou  idolâtres  ?  Leur  vie 
mérito-t^elle  la  peine  d'être  comptée  ?  M'accom«- 
plit-on  pas  sur  eux  les  jqgemens  de  la  justice 
divine  ?  Si  Von  en  convertit  un  senl ,  son  âîne 
gagnée  au  ciel  ne  coaipense-t-elle  pas  des  raiU 
liera  d'âm^  déjà  destinées  aux  enfers  ^  et  qu  W 
y  envoie  ?  Avi  reste,  dans  la  haine  des  Portu- 
gais et  de  Barros. lui-même  pour  les  infidèles, 
il  inet  une  vaste  difféi  ençe  entre  les  païens  el  les 
musulmans  fil  sait  toujours  gté  aux  premiers 
d'être  idolâtres,  encore  que  les  objets  de  leur 
vénération  ne  soient  pa^  leS;  WjâiQes  :  on  eurent 

• 

juger  par  le  discours  de  V^isco  de  Gaina  au  samo» 
Xia  de  Calicut.  Décad.  i ,  Up.  iv,  cap.  9* 

«Dans  les  quatre  mille  huit  cents  lieues  de 
>>  côtes,  lui  dit-il ,  que  je  roi  son  maître,  et  ses 
»  prédécesseurs  avaient  fait  découvrir,  il  se 
^  trouvait  b^ucoup  de  rois  et  d#  pripjces  de  la 
J>  raçe  des  Gentils  ;  mais  jamais  il  n'avait  voulu 
^  d^lUixautrç  çb,osjs  que.les  élever  et  les  instruire 
^  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  sauveurdu  monde, 
^  $eign(&u]:4u' c^iei  etde  la  terirç,     U  Qonfessait 

qu'il  adorait  pour  son  Dieu  ,  et  pour  la  gloire 
^  etie  service  de  qui  il  entrepr^nfut  ces  décou*^ 
.^.vertes  lointaines.  Outre  ce  bénéfice  du  salut 
^)  des  kx^Q^ ,  que  \^  foik  doji  Manuel  procurait  à 
^  ces  rois  et  à  ces  peuples  qu'il  avait  nouvelle* 
»  ment  décou  verts.,  il  leur  envoyait  encore  des 
^  vaisseaux  chargés  de  toutes  les- choses  dont 


»  ils  a¥aieni  besoin,  comme  des  chemix,  de 

»  l'argent,  de  la  soie,  cjes  éloffes  et  d'autres 
j»  marchandises  y  en  échange  desqueilea  ses  ca« 
y>  pitaines  en  obtenaien  t  d'au  li  es  qui  se  Irou- 
»  vaient  dans  le  pays ,  comme  de  TiVoire,'  de 
»  Por  ,  du  nialaguette,  du  poivre,  deux  sortes 
jo  d'épiceries  aussi  utiles  et  aussi  estim^ées  dam 
3»  Jes  pays  chrétiens,  que  le  poivre  même  de  ce 
»  royaume  de  Calicut.  Par  ce«  échanges ,  4e8 
»  l^yaonies  qui  acceptaient  son  amitié  ,  de  bar- 
2>  bares  devenaient  policés;  de  faibles  pais- 
H.saVis,  et  de  pauvres  riches  ,  le  tout  moyen» 
)».nantles  &tigues  et  l'industrie  des  Portugais. 
»  Dansde  tels  travaux,  le  roi,  son  seigneur,  ne 
»  rechercimt  que  la  gloire  de  finir  dç  grandes 
»  choses  pour  le  service  de  son  Dieu  et  la  répu- 
y>  tation  des  Portugais.  Pour  la  même  raison, 
»  arvec  les  Matires  qui  étaient  ses  ennemis,  sa 
^  conduite  était  toute  contraire;  par  la  force 
si^des  a^rm^s  il  leur  avait  enlevé ,  dans  les  con* 
^  trées  d'Afrique  qu'ils  habitaient,  qûatre  des 
10  principales  forteresses  et  ports  de  mer  da 
D  royaume  dç  i  ez.  Aus£|i  partout  où  ceuXH»  aû 
B  trouvaient)  non-seulement  ils  diffamaierit  en 
p  paroles  le  nom  des  Portugais,  mais  encore, 
»  par  leoisi  intrigués^  îb  pourchassaiènt  lent 
3»  raort^  et  non  &ceià  face;  parce  qu'ils  avaient 
»  fait  expérience  du  pouvoir  dé  leurs  ëpées.  On 
»  en  voyait  les  preuves  dans  ce  qu'ils  avaient 
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^  fait  à  Mozambique  et  à  Monbaça ,  comme  le 

»  Samorin avait  pu  rapprendre  du  pilote Cana. 
»  De  telles  tromperies ,  de  telles  trahisons  ,  il  ne 
))  lesavail  jamais  reaconlréesdans  luu  lesles  terres 
D  des  Gentils  qu'il  avait  découvertes.  Car  ceux** 
»  ci  étaient  naturellement  tous  amis  du  peuple 
3»  chrétien,  comme  provenant  tous  d'une  même 
))  race,  et  étant  Irès-coiilorines  dans  plusieurs 
3»  de  leurs  coutumes ,  surtout  dans  l'espèce  de 
»  leurs  temples,  autant  qu'il  avait  déjà  pu  le 
»  voir  dans  ce  royaume  de  Calicut.  Ils  se  con- 
»  formaient  même  avec  ses  bramimes  dans  la 
1^  religion ,  qui  »  chez  ceux-ci ,  est  une  trinité 
»  de  trois  personnes  et  un  seul  Dieu  j  chose  qui , 
»  chez  les  chrétiens,  est  le  fondement  de  toute 
»  leur  foi,  quoique  entendue  différemment.  Les 
y>  Maures  nevoulaient  ^ointadmettre  cedogme  ; 
»  et  justement  parce  qu'ils  connaissaient  la  con- 
^  formité  des  gentils  et  des  chrétiens ,  ils  s'eiSbr^ 
ï^çaient  de  reiidic  les  Poitugaib  su^^pccts  et 
»  odieux  à  son  altesse  royale,  etc.  »  Ce  discours 
pourra  servir  d'exemple  de  la  manière  dont 
Barros  entremêle  quelquefois  sa  narration  de 
harangues,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Titc- 
live  «  son  modèle  et  son  auteur  favori  :  il  le  fait 
cependant  avec  réserve^  avec  une  grande  venté 
de  caractère  et  desentiment,  et  peut-être  d'après 
des  documcns originaux,  mais  avec  bien  peu  de 
Vraie  éloquence.  Son  affectation  d'employer  tou* 
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jours  de  lougoes  périodes  ^  qu^iU'^brce  de  ien«' 
dre  nombreuses ,  celle  de  lier  toutes  les  phrase* 
Vnne  k  laulre,  ibrt  au-d«là  de  ce  qalndique  ma 
traduction ,  car  j'en  ai  séparé  le  plus  grand  nom- 
bre, rend  son  style  pesant,  diifictle  et  souvent 
obscur,  amrtout dans  kn  discours;  les  relations^ 
de  la  personne  qui  parle,  de  celle  à  qui  elle 
parle ,  et  de  celle  dont  elle  parie,  s'y  eonfoodent 
sans  cesse.  CSependant  fiarcos  est  estimé  des  JPw- 
tugais ,  qui  le^  considèrent  comme  un  des  créa- 
teurs de  leur  langue  ;  il  a,  en  général ,  de  la  pu* 
reté ,  de f  élégance  et  du  nombre ,  et  ses  tableaux 
des  lieui£,  quelquefois  ceux  des  batailles  ^  sont 
d'un  coloris  animé ,  et  pleins  de  vie  et  d'action. 

L'histoire  de  Barros  a  été  continuée  par  Couto«« 
Ils  sont  réunis  dans  l'édition  originate  de  V^sia 
PorUtguezaf  làS^-i&iS^en  quatorae  vokimes- 
in-foUo.  Fernand  Lopez  de  Castanheda ,  e«  An^ 
toine  Ëocarro ,  ont  aussi  écrit  le  mât  des'^xm-*^ 
quêtes  des  Portugais.  I^'nndesplm  grands  hom« 
mes  de  cette  époque  étonnante  ,  Alphonse  d'AK 
buqoerque ,  a  laissé  dés  eomm^ntaires  publiés 
par  son  fils  de  même  nom  que  lui  ;  de  no»- 
hreux  écrits  Àaient  rédi^  cm  porlagafs  sur 
^  des  événemens  aussi  extraordinaires-;  eu  méuM 
temps,  Damia6  de Gow composait  une  diw^ 
nique  du  roi  Emmaouel  :  de  toutes  parts  enfin ^ 
cfes  mêmes hovmnes,  quiavaieiit  étonné  le  monde 
par  leurs  çonquétes,  s'efforçaient  d'en  trans^ 
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liiettie  le  souvenir  à  la  postérité.  Ce  fut  à  la  lin 
de  celte  période  de  gloire  que  Bemardo  deBrito^ 
né  en  iSyo,  entreprit  une  histoire  universelle 
duPortugpil.  Élevé  à  Rome^  où  il  apprit  pluflieora 

des  langues  modernes,  il  entra  dans  un  couvent, 
et  ce  fut  comme  chroniqueur  de  «a  congréga- 
tion ,  qu^il  composa  sa  Monarchia  Lusilana ,  à 
laquelle  il  doit  sa  réputation.  Le  titre  même 
qu'il  donnait  a  celte  volnmineuse  histoire ,  au* 
rail  dû  Rengager  à  la  commencer  seulement  à 
Fëpoqne  où  ser  patrie  d'éleva  au  rang  d'État  ifidé* 
pendant.  Au  contraire ,  il  voulut  comprendret 
daln9  son  Uvre  l'histmre  du  Portugal  dès  la 
création  du  monde.  Son  premier  volume  in^ 
folio  le  mène  seulement  )usqa^à  l'ère  chrétienne , 
le  second  jusqu^à  la  naissance  de  la  monarchie 
portugaise,  et  la  mort  qui  surprit  Brilo  en 
dans  sa  quarante-septième  année,  l'a 
6mpédié  de  passer  l'époque  qni  aurait  du  être 
celle  de  son  commencement.  L'ouvrage  de  Brito 
manque  nécessairement  d'unité  eld'intérètdans 
le  récit ,  parce  que  sa  patrie  ,  qui  n'était  point 
unÉlat)  pendant  tout  le  temps  dont  il  traite , 
ne  paraissait  qu^incidemment  dans  des  événe- 
mens  étrangers ,  et  dont  la  cause  n'était  point 
en  elle  ;  mais  son  style  est  ferme  et  soutenu  ,  il 
ne  tatigue  point  par  des  ornements  ou  un  poli 
affec^ ,  et  cependant  sa  manière  est  à  lui ,  et 
bien  supérieure  à  celle  des  chroniques  qui  lui 
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ont  £burni  les  fuils  doul  il  forme  ses  tableaux» 
Dès  <qae^  l'intécêt  des  circonstances  soutient  son 

ait  pour  les  représeuLei',  ses  peintures  histori- 
.  ques  son l  attrayantes ,  comme.celles  d'un  digne 
.écolier  des  anciens  classiques.  C'est  surtout  dans 
sa  seconde  partie  qu'il  faut  le  juger,  -puisque 
alors,  réduit  à  des  sources  absolument  l)arbarcs4 
tout  le  mérite  de  la  rédaction  est  bien  a  lui. 

-  Voici ,  par  exemple ,  comme  il  décrit  (livre  VII^ 
chapitre  3i  )  les  derniers  malheurs  de  Rodrigue  y 
le  dernier  des  rois  \  isigoths.  Après  la  bataille 

*  de  Xérès  qu'il  avait  perdue  contre  les  Arabes , 
il  se  réfugia  dans  l'église  d'un  couvent  aban- 
donné. 

oc  Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  lieu  avec  Fespé- 
rance  d'y  trouver  quélque  consolation ,  y  reu- 
»  contra  matière  pour  une  plus  grande  douleur 

-  »  et  .un  renouvellement  de  peine}  car  les  moi- 
»  nés ,  effrayés  par  la  nouvelle  qui  leur  était 
»  amvée  peu  de  jours  auparavant,  et  empressés 
»  de  sauver  les  ornemens  de  l'église  et  les  choses 
y>  sacrées  ^  s  étaient  déjà  enfuis ,  les  uns  dans 
1!^  Mérida,  d'autres  dans  l'intérieur  du  pays, 
»  cherchant  un  asile  dans  d  autres  couvens.  Le 
)»  plus  petit  nombre  attendit  les  évébemens 
i>  dws  le  cloître ,  désirant  achevej^  leur  vie  dans 
»  ce  sanctuaire ,  pour  l'honneur  et  la  défense  de 
^  Ja  foi  catholique.  Le  roi  entra  dans  1  église^  et 
»  la  voyant  dénuée  d'omemens  et  vide  de  reli* 
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D  gieuX)  il  se  mit  en  prières  avec  tant  de  dou- 

lear  et  d'angoisse  de  cœar,  que,  fondant  en 
»  larmes,  il  ne  se  soQvenait  plus  qu'il  pouvait 
^  être  entendu  par  quelqu'un  à  qui  l'excès  même 
»  de  son  désespoir  donnerait  à  conuailre  qui  il 
i>  était.  Affaibli  pour  n'avoir' pas  mangé  depuis 
»  plusieuiià  jours,  le  cerveau  épuibé  par  le  bc» 

soin  du  sommeil 9  accablé  de  &tigiie  pour  avoir 
»  marché  à  pied  si  long-lemps,  ses  forces  étaient 
^  anéanties  ;  les  esprits  lui  manquèrent  au.point 
»  qu'il  tomba  par  terre  cvaiioui,  et  qu'il  de- 

meura  privé  de  ses  sens  jusqu'à  ce  qu'un  vieux 
»  moine  vînt  à  passer  auprès  de  lui.  » 

L^époque  à  laquelle  Joau  de  fiarros,  Bernard 
deBrito  et  Jérôme  Osorio,  tlont  nous  parlerons 
dans  le  proeliain  chapitre,  écrivirent  leurs  his-* 
toires,  était  celle  en  effet  où  l'on  devait  s'atten- 
dre à  trouver  chez  les  Portugais  les  meilleurs 
historiéns.  De  grandes  révolutions  avaient  com"* 
niencé  et  s'étaient  accomplies  sous  les  yenx  de 
la  génération,  qui  vivait  alors.  Les  rois  avaient 
conçu  uueambiUon nouvelle^  deshommesd'un 
rare  talent ,  sortis  de  tous  les  rangs  de  lu  société , 
avaient  été  lancés  dans  une  carrière  inconnue; 
des  événemens^  que  rien  ne  pouvait  fiiire.  pré- 
voir, avuieul  trompé  rallente  universelle,  et  dé- 
joué tous  les  calculs  de  la* politique  vulgaire*;  l'art 
militaire,  la  navigation  ,  le  comiueree,  avaient 
reçu  des  développemens  inattendus,  qui. en 
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changeaient  presque  i  eaaence  ;  la  aaiion  ei 

avait,  sous  tous  les  rapports,  été  arrachée  à  ses 
habitudes  et  jetée  dans  un  autre  univers  aveç 
d'autres  craintes,  d'autres  espérances  et  an  autre 
avenir.  Les  hommes  sont  singulièrement  dis^ 
posés  à  croire  que  les  événemens  de  la  veille 
seront  aussi  ceux  du  lendemain  ;  une  certaine 
paresse  d'esprit  les  asservit  bien  vite  à  l'ordre 
quelconque  sous  lequel  ils  ont  vécu ,  et  leur  kii 
substituer,  pour  juger  l'histoire  de  leur  temps, 
la  routine  à  la  réilexion.  Comme  Tordre  poli- 
tique les  atteint  le  plus  souvent  pour  les  ftm 
soujBiir,  comme  leur  fortune,  leurs  espérances, 
leurs  relations  domestiques ,  sont  altamatirs* 
ment  brisées  par  les  traités  ou  la  guerre ,  ou  les 
révolutions  ;  souvent  ils  s'écartent  avec  une 
pèce d'effroi  de  réflexions  douloureuses,  et  iU 
préftrent  se  soumettre  aux  calamité^ pttUiqtM, 
comme  à  une  espèce  de  fatalité  qui  se  dérobe  à 
l'examen.  Aussi  un  état  organisé  depuis  long- 
temps, et  vieilli  dans  ses  habitudes,  produit-il 
rarement  de  bons  historiens.'  Il  fiiut ,  pour  les 
faire  naître,  ou  la  liberté  qui  appelle  sans  cerise 
les  hommes  à  s'occuper  des  intérêts  de  lenr  pat- 
trie ,  pu  une  certaine  violence  qui ,  en  renver^ 
santles  institutions  antiques,  focoe  chacun ,  par 
la  souffrance,  par  l'inquiétude^  si  ce  n'est  par 
Tespérance,  à  s'occuper  de  celles 'qu'on  y  va 
substituer.  Les  grands  historiens  de  ia  Grèce 
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appartiennent  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse^  si  fertile  en  révolutions;  ceux  de  Rome 
lie  s'illustrèrent  qu'à  l'époque  où  l'univers  ro- 
main était  déjà  courbé  sous  le  despotisme;  mais 
Toppression  du  genre  humain,  sous  quelques 
monstres ,  forçait  alors  à  réfléchir  sur  l'étrange 
destinée  des  hommes  et  des  naùoiis.  Les  grands 
historiens  de  l'Italie,  tous  contemporains  de 
Macchiavel,  ont  \u  la  ruine  de  leur  patrie  com- 
mencée avec  l'invasion  de  Charles  YIIL  Ceux 
du  Portugal  devaient  apparlciiir  et  appartien- 
nent tous ,  en  effet ,  à  ces  temps  où  la  conquête 
de  l'Asie  avait  été  accomplie  par  une  poignée  de 
guerriers,  mais  où  une  corruption  sans  bornes 
avait  été  la  conséquence  d'exploits  gigantesques, 
^t  où  l'étendue  de  ]'empire ,  sans  pix)portion 
comme  sans  rapports  naturels  avec  son  chef, 
présageait  déjà,  pour  tous  ceux  qui  pouvaient 
penser,  une  ruine  étrange  et  d  effroyables  cala* 
mités. 
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CHAPITRE  XL; 

Dernière  période  de  la  litiérature  portugaise. 

Conclusion. 

i 

• 

Les  époques  de  la  littérature  portugaise  ne  sont 
point  marquées  si  fortement  que  cciica  de J 'es- 
pagnole ;  son  cours  est  assez  uniforme  ;  les  in- 
novations s  y  introduisaient  lentement,  elles 
changeaient  quelques  formes  ^  sans  produire  de 
révolution j  et  malgré  Tinfluence  des} siècles, 
on  retrouve  encore  des  traces  du  mèm^  esprit  y 
depuis  les  premiers  troubadours  portugais  du 
douzièpie  siècle,  jusqu'aux  poètes  pastpraqx 
de  nos  jours.  CepcndanL  celle  litiérature  n'a 
pas  plus  échappé  que  toutes  les  autres  à  Tin* 
flueiiec  des  événemens  politiques  et  du  gou- 
vernement; et  pour  connaître  sa  grandeur  et 
sa  décadence  ,  il  faut,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  autres  nations,  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  révolutions  de  l'État.  Chez  les  Portugais , 
comme  chez  les  autres  peuples ,  nous  verrous 
encore  une  fois  le  même  phénomène  sur  lequel 
nous  avons,  à  plusieurs  reprises ,  appelé  l'atten- 
tion :  l'époque  du  plus  grand  éclat  littéraire  fut 
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celle  de  la  subversion  des  lois  et  des  mœurs; 
roppression  cominençait  au  moment  même  où 
le  génie  semblait  donner  l'essor  le  plus  complet 
à  sa  liberté  primitive.  Ce  génie  avait  été  déve^ 
loppé  par  la  sagesse  et  la  ver  lu  du  gouvernement 
précédent  ;  mais,  comme  pour  nous  convaincre 
que  rien  de  parfait  n'est  d ura1)le  sur  cette  terre , 
les  fruits  de  Tordre  et  de  la  liberté  n'avaient 
pas  encore  été  recueillis  par  l'esprit  humain, 
que  déjà  l'ordre  et  la  liberté  n'existaien  t  pi  us.  Les 
meilleurs  poètes  troubadours  furent  contempo- 
rains de  la  guerre  des  Albigeois  ;  l'Arioste  et  le 
Tasse  vécurent  au  moment  de  l'asservissement 
de  FItalie  ;  Garcilaso  et  Cervantes  virent  la  sub- 
version des  libertés  de  leur  patrie;  le  Camocns 
mourut  de  douleur  de  l'anéantissement  de  la 
monarchie  portugaise  :  mais  dans  chaque  nation, 
les  successeurs  de  ces  grands  hommes  ne  furent 
que  des  pygmces  à  coté  d^eux. 

Un  grand  changement,  et  un  changement 
funeste,  quanta  la  liberté  religieuse,  avait  été 
introduit  dans  les  lois  et  les  mœurs  portugaises  , 
dès  le  règne  du  grand  £mmanueL  Nous  avons 
vu  que  les  habitans  de  fous  les  royaumes  d'Es- 
pagne avaient  appris  à  estimer  les  Maures  pen- 
dant leurs  longues  guerres  avec  eux  ;  qu'en 
faisant  sur  eux  des  conquêtes,  ils  les  avaient 
gardés  chez  eux  comme  sujets  et  comme  tribu^ 
taires,  etquaccoutunies  à  vivre  sous  les  uiéuies 
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lois  qu'eue  ^  ils  regardaient  avec  inùnïgmùO 
leurs  différences  d'opiniqo*.  Cette  indulfiBiiM 
â'étendait  aussi  aux  Juifs  qui  liaJ^itaie&t  en  très- 
grand  nombre ieadifférens  royaiimeed^Ëspagne; 
ils  3e  diaaient  issus  de  la  tribu  de  Juda,  et  ieuca 
descendens  se  considèrent  encore  edmme  soyA» 
rieurs  d'origine  aux  Juifs  du  reste  du  maade« 
La  ville  de  Lisbomie,  une  des  plus  comniep^ 
çanies  et  des  plus  populeuses  d^  Espagnes^ 
contenait,  jusqu'à  la  fin  du  qnirosièine .siècle , 
un  très-grand  nombre  de  MauMS.  et  de  JTuiia^ 
qui  y  fiûsaîent  fleurir  les  arts  et  le  cooimerae» 
Le  fiinaiisme  cl' Isabelle  de  CSaflAille,  et. la  poii^ 
tiique  de  Ferdinand  d^Aragpn  son  mari,  s'uni«» 
rent  pour  dépouiller  et  chasser  de  leurs  élats 


■ 

1 

11 

tienne.  Us  établirent,  d  après  une  législation 
tonte  nouvelle ,  le  tribunal  de  l'inquisition  ^ 
très-différent  de  celui  que  les  papes  avaient 
institué  antreiuis  contre  les  Albigeois  ;  ils  oppri-» 
mèrent  les  Maures,  et,  en.i4^a,  ils  e:£jilèceat 
Ions  les  Juifs  de  leurs  Élats,  à  la  réserve  da 
ceux  qtti  i»e  firent  chrétiens^  ou  qui  feignirent 
de  le  devenir*  La  plupart  pré£kanl  leur  reli-* 
gion  à  leur  patrie,  à  leurs  biens,  et  k  tpules 
les  jouissances  de  la  vie,  arrivèrent  par  mily 
liers  sur  les  frouliètes  de  Portugal,  emportant 
rai|;ent  comptant,  etk  peudWetsqu'ilsavaient 
pu  &oualraiji»e  au  désa^stre  de  leur  fprtuue.  Le 
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roi  Jean  il ,  qui  régnait  alors ,  leur  otlrit  y  moins» 

par  luuiianilé  que  par  avarice ,  un  asile  qu'il 
leur  fit  payer  cher.  Moyennant  une  capitation 
de  huit  écus  ,  il  periiiit  à  lous  les  Juifs  réfugiés 
d!£spagne  de  passer  dix  ans  en  Portugal  y  et  il 
promit  de  leur  donner  à  tous ,  au  bout  de  ce. 
terme  y  les  moyens  de  sortir  du  royaume  avec 
tous  leurs  biens,  par  la  route  qu'ils  voudraient 
choisir.  Cependant  l'arrivée  d'une  nation  tout 
entière ,  chez  un  peuple  étranger,  d'une  nation 
dès  long-temps  condamnée  par  des  préjugés  bar- 
bares,  et  que  se^  lois  et  ^es  moeurs  séparaient 
toujours  de  ceux  au  milieu  desquels  elle  vivait  « 
réveilla  l'attentiou  et  la  superstition  du  peuple. 
L'habileté  supérieure  des  Juifs  dans  le  commerce 
et  dans  tous  les  emplois  lucratifs  excila  Ja  jalou  - 
sie  des  bourgeois.  Les  Espagnols,  qui  venaient  de 
les  bannir,  désiraient  que  leur  exemple  fût  su  i\  i 
par  leurs  voisins ,  et  des  religieux  Castillans  vin* 
rent  en  mission  en  Portugal  pour  y  prêcher  le 
fanatisme.  Les  Juifs  cependant ,  qui  cherchaient 
à  profiter  des  dix  ans  qui  leur  étaient  accordés , 
pour  transporter  avec  moins  de  perte  leur  fa- 
mille et  leur  fortune  dans  un  pays  qui  voulût 
enfin  leur  offrir  un  asile  ^  trouvaient  r£urope 
entière  fermée  pour  eux,  et  se  voyaient  réduits 
à  préférer  l'oppression  et  les  avanies  des  pachas 
turcs,  aux  persécutions  des  prêtres.  Ils  traitaient 
successivement  avec  les  capitaines  de  vaisseaux 
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portugais  pour  les  transporter  dans  ie  .Iievant; 

mais  CCS  maiiuSj  soumis  eux-mêmes  à  Pin- 
flaence  des  prêtres ,  se  montraient  chaque  )our 
plus  âpres  et  plus  injustes  envers  les  nialhen- 
,  reux  réfugiés.  Loin  de  sentir  que  tout  homme 
est  d  igne  de  respect  lorsqu'il  préfère  les  ordresde 
sa  conscience  à  tous  les  avantages  mondains,  ils 
haïssaient  et  méprisaient  les  JTaifs,  parce  que. 
ceux-cidemeuraientlidèlesàleurcroyance.Après 
leur  avoir  demandé  un  prix  excessif  pour  leur 
passage,  ils  les  relenaicnt  prisonni^sur  leurs, 
vaisseaux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  consominé 
toutes  leurs  provisions^  pour  leur  en^vendreen- 
suite  au  poids  de  For,*  et  pourries  dépouiller  jus* 
qu^à  leur  dernier  souj  ils  leur  enlevaient  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  et  ils  croyaient  &ire  un 
acte  de  leur  religion  fanatique,  en  les. soumet- 
tant an  plus  indigne  de  tous  les  putrages.  Loin 
de  rougir  ensuite  de  leurs  extorsions  ou  de  leurs 
honteuses  victoires ,  ils  s'en  glorifiaient ,  ils  se  Tes 
racontaient  les  uns  aux  autres,  et. ils  sexhoc- 
taient  à  fail*e  encore  pis.  Aucun  espoir  de  jus- 
tice n'élait  offert  aux  malhe^ureux  Juifs ,  aucun 
tribunal  ne  voulait  entendre  leurs  plaintes; 
quelques  vains  règlemens  du  roi  Jean  II  en  leur 
faveur  ne  furent  jamais  exécutés.  Les  Jui&  qui  . 
n'avaient  pas  encore  quitté  le  Foctugal,  sachant 
que  sur  ces  funestes  vaisseaux  ils  ne  trouve-. 

raient  de  sûreté  ni  pour  leurs  personi^e^,  ni 
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pour  leurs  biens,  préférèrent  tlenieurtr  où  ils 
étaient,  plutôt  que  d^atler  clierciier  des  dan- 
gers inconnus.  Ils  laissèrent  écouler  les  dix 
ans  qui  leui^  avaient  été  accordés.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Jean  II  mourut  (i495)  :  se  regardant 
comme  lié  envers  eux  par  sa  parole ,  il  n'avait 
jamais  permis  qu'ils  tombassent  dans  une  com- 
plète oppression.  Emmanuel ,  en  montant  sur 
le  trône ,  se  crut  libre  des  engagemens  pris  par 
son  père.  Ferdinand  et  Isabelle  le  sollicitaient 
avec  instance  de  sévir  contre  une  nation  qu'ils 
avaient  rendue  pour  jamais  ennemie.  Emma- 
nuel publia,  en  1/196  ,  un  édit  par  lequel  il  ac- 
cordait aux  Juils  un  terme  de  peu  de  mois 
pour  sortir  du  royaume ,  sous  peine ,  s'ils  le 
laissaient  écouler,  d  être  réduits  en  esclavage  ^ 
mais  avant  que  ce  terme  fût  expiré ,  Emma- 
nuel, suivant  le  récit  de  l'historien  portugais 
Osorio ,  «  ne  pouvant  sonflfrir  que  tant  de  mil- 
»  liers  d'àmes  sallassent  précipiter  en  damna* 
»  tion  éternelle ,  pour  garantir  de  ce  danger  les 
»  enfans  des  Juifs,  s'avisa  d'un  expédient  inique 
i>  et  injuste  à  exécuter,  et  qui  procédait  tonte- 
»  fois  d'une  bonne  volonté ,  et  tendait  à  une 
»  bonne  fin  ;  car  il  commanda  que  les  enfans 
y>  mâles  juifs,  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
y>  l'âge  de  quatorze  ans ,  fussent  enlevés  d'entre 
y>  les  mains  de  leurs  pères  cl  mères ,  pour  ne 
plus  les  voir,  et  qu'ils  fussent  instruits  au 


Digiiizeci  by  LiOO^lc 


5 la  X.iiil:.iIAXUIl£  F0ETIFGA16E. 

»  chiislianisnie.  Or,  cela  ne  pouvait  se  fairé 

>  sans  grand  trouble  ;  car  c'était  pitîé  de  ton: 
y>  ariacher  les  petits  enfans  du  giron  de  leurs 
^  mères  9  ^rainer  les  pères  q^i  les  tenaient  em* 
»  brassés  ,  bt  à  grands  coups  de  bâton  les  con- 
»  traiodre  à  lâcher  prise  ;  les  cris  bornblM  ré^ 
»  sonnans  de  tous  les  côtés ,  et  l'air  rempli  des 
D  latuentatKHi^  des  iemmes*  Il  y  ea  eut  qui,  ne 
j>  pouvant  souffrir  telle  indignité ,  jetèrent  leurs 

>  enfans  en  des  puits  profonds  ;  d'autres  ^  trans* 

>  portés  de  colère  et  de  rage ,  se  tuèrent  de  leurs 
propres  mains.  Et  pour  accabler  du  tout  cette 

9  misérable  rf ation ,  après  les  avoir  aiif fld  00- 
^  tragés^  encore  ne  leur  voulut -on  permettre 
»  de  s'embarqner  pour  £iire  voile ,  et  passer  en 
3»  Afrique;  car  le  roi  avait  un  tel  désir  que  ces 
3»  Juifs  se  fissent  chrétiena ,  qu'il  estimait  qu'il 
7^  les  y  fallait  attirer  partie  par  amour,  partie 

par  force*  Ainsi  done,  eomHm  que ,  selon  l'ae- 
^  eord  9  il  iailait  permettre  aux  Juifs  de  monter  . 
B  sur  mer,  cela  se  remettait  de  jour  à  aulre^  Afin 
y>  de  leur  donner  le  tempa  pour  changer  d'à  via. 
»  Suivant  quoi  aussi ,  au  lieu  que  da  comment 
0^  cément  on  leur  avait  assigné  trois  ports  pour 
»  mettre  à  la  voile  ^  )e  roi  fit  défense  qn^aiiGlitt 

d'eux  eut  à  s'embarquer  en  autje  port  qn'en 
»  celui  de  Lisbonne,  ce  qui  fitqu'bnemnltitudd  ' 
3»  innombrable  de  Juiis  se  vint  mulre  là  :  mais 
»  cependant  le  joar  limité  échut;  par  ainsiy 
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1»  ceux  qui  n'avaient  eu  moyen  de  déloger  fu- 
»  rent  réduits  en  esclavage  (i  ),  » 

On  voit  parce  fragment^  et  plus  encore  par 
les  réflexions  qu'il  ajoute  à  ce  récil ,  que  le  ver- 
tueux historien  d'Emmanuel,  Jérôme  Osorio, 
ne  partage  pas  les  préjugés  de  ses  com patriotes, 
et  qu'il  blâme  leur  cruauté,  il  était  né  en  i5o6, 
et  il  mourut  en  j58o,  évéque  de  Sylvez  dans 
rAlgarve.  L'esprit  de  tolérance  qui  perce  dans 
son  récit,  devint,  après  sa  mort,  toujours  plus 
rare  en  Portugal.  Cependant  c'est  à  cette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  du  le  mélange 
singulier  du  sang  juif  avec  celui  de  leur  pre- 
mière noblesse.  La  plupart  des  Juifs ,  réduits  en 
esclavage,  rachetèrent  leur  liberté  par  une  con- 
version simulée  ;  on  leur  rendit  leurs  enfans , 
on  les  adopta  dans  les  familles  qui  les  avaient 
présentés  au  baptême,  et  on  leur  permit  d'en 
prendre  le  nom.  Ceux  qui  se  reiusèrent  à  cette 
dissimulation  périrent  dans  la  misère  ou  sur  les 
bûchers,  et  oui  absolument  disparu  ;  ruais  les 
premiers  qui  n'osèrent  pas  affronter  le  martyre 
n'ont  pas  été  cependant  infidèles  au  Dieu  de 
leurs  pères.  On  assure  qu'ils  élèvent  leurs  en- 
fans  dans  la  religion  catiiolique  ,  sans  leur  lais- 
ser  deviner  leur  origine  ;  mais  lorsque  ceux-ci 

(i)  Jérôme  Osorio,  Histoire  du  roi  Emmanuel, 
Iiiv.  1^  G.  8,  p.  1 5,  de  la  traduction  in^oL 
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sont  arrivés  à  Tâge  de  quatorze  ans,  ce  même 
âge  y  fixé  par  l'édit  barbare  cV£mmaxiuel ,  oales 
introduit  tout  à  coup  dans  une  assemblée  reli« 
gieuse  de  leur  nation  j  on  leur  révèle  leur 
naissance  et  les  lois  qui  les  conéamiient;  on 
leur  deijaande  de  choisir  entre  le  Dieu»  de  leurs 
pères  et  celui  de  leurs  persécuteurs  ;  on  met 
entre  leurs  mains  une  épée  ^  et  s'ils  sont  catho^ 
liques ,  on  leur  demande  pour  toute  grâce,  pour 
tout  égard  envers  le  sang  dont  ils  sont  sortis, 
d*égorger  eux-mêmes  leur  père,  plutôt  que  de 
le  livrer,  comme  leur  foi  les  y  oblige,  à  l'inqui* 
sition,  qui  le  ferait  périr  dans  d'atroces  tour* 
mens.  S'ils  s'y  refusent  »  on  leur  demande  de 
prendre  rengagement  national  de  servir  le  Créa- 
teur de  l'univers  selon  le  culte  des  patriarches , 
des  premiers  pères  du  genre  humain  ;  et  Pon 
a^ure  qu'il  est  sans  exemple  que ,  dans  cettç 
occasion  solennelle ,  le  jeune  homme  n'ait  pas 
pris  le  parti  le  plus  généreas« 

Il  est  triste  de  voir  avec  quelle  rapidité  le 
£3inatisme  et  Tintolérance ,  excités  une  première 
fois  parmi  le  peuple ,  dépassèrent  les  vues  de 
ceux  mêmes  qui  avaient  voulu  les  réveiller.  £n 
1 5o6  f  à  l'occasion  d'un  Juif  nouvellement  con* 
verti ,  qui  avait  paru  ne  pas  croire  un  miracle  ^ 
le  peuple  de  Lisbonne  l'égorgea  et  le  brûla  sur 
la  place  publique.  Un  moine  prit  . la  pa^'ole  au 
milieu  du  ,tii|iittlte ,  et  exhoirta  le  'p^ple  à  nfi 
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pas  SQ  coiilculer  d'une  si  légère  vengeance  pour 

une  si  Irlande  injure  luilc  à  Notre  Seigneur. 
Deux  autres  moines,  soulevant  des  croix,  se 
luirciil  à  Ici  IcLc  de6  bédiiicux,  en  criant  5eule- 
meiil  ces  mots  ;  Hérésie  !  hérésie  !  exterminez  ! 
exlerniiiiez  !  J^Lduiaul  liuis  jours,  deux  mille 
nouveaux  convertis ,  hommes  ,  femmes  et  en* 
fans^  furent  ])oignardt;â ,  jdés  t,ur  les  bûchers, 
palpitans  encore,  et  brûlés  dans  les  places  pu- 
bliques. La  liiciiic  fuieurj  puiléc  dans  les  ar- 
mées ,  £t  des  soldats  portugais  les  bourreaux  des 
infidèles  et  les  tyrans  des  Indes.  Enfin,  en  iJ^o, 
Jean  III  établit  dans  ses  états  les  tribunaux  de 
l'Inquisition  ^  que  les  progrès  du  fanatisme  pré^ 
paraient  depuis  un  demi-siècle ,  et  le  caractère 
national  fut  absolument  changé.  La  défaite  du 
roi  Sébastien ,  à  Âlcocer  el  Kibir,  en  1678 ,  était 
un  événement  fortuit  ;  mais  la  soumission  des 
Portugais  à  perdre  leur  indépendance,  et  à  passer  , 
sous  le  joug  de  l'Espagne ,  était  une  conséquence 
de  raffaiblissemeut  de  leur  ancien  esprit  natio*^ 
liai.  Ils  avaient  montré  précédemment  dans  plu- 
sieurs occasions ,  mais  surtout  sous  Alphonse  I*^^ 
et  sous  Jean  P*^,  qu'ils  ne  faisaient  point  dé[>cii- 
drc  leur  existence  nationale  des  droits  ou  des 
preleiiliuus  d'une  fennne,  et  qu'ils  préféraient 
avoir  pour  rui  un  bâtard,  leur  compatriote, 
plutôt  qu'un  souverain  légitime ,  mais  élranj^er. 
Les,  deux  anciens  héros  du  Portugal  ,  Ëgaz 
To:\rEiV.,  53 
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Moniz ,  et  le  connétable  Pereira ,  s'étaient  ren- 
dod  chers  à  la  nation  ^  pour  avoir  soutenu  cette 
cause  à  deux  époques  différentes.  Mais  à  la 
mort  du  cardinal  Henri,  en  iSSo,  les  Portu- 
gais se  soumirent  sans  résistance  à  Philippe  II. 
Bientôt  la  nation  fut  accablée  par  le  poids  du 
double  despotisme  civil  et  religieux.  Pendant  un 
espace  de  soixante  ans ,  le  Portugal  fut  soumis  à 
un  jong  étranger.  Piiilippe  It,  Philippe  III  et 
Philippe  IV,  qui  y  régnèrent  successivement, 
et  que  nous  avons  déjà  cherché  à  £iire  con«- 
naître  à  l'occasion  du  royaume  de  îfeples  et 
de  ceux  d'Espagne  ,  traitèrent  avec  plus  de 
négligence  encore,  et  plus  de  dureté  en  même 
temps,  les  Portugais  qu'ils  regardaient  comme 
d'anciens  rivaux.  Ces  derniers  étaient  atteints 
par  toutes  les  calauiités  qui  frappaient  la  mo- 
narchie espagnole.  Les  Hollandais  leur  enle- 
vaient successivement  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  orientales;  ils 
tarissaient  ainsi  la  source  de  leurs  richesses  ;  ils 
détruisaient  les  monumens  de  leur  gloire ,  et  iISs 
leur  faisaient  sentir  doublement  leur  propre 
faiblesse  et  celle  de  leur  monarque.  La  révo-* 
lution  de  i64o ,  qui  mit  sur  le  trône  Jean  IV, 
de  la  maison  de  Bragance,  prouva  bien  moins 
rénergie  des  Portugais  que  la  décadence  extrême 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent,  pen- 
.dant  vingt-huit  ans  ^  la  guerre  pour  lettr  indé-* 
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peiidciiicc,  sans  recouvrer  le  caraelèrc  quA  avait 
ïiàl  Ja  gloire  et  la  puissance  de  leurs  ancêtres. 
Jean  IV  était  un  prince  médiocre,  Alphonse  YI , 
sou  ills,  un  Lou  déréglé,  qui  lut  déposé  à  cause 
d'une  intrigue  amoureuse  entre  sa  femme  et 
son  Irère.  Après  la  paix  de  i6GS  avec  les  Espa- 
gnols ,  la  monarchie  recommença  à  sommeiller 
dans  Ja  mollesse  et  la  supersliliou.  La  décadence 
des  mœurs  privées ,  la  nonchalance  de  tous  les 
citoyens,  étaient  dans  un  juste  rapport  avec  cet 
abandon  de  la  chose  publique.  Le  travail  était 
tievenu  une  honte,  le  commerce  un  étal  dégra- 
dant, Tagriculiure  un  soin  trop  iatigant  pour  la 
paresse  des  paysans.  Les  Portugais  font  encore 
aujourd  iiui  une  partie  iinportanle  de  la popula- 
tion des  Indes^  mais  ils  y  vivent  dans  la  fainéan- 
tise, niépilsant  également  les  naturels  du  pays  et 
les  Européens,  et  croyant  se  dégrader  par  le  tra- 
vail, non  par  la  mendicité.  C'est  ainsi  qulls  lais- 
sent perdre  leurs  plus  beaux  établissemens;  c'est 
ainsi  que  Macao,  ville  portugaise  à  la  Chine, 
n'est  plus  qu'une  factorerie  anglaise.  £n  vain 
la  souveraineté  appartient  au  Portugal  ;  en  valu 
risthme  est  inattaquable,  le  climat  délicieux, 
la  situation  unique  pour  le  commerce:  il  est 
sans  exemple  qu'on  y  voie  un  Torlugais  entrer 
dans  les  affaires,  ou  exercer  aucune  profe*ision. 
Cette  nonchalance ,  ces  préjugés  absurdes,  ar- 
més contre  toute  industrie,  ont  privé  en  même 
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temps  les  Portugais  de  leur  antique  commerce, 
de  leur  population  et  de  leur  gloire  ; 'ce  ne  sont 
point  leurs  relations  ou  leurs  traités  avecd^au- 
très  puissances ,  c'est  ^inquisition ,  et  la  paresse 

qui  hi  suit,  qui  ont  détruit  leurs  rieli esses. 

Au  milieu  de  la  décadence  nationale ,  le  P<nr- 
tbgal  eut ,  pendant  le  dix-»septième  siècle,  un 
très-grand  nombre  de  poêles  ,  mais  aucun  n'a 
mérité  une  Traie  réputation.  Des  sonnets  sans 

'  nombre^  des  bucoliques  eldes  églogues  toujours 
plus  fades  et  toujours  plus  maniérées  se  succé* 
daient  sans  jamais  se  surpasser  ;  la  monotonie 
}a*  plus  fatigante  régnait  dans  toute  la  poésie. 

L'iiomme  le  plus  marquant  de  cette  époque 
est  un  polygraphe ,  dont  les  Tolumineux  écrits 

'  sont  souvent  consultés  sur  l'ancienne  littérature, 
rhistoire ,  la  statistique  du  Portugal ,  mais  dont 
le  goi!kt  n^a  aucune  justesse  etia  poésie  presque 
aucun  charme.  Manuel  de  Faria  y  Souza  a  ce- 
petidant  joui  d'une  réputation  brillante  ;  on  iai 
a  fait  un  mérite,  comme  à  liope  de  Vega,  des 
milKers-de  feuilles  de  papier  qu'il  a  écrites  dans 
sa  vie  ;  ses  dissertations  sur  la  poésie  ont  long^ 
temps  été  considérées  par  les  Portugais  comme 
la  base  delà  bonne  critique;  ses  six  centuries 
de  sonnets  et  ses  églogues  ont  été  prises  pour 
modèles  j  et  il  a  exercé  une  assez  longue  . influence 
sur  ses  compatriotes.  11  était  né  en  1590,  et  dèâ 
Vàge  de  quinze  ans  il  fiit  employé  dans  les  af^ 

#  < 
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faires  publiques  ])ar  un  de  ses  païens,  qui  rat- 
tacha comme  secrétaire  au  poste  que  lui-même 
occupait.  Manuel  de  Faria  développa  en  tiïcl 
une  grande  capacité  et  beaucoup  de  facilité  pour 
le  travail  ;  mais  ses  talens  avancèrent  peu  sa 
fortune;  il  passa  à  la  cour  de  Madrid,  alors 
tîouveraine  du  Portugal ,  et  ensuite  à  Rome,  at- 
taché à  une  ambassade  y  sans  réussir  à  se  mettre 
dans  l'aisance.  A  son  retour  à  Madrid ,  il  re- 
nonça aux  ailaires  publiques  pour  se  vouer 
presque  uniquement  à  la  composition^  et  il  tra- 
vailla avec  une  extrême  diligence  à  son  Hibluire 
du  Portugal  y  ou  Europe  portugaise  ;  à  sa  Fon- 
taine Aganippe,  à  son  Coininenlairc  sur  le  Ca- 
luoëns,  etc.;  se  vantant  d'avoir  écrit  chaque 
jourdesa  vie  douze  feuilles  de  papier,  chaque 
page  de  trente  lignes,  jusqua  ce  que  la  mort, 
en  1649,  mit  un  terme  à  cette  diligence, 

La  plupart  des  écrits  de  M  iiiuel  de  i^'ariasont 
en  langue  castillanne,  et  d'ailleurs  n'apparlien- 
iient  point  })roprcment  à  la  littérature.  Cepen- 
dant son  Europe  portugaise  doit  être  considérée 
plus  encore  sous  le  iaj)portdu  sljle,  du  talent 
de  conter  et  de  l'art  oratoire ,  que  sous  celui  du 
mérite  liisloriquc,  de  Fexactitude  des  recher- 
ches et  de  la  saine  critique.  Faria,  réunissant 
en  trois  volumes  in-folio  (Lisboa,  lôyô)  toute 
rhistoirc  du  Portugal  dès  l'origine  du  monde , 
sVst  étudié  à  maintenir  I^întérét ,  à  réveiller  sans 
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cesse  raltentiûu  par  le  Inillant  des  idées  et  de 
Pexpression  ,  par  l'esprit  prodigué  à  chaque 

ligne,  par  les  aalithèses  et  les  coiicctli.  Le  goût 
qui  dominait  alors  en.  Espagne  chez  Gongora , 
tîhez  Gracian ,  chez  Qo^vedo  Im-même,  s'éten- 
dait aussi  sur  le  Porlugal.  D'ailleurs  TEurope 
portugaise  étant  écrite  en  castillan  ,  appartenait 
en  entier  à  l'école  caslillanne.  C/est  saris  doute 
une  bien  fausse  manière  de  considérer  Pfaistoire^ 
que  de  sacrifier  le  ton  de  gmvité,  d'élévation , 
de  franchise  qa'elle  exige ,  à  ce  désir  continuel 
de  briller,  à  ce  papillotage  d'idées  et  de  ligures 
hasardées;  mais  il  n'appartenait  qu'à  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  d'adopter  une  seuiblablc 
erreur;  et,  en  effet ^  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Faria  fait  regretter  à  chaque  ligne  le  malheureux 
emploi  qull  a  fait  de  talens  supérieurs.  Autant 
que  ce  îeu  d'esprit  continuel  peut  passer  d'une 
langue  dans  une  autre ,  j  en  offrirai  un  exemple 
pris  presque  au  hasard  (  tom.  II,  p.  i ,  cap.  III , 
p.  39  ).  Il  s'agit  de  conter  ces  guerres  sans  cesse 
renaissantes  entre  la  Gastille  et  le  Portugal  9  qui 
fatiguent Técrivain  par  leur  monotonie,  et  qui 
échappent  à  la  mémoire  la  plus  tenace.  Faria  les 
relève  toujours  par  le  tour  nouveau  du  lécit  et 
par  la  recherche  des  expressions. 

a  Des  luttes  de  supériorité,  dit-il ,  des  cupi- 
y>  dités  toutes  mortelles  ,  le  désir  d'usurper  Fun 
y>  à  l'autre  ce  qui  est  de  chacun ,  U  folie  de  cfaa- 
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y>  cun  de  ne  se  contenter  jamais  de  ce  qu'il 
»  possède  ,  firent  de  nouveau  reprendre  les 
»  armes  au  Portugal  et  à  la  Castiile  (ii3ô) 
»  pcMclaulIc  règiio  de  l'empereur  don  Alonzo. 
y>  La  discorde  produisait  des  ravages ,  et  ceux-ci 
))  accroissaient  la  discorde;  celui  qui ,  sans  autre 
y>  Truit,  avait  ravanlage  eu  faisant  du  mal,  de* 
»  meurait  si  satisfait ,  qu'il  oubliait  les  pertes 
y)  qu'il  avait  souffertes  pour  celles  qu'il  avait 
»  causées  ;  on  appelait  pictoire^  produire  un  mal 
))  sans  en  recueillir  aucun  bien;  le  sang  inon- 
»  dait ,  le  feu  dévorait  les  villages  des  deux  na-^ 
^>  lions,  et  ils  garduicnt  moins  le  souvenir  d'à- 
»  voir  souffert  tant  de  ruines,  que  celui  de  les 
))  avoir  inlligées.  ))  rcut-ttre  eu  délacbanl  ain^i 
quelques  phrases  ,  n'y  trouvera-t-on  que  de 
l'esprit  et  de  la  hardiesse  de  style;  mais  quand 
trois  volumes  in-folio  sont  ccrils  do  cette  ma- 
nière^ on  est  accablé  par  la  recherche  et  Fan- 
tithèsc  ,  et  Ton  reconnaît  dans  cet  abus  de  l'es- 
prit, l'avant-coureur  certain  de  son  anéantis- 
sement. 

Les  autres  ouvrages  en  prose  de  Faria  sont 

moins  distingués  ;  les  mêmes  défauts  s'y  trou- 
vent joints  à  d'au  très  encore ,  mais  on  y  cherche 
vainement  le  mémcéelaL  Son  Commentairesur 
le  Camoëns ,  dans  lequel  il  témoigne  une  ex<-» 
trcme  admiration  pour  ce  grand  poète,  est  re- 
marquable par  Tabsence  com|)iète  du  sentiment 
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de  ce  ^oi£iit  8a  beauté.  La  pédanterié  mytfaiy^ 
logique,  qui  trop  souvent  iut  le  défaut  da.'Ga* 
'  moëiis ,  e$t  ]a  qualité  par  laqadie  il  a  biîiié  aiue 
yeux  de  Manuel  de  Fana.  Ce  commentateur,  à 
San  tour,  accable  le  lecteur  {wr  tout  le  falra^ 
d'une  érudition  inutile;  le  goût,  la  justesse,  la 
délicateMe,  iui  manquent  également ,  et  le  cm* 
mentaire  n'est  précieux  que  par  les  notices  qu'il 
contient  sur  le  Caaioëns  et  sur  les  navigateurs 
portugais.  Le  même  Faria  entreprit  d'écrire  lâ 
TÎe  du  Camoçiis ,  d^en  iaire  une  égiogue,  et  de 
composer  cette  églogue  de  cenlolis  de  ce  poète  ^ 
même,  il  est  difficile  de  trouver  un  ouvrage 
plus  ennuyeuisc,  plusdépourvu  d'intérêt  comme 
de  ix)ésie,  et  qui  suppose  en  même  temps  un 
travail  plus  long  et  plus  puéril.  De  nombreuses 
notes  indiquent  les  licences  que  s'est  permises 
l'auteur  de  cet  ouvrage  de  marqueterie ,  en 
changeant  quelquefois  une  syllabe  ou  un  mot 
duns  le  vers  qu'il  employait;  mais,  après  tout, 
il  était  bien  en  droit  de  le  faire ,  car  la  syllabe , 
ou  le  mot  qu'il  substituait,  se  trouvaient  aussi 
dans  le  Camoens. 

^  £ntrc  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
sonfietsqu^il  avait  composés  ,*  Faria  n'en  a  choisi 
que  six  cents  pour  les  produire  au  public  ; 
quatre  cents  sont  castillans ,  et  le  reste  portu- 
gais. En  général  j  on  y  trouve  tour  à  tour  les 
défauts  de  Marini,  de  LopedeVega,  etdeGon« 

\  • 
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gora;  une  prélenlion  ,  une  recherche  exces- 
sives ;  de  l'enflure ,  des  images  forcées ,  des  hy- 
perboles ,  de  la  pédanterie.  Cependant  il  y  en  a 
an  certain  nonibrequi  ne  sont  point  dépourvas 
de  grâce  et  de  sensibilité.  Les  idées  ne  sont 
point  assez  neuves  pour  qu'ils  méritent  d'être 
traduits,  mais  j'en  ici|»|Hjr(eicii  deux  eu  note , 
que  Boutterwek  avait  déjà  signalés  (i).  * 


(l)  rsinus,  ninf.is  do  pia»]o  ,  tnm  fermosaS} 

One  Tifllr  <  ;ida  qujil  mil  (Itires  géra, 
qne  se  tec<»  a  htiniana  priinavera, 
Com  cores ,  coino  bcllas,  duleitosas; 

Bcllezas ,  o  Lrih  /as  lnminosas, 
Qae  soi»  .ihni-.o  <l.i  ronstunif  rsfora  ; 
Que  todas  u»t*  arud is>«  v.s  ,  bcm  qnihcr.i, 
/  Com.  vossas  luzes,  c  com  vossas  rosa.s. 

De  todâs  me  trazcy  niaes  ;ib()iHlanl»'s , 
Porqiïe  m»'  rmpnrfa  ,  tionIp  lu  lhj  tlia  , 
A  pui'ta  oruar  cla  mmlia  Alhania  bclia. 

Mas  TÔs,  de  tosso  cnllo  vigilante» , 
O  adomo  me  negays^  que  «'u  pretendia , 
Porqoe  bdias  nam  soys  diante  deila. 


Scrapre  que  torno  a  ver  o  Lello  prado 

Onde,  primeira  voz,  a  sobrrau.i 
Divindade  eucontrey,  con  forni.i  liuauuu  , 
Ou  liumauo  c&plcndor  dciiicado  : 

£  me  acordo  do  talhe  delicado. 
Do  riso  donde  ambrosia  e  nectar  maoa , 

Da  fala,  que  da  vida  qD.indo  engaoa, 
Da  brauca  maû,  e  do  cristal  rosado. 
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Dans  ses  églogues  et  dans  son  discoàrs  sur  la 
poésie  pastorale ,  Manuel  de  Faria  y  Souza  « 
voulu  prouver ,  par  de»  exemples  et  des  raiwn^ 
uemens,  que  touies  les  passions,  toutes  les 
occupations  des  hommes  »  ne  devenaient  poéti*" 
ques  qu'autciuL  qu'on  leur  donnait  la  forme  pas- 
torale. Il  classe  lui-même  ses  bucoliques  de  la 
manière  ^uivanle  :  dm  églogues  amoureuses  ^  . 
chasseuses )  maritimes,  rustiques,  funèbres^ 

judiciaires,  nioaasliques,  critiques,  généalogi- 
ques et  fantastiques.  On  peut  ^uger  ce  que  de- 
venait la  poésie  des  idylles  ^  avec  de  tels  traves*- 
tissemens. 

Après  Manuel  de  Faria  y  Souza.,  le  premier 
rang  appartient  peut-cire ,  parmi  les  poètes  por- 
tugais de  ce  siècle ,  à  Antoine  Barbosa  Bacellar  ^ 
né  en  i6jo,  mort  en  i663^,  qui>  par  un  goût 
assez  rare  chez  les  gens  de  lettres ,  quitta  la 
poésie  ,  où  il  s'était  distingué  ,  pour  la  jurispru- 
dence«  Il  publia  ses  poésies  avant  d'avoir  vingt- 
cinq  ans;  mais  la  réputation  qu'il  acquit  au 
moment  de  la  révolution ,  par  sa  défense  des 
droits  au  trône  de  la  maison  de  Bragance ,  lui 

n  -    *■  -  -  _  _  .1   i_   ■       ,       I     -  -rn; 

Do  meneo  tosTe ,  qac  fazia 

Crer,  qae  de  brando  zefuo  tocada, 
A  pi'iiu avéra  toda  se  iiiovia , 

t 

De  noTO  toino  «  Ter  a  alnu  abrtiada  »: 
B  em  desejar  somente  aqaelle  dia  ^ 
Vejo  a  gloria  reat  loda  «ifia<Uu 


»  • 
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ût  abandouner  les  Muses  pour  nne  carrière 
plus  IncratWe.  Il  fut  le  premier  à  donner  à  ki 

poésie  portugaise  l'espèce  d  eJé^ie  qui  y  est  dé- 
-  signée  par  le  nom  de  satidades  ;  ce  sont  de4 
plaintes  et  des  désirs  amoureux  ex]>rimés  dans 
la  sohtade.  Notre  goût  actuel  ne  peut  plus  ad*' 
mettre  ces  iiiunotones  pUiinlesd  amour  ,  et  cette 
répétition  éternelle  des  mêmes  sentimens ,  en-** 
core  que  le  langage  soit  bartnoaicux ,  et  que  les 
images  soient  gracieuses  et  variées.  Jacinthe 
Jb'reire  de  Andrade  est  encore  un  des  meilleurs 
poètes  de  cette  époque ,  comme  le  plu&distingué 
des  écrivains  en  pio.sc  5  ses  poéîiies  sont  presque 
toutes  dans  le g^nre  burlesque;  il  tournait  eu 
ridicule^  avec  assez  d'esprit  et  de  gaîié ,  l'cn- 
flore  et  les  prétentions  des  itnilateurs  de  Gon- 
guid,  de  eeuA  qui  croyaient  faire  de  la  poésie 
par  la  pompe  de  leur  fatigante  mythologie  et  de 
leuri  images  giganlesqnes.il  écrivit,  dans  ce  but, 
un  pétit  poème  sur  les  amours  de  i\>]yplième  et 
de  Galathée,  qu'on  pouvait  considérer  comme 
une  parodie  de  celui  de  Gongora;  mais  le  ridi- 
cule dont  il  voulait  couvrir  cette  composition 
ne  découragea  point  ses  compatriotes  ;  011  vit 
paraître  après  lui  trofs  ou  quatre  poèmes  de  Po- 
lyphème,  non  moins  monstrueux  que  celui 
qu'il  avait  parodié. 

Andrade  a  obtenu  plus  de  rcputuliou  par  sa  Vie 
de  don  Juan  de  Castro ,  quatrième  vice-roi  des 
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Iodes  ;  on  Ta  regardée  pendant  un  tanpa  eomiM 

uiiclief-d'œuvretle  biographie,  et  l'a  traduite 
en  plu^ieurd  langues:  à  cette  éfxx|ae  les  Pcri^ 

la  Cloraient  uii  Jiiodèle  deréJégance  et  de  la 

porelé  du  style  historique  ;  aujourd'iioî  ouest 

plus  choque  de  la  rcchci  ebe  de  sci>  jjensées,  et 

de  son  afleclation  dans  leur  ei^pression.  Jiaan 

Castro  vivait  à  cette  époque  glorieuse  où  les  Por- 
tugais fondèrent,  par  un  courage  liéroaque^ 
Tempire  dont  leur  mollesse  et  leur  luxe  précipir 
tèrent  la  ruine  dans  la  génération  suivante.  Aor 
drade  paraît  animé  par  le  sentiment  de  eti 
vertus  antiques  ^  il  raconte  les  grandes. actions 
de  son  héros  avec  autant  de  simplicité  que  de 
noblesse^  c'est  lui  qui  a  rendu  célèbre  la  mousr 
taohe  donnée  en  gage  par  le  vice-oroi  des  Indei^ 
Don  Juaii  de  Castro ,  après  avoir  soutenu  contre 
le  roi  de  Catobaya  le  mémorable  siège  de  Dîu, 
et  avoir  triomphé  de  forces  qui  semblaient  ir- 
résistibles ,  prit  la  résolution  de  rebâtir  ^  dès  .les 
fondement,  çette forteresse,  pour  se  préparera 
un  nouveau  siège  ;  mata  il  n'y  avait  pins  d'argent 
di^na  les  coflies  royaux,  plus  d'effets  précieux ^ 
plus  rien  qui  pût  servir  à  payer  les  ouviriers  et 
les  soldais.  Les  marchands  portugais,  de  Goa, 
souvent  trompés  par  les  promesses  quVm  n'eai^ 
culail jamais,  ne  voulaientluifaire aucun  crédit 
Son  fils  don  Fernand  avait  été  tué  dana  le  siège* 
Il  voulut  d abord  déterrer  ses  os,  afin  de  Ici 
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tloiiner  comme  gages  aux  marcbands  de  Gua  , 
pour  Temprant  qa'il  voulait  leur  faire  ;  mais  on 
«e  les  trouva  plus ,  ils  avaient  élé  consumés  par 
ce  climat  brûlant.  Alors  il  coupa  une  de  ses 
moustaches,   qu  'A  leur  envoya  comme  gage 
d'honneur  de  Fempruntqa'il  leur&isait.  «  Il  ne 
*  m'est  reste,  leur  dit-il ,  d'autre  gage  que  ma 
»  propre  barbe ,  et  je  vous  Fenvoie  par  Diego 
»  Rodriguez  de  Azevedo;  car  vous  devez  déjà 
»  savoir  que  je  ne  possède  ni  or,  ni  argent,  ni 
»  meuble,  ni  autre  chose  de  vaillant,  pour  as- 
»  surer  votre  créance,  excepté  une  vérité  sèche 
»  et  brève  quele  Seigneur,  mon  Dieu ,  m'a  don* 
»  née  j>.  Sur  cegage glorieux,  Juan  de  Castro  ob* 
tint  en  effet  l'argent  dont  il  avait  besoin  ,  et  sa 
nioustaclie,  retirée  ensuite  par  sa  fanuiie  des 
mains  de  ses  créanciers,  est  conservée  encore 
aujourd'hui  comme  mouuuieut  de  sa  loyauté  et 
de  son^dévouement  aux  intérêts  de  sa  patrie. 

Parmi  les  imitateurs  de  Gongora ,  on  compte  - 
dans  le  dix-septième  siècle  Simaô  TorezaS 
Codiiu ,  docteur  de  droit,  attaché  à  TinquisA- 
tion ,  et  qui  écrivit  aussi  des  Saudades.  Duarte 
Ribeirode  Macedo,  Fernam  Correa  de  la  Cerda, 
qui  mourut  évéque  de  Porto  ,  et  une  reli- 
gieuse, la  sœur  Violante  do  Ceo,  Noua  rappor-  , 
terons  un  sonnet  de  cette  dernière,  pour  faire 
connaître  tout  au  moins,  par  un  exemple  tiré  de 
la  langue  portugaise^  cette  même  recherche , 
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cette  même  affectation  de  bel-esprit  que  nous 
avons  TU  àdeoertainesépoqaes  infester  toates  les 
littératures  ,  loisque  les  poètes  trouvant  toutes 
les  voies  déjà  frayées  devant  eax  datis  la  bonne 
poésie ,  ont  vonla 'inventer  ,  ont  vouia  renoii- 
veler  l'art,  sans  avoir  eu  eux-mêmes  une  vi-* 
gnenr  de  pensée  et  de  sentiment  qui  suffire 
à  une  création  nouvelle.  La  sœur  Violante  du 
Ceo(ou  du  Ciel  )  était  religieuse  dominicaine, 
et  elle  passa,  dans  son  siècle,  pour  un  modèle  de 
piété  aussi-bien  que  de  talent  poétique.  JËlle 
était  née  en  1601 ,  et  mourut  eu  1695 ,  laissant 
nn^reoueil  très-considérable  de  vers  sur  des 
sujets  religieux  et  temporels.  Le  son  ne l  doi  il 
voici  la  traduclioa,  autant  du  moins  que  le 
galimatias  peut  se  traduire,  était  adressé  à  Ma- 
rianne de  Luna,  son  amie,  et  c^est  sur  le  nom 
de  Luna  qu'elle  joue  (i). 


^   (x)  Matai  que  no  jardin  do  rey  do  dia, 

Soltando  a  doce  VOS,  preodeU  o  vepto; 
Deidadea  qûe  admirindo  o  p^psataeiitOy 
As  Sojret  aaginenUis  qw»  Ajwllo  cria; 

Ddxai  dbi  cai  do  sot  a  oompanliia , 
Que  fasendo  iniLaio40  o  finnaiDeiito, 
Hama  Los  que  he  sol  »  e  que  be  porlento 
Hum  jardin  vos  fabrica  de  liarmonia. 

Eporqae  naS  cnideia  qae  tal  ▼aatara 
Pdde  pagar  tribato  à  variadado  t 
Mo  qao  tem  da  Lna  a  las  nais  pura  , 


Digitized  by  Google 


tL  Muses  qui,  dans  le  jaicUH  àa  roi  du  jour, 
3»  venez  chercher  le  zépbir,  en  ctéliant  tob  dou« 
y>  ces  voix;  divinités  qui,  en  admirant  la  pen<* 
y)  sée , «augmentez  lea  fleurs  qu'Apollon  cuitive', 

»  laissez,  laissez  la  compagnie  tiu  soleil,  car, 
3^  excitant  Ten  vie  du  firmament  y  ^ne  lune  qui 

»  est  un  soleil,  qui  est  un  prodige,  consLiuit 
»  pour  vous  un  jardin.d'hàrmouie;  et  pour  que 
»  vous  ne  croyiez  point  qu'un  bonheur  sem- 
»  blabie  puisse  payer  un  tribut  à  la  variété ,  à 
»  cause  de  ce  que  cette  pure  lumière  tient  de  la 
y>  lune ,  sach^  que ,  par  une  grâce  de  la  Divi-* 
y>  nité ,  ce  >ardin  musical  est  rendu  inviolable 
^  par  le  mur  immortel  de  Téternité,  y> 

Ceux  qui  sont  plus  exercés  que  moi  à  inter* 
prêter  ce  phébus ,  décideront  si  Marianne  de 
Lnna  avait  planté  un  jardin,  on  préparé  un 
concert,  que  Violante  appelle  peut-être  jardin 
d'harmonie ,  on  enfin  écrit  un  poëme»  Étrange 
bizarrerie  de  Pesprit  humain ,  qui  a  cru  voir  de 
l'imagination  et  de  ia  finesse  dans  un  pareil  gali*" 
uiatias  !  n 
.  Un  autre  poète  de  la  même  école  et  du  même 
siècle,  qui  jouit  alors  d'une  grande  réputation  , 
et  qui  est  aujourd'hui  oublié^  fut  Jéronymo 
Bdliia,  1  un  det>  auleux^  des  poèmes  nom bi eux 

r       ■  ■  ■     '    - 

Sabey ,  qoe  por  mereé  da  Dimdade , 

Este  jardin  caooro  se  asscgnra 

Com  o  uiaro  immorul  da  eU'raidad#. 
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sav  fef  Amours  de  Polyphètne  et  de  Galtttbée* 

IX  commence  ceitâ.  eglogue  ^lossaie  par  celle 
stropbe  toute  en  antithèses,  qui  peut  dooneif' 
une  idée  du  res^e,  ^  f 

«c  Dans  les  lieux  où  Neptune ,  ayec  me^ 
1^  nottes  d'arg^iU ,  arrête  le  pied  rubuç^le  de 
301  LUybé&y  ce  mont  qui  fait  la  joie  dgi  çkl  ^  Iç 
j)  tourmeut  de  la  terre  ,  la  glaire  de  Jupiter  et 
1»  Veiabv  4e  Typhée  ;  dan»  on  ebamp  a,a&iâ,  sur 
y>  cette  montagne  (la  montagne  est  colosse  et 
y>  le  chaipp  coJysée  ) ,  un.  rocher  sert  de  pou.  te  à 
>  une  froidecaverne  d'QÙ  la  nnitup  aqpt  jacoajis^ 
y>  où  jamais  n'entre  le  pur  ^ 

Parmi  les  poésies  de  méme.Babia^  oe 
trouve  une.runuuxcaadrcsséç  à  AlpJtiooâe  YI, 
pour  £Éliciter  et  ce  monarque  at  la  paUie ,  de 
re^pédient  qui  devait  sauver  à  jamais  Viu^é^ 
pendance  du- Portugal ,  et  assurer  la  victoire  k 
ses  armées.  On  venait ,  par  des  prières  et  des 
SU pplicatioiiis: solennelles,  d'implorer .«aiurtAn^ 
toine  de  Padoue  ,  qui  naquit  à  Lisbonne  en 
1195^ et  que  ie$  Portu^is  regardent  comme 


Qae  ao  ^eo  danosto,  â  tcm  da  tormenio, 

GlorU  de  Jove ,  mferno  de  Ty  feo  ^ 

Bntie  hmn  ompi»  qae  tem  no  monUB  iiwèiite» 

GoloMO  o  monte,  o  Cttl^ttieoi 

Cem  hom  penhasco  boB*  csvern»  fria , 

Donde  a  noite  nag  sahe,  ofiju  euu.»  a  di*-  ,        <  • 

* 

i 


* 
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leur  palron  ,  pour  qu'il  acceptât  un  grade  dans 
Farmée  de  sa  patrie  :  les  prêtres  assuraient  que 
l'habitant  du  ciel  y  avait  consenti,  et  dès  lors 
saint  Antoine  jouissait  du  grade,  et  sou  église 
de  la  paye  de  généralissime  des  armées  de  Por- 
tugal :  «  Cesse ,  dit  Bahia  au  roi ,  cesse  désor- 
»  mais  tout  enrôlement ,  puisque  saint  Antoine 
»  a  pris  service  dans  tes  armées;  celui  qui  dé- 
»  livra  son  père,  délivrera  aussi  sa  patrie  (i).  » 

Dès  le  dix-septième  siècle,  les  colonies  por- 
tugaises ajoutèrent  quelques  poètes  à  ceux  qui 
élaicîit  nés  dans  l  aïKieuiic  LusiUinie  :  ainsi 
Francisco  de  Vasconcellos ,  un  des  auteurs  de 
sonnets  qui  tombe  le  moins  souvent  dans  le 
mauvais  goût  et  Taileclation,  était  né  à  Madère* 
Il  traita  cependant  à  son  tour,  à  l'imitation  de 
Gongora  ,  la  fable  de  Polyphème  et  Galathée, 
si  chère  aux  poètes  espagnols  et  portugais.  An* 
dré  Nunès  de  Sylva  naquit  et  Fut  élevé  au 
Brésil ,  mais  il  mourut  en  Portugal  sous  l'habit 
de  moine  tiiéalin.  Ses  poésies  religieuses  peu- 
vent être  mises  au  nombre  des  meilleures  du 
siècle.  Ainsi  une  nation  noijvelle  ,  qui  proba- 
blement héritera  seule  du  génie  des  anciens 
l'ortugais ,  commençait  déjà  à  croître  et  à  s'éle- 

(1)  Dciui  mail  listas,  poit  ja 

Santo  Antonio  s«  alvton , 
Qae  COQO  t  no  pay  lima 
Sna  patria  lÎTrarà. 
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ver  »u-delà  des  mers.  Les  œuvres  de  ces  divers 
poètes  du  dix-sepUème  aiede,  doat  Les  noms 
iiiéiiies  sont  si  peu  connus  hors  de  leur  patrie, 
se  IrouTspt  rassemblées  dans  quelques  œcueils 
dont  lé  tkre  aeal  indique  le  mauvais  goût  qui 
régoai^  alors  ^  et  fait  prévoir  le  peu  iie  critique 
avec  lequel  le  choix  de  ces  poésies  A  été  «fisit* 
L'un  est  inlilule  le  Phœnix  ressuacUé ^  rai^tre,. 
le  Poatàlkm d dpolhn  (i).  . 

L'état  politique  du  Portugal  au  dix*sêpiième 
siècle  causa  la  ruine  de  son  théâtre.  Ce  paya  lut 

réuni  à  la  couronne  d'Espagne  avant  qu'aucun 

gmnd  talent  dramaUqua  se  £àt  développé*  Sons 

le  règne  des  Philippe,  Lope  de  Vega,  et  ensuite 
CalderoHy  illustrèrent  la  si:èâe  espagnole  :  il  nfy 
avail  plus  de  cour  à  Lisbonne,  et  les  comédiens 
espagnols ,  attirés  par  les  vice-rois ,  y  xepréseii- 
ièffant  des  comédies  espagnoles.  Le  petit  «Mnbve 
d'anciennes  pièces  portugaises  de  GU  Yiœnte  et 
dellifaiida  ae  suffisait  potnl  pour  aiimmlbr  nu 
théâtre  portugjsis.  L'éclat  de  la  littérature  espa- 


(l)  Ce  n'est  même  4ue  labrégé  de  ces  titres  fimtasti* 
ques.  Le  pranier  et  le  nieiin  ntaavait  est  fbaimge  titin 

Mathias  Pereira  da  Silva  ;  il  est  intitulé Fenix  renas^ 
£idap  ou  Oàraa  jtœticas  dos  melÂores  ^7jt**^t  Porto 
gueaea.  Liaboa»  t746>  ^  v^qI.  âh-S*^  raatie;  jS^ocoe  ^aeo 
elarim  dm  Fama  dà.  PoaiUhao  da  ApMo^  etc.  a  vol. 


1 

Digitized  by  Google 


gnole,  dominaiile  alors  dans  toute  l'Europe, 
engageait  toujours  les  poètes  portugais  à  com- 
poser des  vers  dans  cette  langue,  au  moins  au- 
tant que  dans  la  leur^  et  ceux  qui  avaient  du 
talent  chaniatique  écrivirent  pour  le  théâtre  de 
Madrid  :  c'est  ainsi  que  le  speciacie  national  tut 
absolument  abanilutiné. 

Ce  ne  fut  qu  après  la  paix  de  1668 ,  et  lorsque 
Findépcndance  portugaise  fut  reconnue,  qu'on 
put  sentir  à  quel  point  Tespi^it  iiational  du  Por- 
tugal était  détruil.  La  nation  semblait  tombée 
dans  un  assoupissement  universel.  Ce  sonimeii 
mortel  se  faisait  remarquer  à  la  fin  du  dix-sep- 
.tième  siècle,  aussi-bien  dans  la  litlciature  que 
dans  ia  puissance  militaire  et  maritime  ^  qui 
.était  également  détruite.  Les  finances  et  Tin- 
jdustrie  nationale  tombaient  en  même  temps  ;  et 
le  gouvernement ,  faible,  irrésolu  et  ignorant^ 
ne  savait  pas  mieux  connait.re  son  propre  inté- 
rêt que  celui  du  peuple.  A  l'uuverlure  de  la 
guerre  de  Ja  succession  d'Espagne  ,  il  ne  savait 
ce  qu'il  se  voulait  à  lui-même  ;  il  suivit  alter- 
nativiement  le  parti  anglais  ou  français ,  d'après 
les  circonstances  ;  et  dès  loirs  le  Portugal  com- 
mença, dans  sa  littérature  comnic.dans  fia  poli- 
tique 9  à  ressentir  riniluence  de  ces  deux  nations 
rivales. 

Pendant  le  long  règne  de  Jean  V,  de  170$ 
ft  lySo,  le  gouvernement  fit  plusieurs  efforts 
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pour  réveiller  l'esprit  littéraire  de  la  nation, 
0u  plutôt  pour  donner  au*  trône  cette  espèce  de 
lustreque  les  autres  monarques  d'Europeavaient 
cherché  à  cette  époque  dans  la  littérature.  LV 

cadéniic  portugaise  de  la  langue  fut  fondée  en 
1714;  celle  de  l'histoire ,  en  1 720  ;  mais  ni  Tune 
ni  Fautré  n'ont  rien  fait  pour  justifier  ràltente 
universelle.  Seulement  la  liabon  étroite  du  gou« 
vern'ement  avec  l'Angleterre  diminua  un  peu 
son  zèle  persécuteur. 

La  règne  de  Jôseph  Emmanuel,  de  tjSo  à 
1777,  paraît  avoir  été  plus  avantageu:^  à  Ves- 
^it  national.  Le  despotisme  cruel  du  marquis 
de  Poinbal ,  son  ministre,  en  étouflTant  peut  être 
plusieurs  talens  naissans ,  tira  cependant  la  na- 
iion  de  mrt  long  assoppissemènt;  La  réfbfma^ 
tion  de  Fadministration ,  et  les  prc^rès  des  lu« 
jnièms  j  étaient  liés^aux  vues  de  te  redoiktablè 
despote  ;  il  rompit  le  joug  de  la  superstition;  il 
chassa  les  jésuites  qui  avaient  a&ibli  èt  a^rvi* 
toutes  les  âmes;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  terme 
de  sa  tyrannie-,  oii'  s  apdtigut  avec  étonnemeât  ' 

que  .les  anciennes  chaînes  avaient  été  brisées 
aussi -bien  que  celles  qull  avait  imposées*  Ce 
fùt^  pendant  le  court  tègm  de  Pkirre  III  (177^- 
1786),  que  le  Portugal  jouit  de  cette  liberté, 
nouvelle  ;  et  m  âme  les  efforts  de  la  dernière 
reine,  Marie,  pour  rendre  aux  prêtres  et  k  la 

superstition  leur  ttdettne  inftoeneei  n'ont  point 
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arrêté rimpulsion  nouvelle  que  le  Portugal  avait 
reçue  j  et  qu'une  communication  plus  fréquente 
des  Portugais  avec  le  reste  de  TEurope  a  conti- 
nuée* Une  académie  royale  des  sciences  a  été 
fondée  par  le  prince  régent  :  depuis  1792 ,  elle 
publie  des  mémoires  qui  sont  destinés  également 
aux  sciences  et  à  la  lillérature  ;  elle  distribue 
des  prix  annuels ,  et  elle  a  eu  sur  le  goût,  sur  la 
CI  ilique  et  sur  le  théàlic  de  la  nation ,  une  in- 
fluence soutenue. 

Le  premier  poète,  et  l'homme  le  plus  mar- 
quant du  dix-liuilième  siècle  en  Portugal,  est 
Françoîs^Xavier  de  Ménésès,  comte  d'Ericeyra , 
né  en  1673,  et  déjà  célèbre  par  ses  vastes  con- 
naissances, son  esprit  et  ses  talens ,  dès  Tâge  de 
viniît  ans.  Pendant  la  guerre  de  la  succession ,  il 
fit  plusieurs  campagnes ,  et  il  parvint  au  rang  de 
général  et  de  mes  ire  do  campo.  En  17)45 
choisit  pour  protecteur  et  secrétaire  de  l'acadé- 
mie portugaise ,  et  en  1721,  pour  un  des  direc- 
teurs de  celle  d'histoire.  Sa  renommée  s'était 
déjà  répandue  dans  toute  PËurope;  il  y  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec  les  hommes 
les  plus  marquans  dans  les  lettres.  Boileau,  dont 
il  avait ,  dès  sa  première  jeunesse,  traduit  TÂrt 
poétique  en  vers  portugais ,  soutint  jusqu'à  sa 
mort  un  commerce  épistulairc  avec  lui.  Eri- 
ceyra,  disciple  de  ce  patriarche  de  la  critique 
française,  travailla  toute  sa  vie  à  introduire  et 
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à  affermir  ses  principes  en  Portugal.  11  mourut* 
jên  1744  >  àéût  arts  après  avoir  firit  imprimèt* 
son  Henriquéidei  poème  épique  auquel  il  âvaif 
travaillé  dès  sa  jeunesse,  et  auqtiét  il  espérait 
atlaclier  sa  gloire. 

Lés  peuplés  du  Midi,  les  Italiens ,  les  Espa^ 
gnols ,  les  Portugais  ,  avaient  saits  doute  iirté 
richesse  d^imagination ,  un  coloris  dans  leur 
poésie  ,  une  ehaleoi^^  une  sensibilité  dont  Boi- 
leau  n'approchait  pas;  mais  peut -être,  pour 
cette  ràison  même,  la  lecture  de  ses  odvra^ 
leur  aurait  été  plus  utile  qu'aux  Français.  Eu 
général ,  sa  critique  est  toute  nfégativé^  il  morl- 
tre  les  défauts,  il  an  été  les  écarts;  lifiais'  il  ne 
sent  pas  vivement,  il  n'inspiite  ni  élévation,  iii 
enthousiasme  ;  il  ne  songe  pas  même  à  échauffér 
Fimagination*  Il  n'est  nullement  propre  à  don- - 
ner  aux  Français  ce  <jui  leur  maiiqué,  tè  ftfll 
poétique  réservé  à  d'autrès  nations  ;  mais  avec 
un  esprit  très- justë  et  béancoup  de  finesse,  il 
peut  signaler  aux  yeux  des  autres  nations  ce 
q^u'elles  ont  de  trop ,  et  lès  aider  à  le  retrancher. 
C'est  Ja  critique  française,  portée  chez  les  peu- 
ples du  Midi,  qui  a  fiiit  séntir  la  fiiuèseté  et  le 
ridirnle  de  Técole  de  Marini  et  de  celle  de  Gon- 
gora.  Les  leçons  dlgnace  de  Luzan  eti  £spa^e , 
celles  du  comte  d'Eticfeyra  en  Portugal ,  étaient 
infiniment  plus  justes,  plus  Vraies,  mieux  mo- 
tivées que  tout  ce  qQ\na  avait -écrit  jusque  àlors 
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auv  la  critique  en  castillan  et  en  portugais  ;  et  si  ^ 
elle»  Bie  firent  pa^  produire  des  diie&-d'œuvire , 
ou  même  des  ouVrages  comparables  à  ceux 
^'on  avait  vus  nutre  avant  ia  connaissance  de 
ces  règles ,  il  fiuit  s'en  prendre,  non  à  cette  ié- 
gialation  nouvelle  et  aux  lumières  quW  avait 
empruntée»  &  la  France,  mais  à  Fépuisement  de 
la  nation ,  qui ,  après  avoir  perdu  ses  espérancea 
et  aa  g1oi?e ,  perdait  aussi  son  originalité. 

Les  prôoaurs  du  goût  iriincais  en  Italie ,  en 
Espagne ,  en  Portugal ,  sont  très*loin  encore  de 
la  correction  française ,  comme  aussi  de  la  so-- 
briété  d'omemens ,  de  la  sagesse  si  souvent  pro- 
saïque des  auteurs  qu'ils  prenaient  pour  mo- 
dèles* Cependant  eeaz  qui  embrassaient  avec 
tant  d'ardeur  une  poétique  contraire  aux  préju- 
gés comme  à  réducalion  de  leur  pays  ,  ne  pou- 
Talent  pas  être  des  gens  bien  pénétrés  de  Fes- 
pril  naticmaly  bien  vivement  lemuaUes  par  la 
poésie  liatiunale.  Leurs  essais  devaient  se  res^ 
sentir  du  caractère  individu^  qui  leur  avait  fiut 
choisir  un  tel  système  j  il  faut  les  accuser  eux* 
mêmes  ^  plus  que  les  rè^es  qu^ils  ont  suivies , 
de  la  froideur  de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera 
qu'esses  long'-temps  après  l'introduction  d'une 
nouvelle  poétique  ,  lorsque  toute  controveriie 
sera  finie ,  lorsque  ses  principes  les  plus  essen- 
tiels ne  seront  plus  contestés  ,  qu'on  pourra 
s^apercevoir  de  son  influence*  Alors  peut  -  être 
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eUe  servira  defreînà  deux  qui,  au  commence^ 

ment,.  Tauraient  volontiera  rejetée^  et  elle  leur 
sera  plu»  titije  qu'à  tocia  J6a  autres,  paise  que 
leur  imagination  ,  la  vivacité  de  leur  esprit ,  ou , 
rimpélaosité  de  leurs  ,  sentimens,  les  entrai"* 

liaient  sans  elle  aa-delà  des  bornes. 

Le  comtad'Ericeyra  avait  voulu  donner. à^^a 
patrie  une  épopée  nationale  plus  réguli^^e.et 
plus  S9g^.que  celle  du  Camoens*  II. était  £»cÂie 
de  relever  dans  celui-ci  la  biz^yrrerie  el  la  con- 
tradicliou  continuelle  de  ses  deux  my  tbologies, 
el.le,  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait 
l  abcqde  Gaiiia,  le  héros  apparent  de  Touvrage, 
pour  tomber  dans  des.  dissertations:  historiques 
souvent  sèches  et  ennuyeuses.  Mais  les  conseils 
et  les  leçons  de  Boileau  ne  suffisaient  point  pour 
donner  au  comte  d'Ericeyra  cet  enthousiasme 
li^tional  du  poèle^soldat ,  cette  rêverie  mélan- 
colique ,  oette^auréole  d'amour  et  de  gloire  qm 
colorait  tous  les  objets  que  ie  Camoëns  voyait 
au  «travers  .de  ses  ,rayous«  U Henriquéide  esIcOiL 
récit  4'événemens  sagement  conçu,  .sagement 
exécnté,  mais  qui  n'est  guère,  élevé  au«dessoft 
de  la  prose.  Le  héros  est  Henri  de  Bourgogne, 
fondateur  de  la/monarchie  podagittse ,  gsndre 

d'Alphonse  YI  de  Caslille ,  et  père  d'Alphonse 
UenriquiBs.  L'jaclion  osttla  conquête  du  Portu- 
gal spr  les  Maures  ;  elle  est  racontée  en  dousn» 
chants, et  en.stsophqs  de  rimes  octaves*  Xoutt^» 
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les  régies  poétiques  sont  soigneusement  obser- 
vées, aussi  •bien  que  la  vraisemblance  histori- 
que ;  un  léger  mélange  de  merveilleux  est  em- 
pEuntc  aux  sibylles  et  à  la  magie ,  et  l'intérêt 
est  passablement  soutenu. 

Au  commencement  du  poème ,  l'armée  chré- 
tienne est  eh  présence  de  Farmée  des  Maures  ^ 
commandés  par  leur  roi  Muley.  Henri  apprend 
que  y  dans  son  voisinage ,  une  sibylle  ,  habitant 
dans  une  caverne ,  possède  le  don  de  prophétie  ; 
il  quitte  secrètement  5es  troupes  pour  se  rendre 
auprès  d'elle,  et  il  ne  parvient  à  son  antre  qu'à 
travers  des  dangers  inouïs.  La  sibylle  est  chré- 
tienne y  et  s'intéresse  vivement  au  sort  de  ses 
armes;  elle  le  dirige  dans  sa  conduite,  elle  lui 
révèle  l'avenir,  et  lui  fait  entrevoir  la  grandeur 
future  du  Portugal.  Cependant  l'armée  chré- 
tienne est  attaquée  par  Muley  ;  les  soldats  s'é- 
tonnent de  ne  point  trouver  leur  chef  ;  ils  le 
croient  perdu ,  ils  s'ébranlent ,  et  sont  sur  le 
point  de  s'enfuir,  lorsque  Henri  revient  à  eux , 
et  rétablit  la  fortune  du  combat.  Après  cet  évé- 
nement, qui  attache  l'intérêt  épique  du  poème 
à  son  héros ,  viennent  des  batailles ,  des  duels , 
des  sièges ,  des  conquêtes ,  entremêlées  de  quel- 
ques aventures  d  amour 3  enfin  la  conquête  de 
Lisbonne,  qui  termine  le  poème.  Ericeyra  aver- 
tit lui-même,  dans  sa  préface,  qu'il  a  cherché 
à  emprunter  des  beautés  à  tous  les  poètes  épi- 
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ques,  Ebosère,  Tif^Ie».  fArioste,  le  TÉne^ 
Lttcaiii  et  âiliuâ  italiens;  et  ^  en  eSêt  y  oa  recon- 
aait  sOQTent  dam  Mf  daé  ioûtatioiis.  chm* 
qu^  ;  maifi  oa  o^y  trouve  janiaiii  la  chaleur  ou 
le  sentiment  qui  avaient  prodttîft  ces  iMWjngs$ 
dignes  d'imitation.  Le  poëme  tout  entier  est 
d'nne  fiK>idèur  morleUe  ^  et  la  beanté  de»  yers^ 

la  beauté  des  détails  ne  sauraient  suffire  pour 
remplacer  l'ame  et  la  lûe  poétîc|ne  (t)« 


(i)  Toici  quelques  strophes  de  VffenriguéiA,  peur 
fiùre  juger  du  6tyle^  et  d  abord  le  débuL 

Su  oantt»  at  annas ,  e  o  vata5  famoso , 
Qae  Abo  a  ^rtngal  principli»  regio  j 
Consegaindo  por  forte  e  generoso 

£ni  gacrra  e  paz  ,  o  nome  mais  egcegîo^ 
ï  animaiio  de  espirilo  glorioso, 
Castigou  dos  infieis  o  sacrilcgio, 
•        Deisando  por  pracîcrite  ,  e  por  oasado 
Nâs  virtades,  o  imperio  eteniisado. 

Emopsfoy  da  «qpada  ÉaWnaiite 
Taatto  SUmira,  vktiina  jbiioia» 

Àiia  "ns-BO  sat  liif»  ft  «VH  Mtetttv 
.E  ftm  do  aen  none  tcnaRtWy . 
Da  Africa  a  gcnia  Barlkaia»  e  triniBfiinte , 
Se  llM  paMMtt  mdMa  a  maota , 

Fam  èar  fmidaâor  de  hum  ^into  imperio 
Qae  do  mando  domine  oatro  Ëiui«ferio. 

♦ 

Agodas  faXhm  <la  artora  âù  Avtcao , , 

E  «slaçadas  taîass^  ^pt.  «t  nnîaS 

Mais  ^ae  daOoidia  ao  oateiço  tterao  : 


I 
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A  peu  près  à  Tcpoque  d'Ericeyxa,  on  vit  re- 
commencer, à  Lisbonne,  quelque  chose  qni 
ressemblait  à  un  théâtre  portugais.  Pendant 
tout  le  dix-septième  siècle  on  n'avait  en,  dans 
cette  ville,  qu'un  théâtre  espagnol  j  et  les  Portu- 


Pealiascos  desde  a  terra  ao  ceo  sohiaSf 
Lubricos  os  fez  tanlo  o  frio  inverno , 
Qne  Henrique  vio,  sabindo  rasolatoa 
Pncipitarse  os  mais  Telosea  brato»« 

(>  mare  a  leira  t'iu  liorrida  disputa 
Gritavao,  com  elaiiiores  desmedidos  ; 
Que  naô  entrassem  na  fniiesla  fjrtita 
Os  que  assini  o  lutentavaG  ,  piesumidos  J 
A  coiistancia  mais  forte  ,  e  resolata  , 
De  oudas  et  rochas  ti  af;i(:os  brainidos, 
Temia  vundo  anirse  em  dura  gaerra 
Coutra  haiu  sô  coraçao  o  mar  e  a  terra* 

£afin  le  combat  de  Henri  et  Ali,  au  douzième  chant. 

Torrente  de  cristal  qoe  arrebatada 
Innnda  os  Talles,  e  sapera  os  montes  1 
Exbalaçaù  snliurea ,  que  iuflamada 

Fulmina  as  toi  res,  rasga  os  orizontes, 

Vento  srtentnonal  ,  que  em  fiiria  irada 
Agita  os  maris  ,  e  coupela  as  fontes. 
De  Dcucaliou  o  lapido  diluvio, 
Cliaiuas  do  Ethoa^  ardores  do  Yesavio, 

Ainda  que  com  seas  rapidos  elTeitos 
Causem  no  ninndo  esiragos  e  terrores, 
A  tanto  impniso  de  caîr  desfeîtos 
Toda  a  isençao  dos  globos  soperiores, 
Na6  sey  se  excedem  dos  valent^  peitos 
As  nobres  iras,  e  înelitos  ardores* 
Com  qne  se  vio  ao  impeto  irscnndo 
Parar  o  ceo,  atreinecerse  o  luaudo. 
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gais  eux-méfoes,  qui  cultivaient  Fart  drama* 

tique,  adoptaient  la  langue  castillanne.  D'autre 
part  y  le  roi  Jean  Y  appela  à  Liabonne  ^  et  aootm  t 
par  sa  manifioenee  un  opéra  italien  ;  et  cet 
exemple  nouveau  fit  bientôt  après  naitre  an 
genre  bâtard  de  apectade.  Ce  furent  des  opéras 
comiques  sans  récitatifs,  peut-être  même  com- 
posés sur  dfi  la  musique  d*emprunt  comme  nos 
vaudevilles,  mais  ornés  en  même  tempsdedéco- 
rations ,  de  grand  spectacle ,  et  de  toute  la  pompe 
des  operaî»  italiens.  Les  pièces  furent  écrites  par 
un  homme  obscur  et  ignoré,  un  )uif  nommé  An<- 
tonio  José,  qui,  dans  la  grossièreté  de  son  èiyîe 
et  de  ses  luvonlions ,  donnait  assez  à  connaître  ^ 
la  classe  vulgaire  où  il  avait  vécu.  Cependant 
une  vraio  gailé,  mais  une  gaîté  populaire , 
animait  pour  la  première  fois  la  scène  portu- 
gaise^ on  j>enlail  de  la  verve ,  et  dans  les  sujets^ 
èt  daiis  le  style;  de  1750  à  1740  le  public  se  por» 
tait  en  foule  au  spectacle,  et  la  nation  semblait 
sur  le  point  de  fonder  son  théâtre ,  lorsque  le 
juif  Antonio  José  fut  brûlé  par  ordre  de  Finqui- 
sitiouy  au  dernier  auto-da-fé  de  174^/  Les  di- 
recteurs craignirent  peut-être  de  rendre  leur 
foi  suspecte  en  continuant  la  représentation  de 
ses  pièces,  et  le  spectacle  tomba.  On  a  deux  coU 
lections  de  ces  opéras  portugais  sans  nom  d'au- 
teur (  1 746  et  1 787 ,  ^  vol.  iji*8.  ).  Lea  huit  ou 
dix  pièces  qu'ils  contiennent  sont  toutes  égale- 
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ment  groasières  de  cunstruclioa  et  de  langage^ 
mais  eDes  ne  tnàtiquent  paadeaeletd'origiiia-* 

Hté.  L'une  d'elles,  dont  Esope  est  le  héros,  niais 

à  lâiqplieUe  <m  a  ooasa  biaarreinent  le»  fiiiis  bril- 

laiîs  de  la  gb erre  des  Perses,  pour  pouvoir 
uieHre  des  batailles  et  des  évolutions  de  cava- 
lerie  sur  le  théâtre,  a  donné  aa  rôte  d'Esope, 
les  lazzis  et  la  g^té  d'un  vrai  Arieqam  de  £er- 

Quoiqu'il  n'y  Mt  réellement  point  de  théâtre 
-porlitgais,  quelqff^'homibes  ^e  tahent  s'eCbr- 
çaient  cependant  da  temps  en  temps  de  combler 
ce  "ride,  et  Redonner  à  leur  nation  une  branche 
de  poésie  qui  lui  manquait.  Pedro  Antonio 


(i)  UnpoèteportugaisdencM  jours  ^  dans  une  pièce  de 
vers  trè»-hardis^  a  jeté  quelques  vers  sur  la  tombe  de  cette 
victime  de  rinquisition.  Après  avoir  passé  en  revue  quel- 
ques aulMB  de  ees  satrifioas  fanmaias  y  non  moins  bcateux 
ad  non  moins  atvooes  que  cew  q|i4,  «osivs^antaîeui  les 
iiutek  du  Mei^ique^  il  â'écrie: 

'  Ta  qp9  toÊ*m  o  primdio  que  çûstta  , 

Com  mais  regolar  sono  a  seena  laia  1 

O  povo  da  Litboa  mais  sf>nsiTel 

Foi  no  Tbeatro  a  os  tens  jocosoa  diUM 

Qae  no  Rocio  à  yoz  de  huuiâaidade. 

Que  iafamê  borrenda  pompai  que  fogaeire 

Xe  vcjo  prepaïada  1 

Le  Rocio  est  la  place  de  Lisbonne  deaùuée  aux  autos* 
% 

/ 
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Çontçti  Gvcçào  t  dont,  tes  law  vi^çs  ml  été.  pnWîàc» 

en  1778^  et  qui ,  par  son  étude  constante  d'So- 
.gws  la  manière  de  ce  grand  poèle>  ei  jusqu'au 

Je^;ilQiii  de  aeco^td  Hqrace  partiigai^,  3Val;i4Mf8i 
eSpfTOé  4e  xéfQrio^  le  théàlre.,  4e  4epiiw,è 
m  patrie  qitdquQ»  inf0e»;49to»  J*  mmièa^  4^ 

Téreuce.  L*a  première,  qu'il  a  intitulée 

jpriiicipfi^  j$Hr  l!ai\t  d*;*^wti(jue ,  et  f^Ue  I4  m- 

ipour  clevt>ir  .^e3  succès  à  eJle-nièiiie.  Une  autre 

est  ane  satire  du  beau  inonde ,  à  peu  près  dans 

Ip.  genre  du  Cerde  de  Poxuiiuiet. 
.  Xi'Àcadémie  des  Scbnc^s ,  qui  ay^ît  prpmi^ 
.     JIH  ,pi:i^.pMu:  la  «ipUleure  tragédie- pçr,|^gf^se ,  ^ 

doM  l'auteur  ae  trouva  être  une  femme ,  la>Goil^ 
tesse  de  Vimieiro.  A  rmri^ertîire  xdtt  biilèl  ea*» 

chelé  joint  à  la  pièccyelqui  devait  conlenir  son 
nom ,  on  ne  le  trouva  point  •  luais  aeulépAeot  la 
demande  de  destini^r  le  pri^:)  si  Qsmif^  ^^^^ 
couronnée  ^  a  l'encouragement  de  la  culture  des 
oUiders ,  èofit  Jn^  Portugal  pouvait  attendre  de 
grands  avantages.  On  eut  beaUiOûittp  4e  peine  à 
d4cQ^¥m  le  mpde^tefiiGiteur,  de  0e|Lt^  taragédie, 

qui  a  été  imprimée  en  1795 ,  i/î--4**-  Bouilerw.^ 

I 

■  I 
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rattribue  par  erreur  à  une  autre  femme  )uste< 

ment  célèbre  du  Portugal,  Callierine de  Souza, 
celle  même  qui  osa  seule  braver  le  terrible  mar- 
qui»  de  Pombal ,  et  refusci  d'cpousci  son  fils. 
C'est  de  la  famille  de  cette  femme  illustre  que 
j'ai  appris  qu^Osmia  n'était  point  son  ouvrage. 

Dans  ce  genre  de  composition ,  où  les  femmes 
se  sont  rarement  essayées,  la  comtesse  de  Vi- 
mieiro  porla  les  qualités  qui  distinguent  son 
3exe,  une  grande  pureté  de  goût,  une  grande 
délicatesse  de  sciiliineiis,  et  Tintérét  de  la  pas- 
sion plutôt  que  celui  des  circonstances.  La 
scène  est  plactfe  en  Portugal,  mais  long-temps 
avant  l'existence  de  la  monarcbie,  à  l'époque  où 
les  Turditains,  peuples  qui  habitaient  cette  con- 
trée, se  révoltèrent  contre  les  Romains*  Leur 
prince  Rindacus  avait  épousé  l'héroïne,  Osmia, 
qui  ne  l'aimait  point.  Cependant  les  Tuidilain» 
sont  battus 9  Aindacus  est  blessé,  et  Qsmia  est 
faite  prisonnière.  Le  prêteur  ruinain  Lélius  s  est 
enflammé  de  la  passion  la  plus  tendre  pour  sa 
belle  captive;  elle  n'y  est  point  insensible,  et 
toute  la  péripétie  repose  sur  la  lutte  entre 
rainuLu  ci  le  devoir,  dans  le  cœur  d^Osniia. 
Eil&  ne  veut  point  se  montrer  indigne  de  sa 
naissance,  l'orgueil  du  patriotisme  combat  en 
elle  contre  Tamour  du  Romain  qu'elle  devrait 
haïr,  et  dont  la  générosité  la  touche  toujours 
plus,  bon  caractère  eu  prend  une  teinte  de 
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doucèur  mfilée  à  VhénKsmey  qui  |a  xmà ,  à 

chaque  scène,  plus  intéxcsâaute.  Son  charme 
est  en(3ore  relevé  par  le  coatoieleaye^  11119 
phétesse,  sa  compatriote,  également  prison** 
nière,  et  qu'enflamment  à  lenvi  aa  haine  pour 
les  Romains»  et  son  orgueil  national  Larmo- 
lence  de  soa  patriotisme  amène  les  événemeos 
auxquels  tient  le  nœud  de  l'action  ;  l'iiitérét 
tragique  est  ménagé  de  manière  à  s'accroître 
'jusqu^au  denoùment;  La  mort  d^Osmia  est 
racontée,  mais  son  mari  est  amené  blessé  et 
mourant  sur  ie  théâtre.  La  comtesse  de  Vi-* 
mieiro,  dans  ce  dénoûment  comme  dans  toute 
lapièçe,  avait  suiviie^  .règles  du  théâtre  isan- 
çais;  dans  Ja>  vivacité  du  dialogue-,  elle  pàraH 
avoir  pris  pour  modèle  Voltaire ^  plutôt. que 
Clorneille  ou  fiacine.:  La  pièce  est  écrite  en  veis 
ïambes ,  non  rimés  ;  c'est  en  quelque  sorte, 
aujourd'hui >y  la^aecde  tra^ié^du^théfttre  por^' 

.  ht  nouvel  empire  des  Portugi^is ,  celai  sur 

lequel  reposent  désormais  toutes  leurs  espé- 
rances dlndépendance  et  de  grandeur  fiiture , 
a  commencé  de  son  côte  à  cultiver  lés  lettres ,  et 
i\  a  produit  au  milieu  de  ce  sièçle  un  homme 
distingué  dans  la  poéaie  lyrique,  Claiide<lla<* 
nuel  Da  Costa,  né  au  département  desminéS' 
générales  du  BrésiL  U  reçat  à  Ooimbre,  peu-* 
dant  cinq  ans^  une  éducation  européenne j 


♦ 
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mais  clans  cette  ville  ,  l'école  de  Gongora  domi- 
nait encore ,  et  ce  fut  le  goûl  de  Da  Costa  qui  le 
détermina  à  chercher  des  modèles  dans  les  an- 
ciens poètes  italiens  et  dans  Métastase.  De  re- 
tour au  Brésil,  il  continua  ses cLudes  poétiques 
dans  les  uunes  d'or  et  de  diamant ,  dont  les  ri* 
chesses  paraissent  avoir  eu  peu  cralirails  pour 
lui.  Dans  ces  montagnes,  dit-il,  on  ne  voit 
pointde  ruisseaux  d'Arcadie,  dont  le  murmure 
aimable  éveille  des  sons  harmonieux  ;  la  chute 
d'un  torrent  trouble  et  hideux,  y  rappelle  seu- 
lement l'avidité  des  houimes  qui  ont  rendu  cette 
€au  esclave,  en  la  souillant  pour  chercher  des 
trésors.  Ses  sonnets,  où  l'on  reconnaît  l'écolier 
de  Pétrarque,  ont  de  la  grâce ,  et  quelque  chose 
de  piquant  dans  la  tournure,  qui  manque  en 
général  à  la  poésie  romantique  (i). 


(  I  )  Voici  les  deux  sonnets  de  Da  Costa ,  que  rapporte 

Boutterwek: 

Oode  ei»toQ  ï  este  sitio  dcsconhéço  :  | 
Qaem  fes  taô  clifTerente  aqoelle  prado  ! 
Todo  outra  natareça  cem  tomado, 
E  em  conlemplallo  tîmido  escaoreço. 

Uama  fonte  aqui  houve  ;  eu  uiiô  uie  es^aeça 
De  pstar  n  elhi  Tinni  di.i  reclinado  ; 
Alli  eiu  vaiie  Iiorn  monte  esta  madadOf 
Qaânto  pode  dos  annos  o  progreato! 

Arvores  aqai  vî  tao  florescentes 

Qae  faxiao  perpetaa  a  primavera  : 
Nem  tronco»  vejo  âgora  décadentes. 

TÛMK  XV,  35 
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Da  CoAtu  a  écrit  pluaiieurii  étégies  en  vers 
blancs  ou  ïambes  non  rimés ,  mètre  peu  nsilé 
jusque  alors  par  les  poètes  portugais ,  et  qui  sem- 
Ue  loi  avoir  fiût  perdre  quelque,  chose  de  son 
coloris  et  de  sa  pompe  poétique  ;  comme  si  les 
riches  langues  du  Midi  avaient  lou)Ours.  bespin 
de  flatter  Toreille  par  Téclat  des  rimes.  Il  les  a 
intitulés  du  nom  singulier  d'Bpicedics.  Il  a 
écrit  aussi  vingt  églogues;  presque  toujours  ce 
sont' des  poésies  de  circonstance»,  pour  les-, 
quelles  les  noms  pastoraux  sont  des  espèces  de 
déguisement.  On  ne  peut  voir  sans  étonner 
ment  cette  manie  de  la  poésie  pastorale  pour- . 


Eu  me  cngtuo;  il  regiao  esta  nao  era, 

JÂma.  qae  Tenho  a  estraubar,  se  csta5  pfettnlet 
Ment  iBilw^  cùUk  ^im  tado  dégénéra. 


2)is0  y  Bke  ?  onde  «ftatl  Aonde  eipcra 
Acbaiwte  hamm  ahnê ,  qtie  por  ti  inspira  ? 
Se  qnettto  a  viatt  se  dilau  e  gira  » 
Tantonab  de  eneontrar-te  désespéra!  • 

Ah  se  ao  mcnos  tea  nome  oovir  padéra^ 
Entre  esU  aura  saaTe  qoe  rpspira  ! 
Nize,  caido  qne  diz;  mas  he  mentira  ; 
Nise>  coidei  qot  onm;  e  tal  naÔ  era, 

Grutas ,  troncos ,  penliascos  da  espesnra  f 

Se  o  men  bero  ,  &e  a  mï  nha  aima  em  Ti5t  se  ICOBde, 
Mostray»  roostray*rae  a  sua  fermozara. 

Hem  ao  menos  O  ecoo  ne  respondei 
Ail  como  be  eerta  a  mioba  desventnra  l 
Nlse,  Kîie?  onde  estas?  Aonde?  Aonde? 
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suivre  les  Portugais  depuis  le  douzième  «iècle 
juÈqvCk.nùs  fonvê^  des  boids-du  Tage  aux  liTar 
g/GB  écartés  des  deux  Indes ,  et  donner  à  toute 
lear  littérature  quelque  [diose  d'en&ntiny  de 
doucereux  et  de  maniéré.  Il  y  a  plus  de  mérite ^ 
ce  me  semUe ,  dans  d'aotrea  moreeanx  de  Da 
Costa,  où  l'on  reconnaît  l'école  italienne,  et 
l'imitatioa  de  Métastase^  Ce  sont  des-  chansons 
et  des  cantates  qu'il  a  composées  pour  être 
mises  en  mosiqae.  Voici  quelques  couplets  par 
lesquels  il  prend  congé  de  sa  lyre;  ils  sont  bien 
fidts  pour  donner  le  désir  de  l'entendre  réson- 
ner encore  (i). 

  f 

(i)  Amei-te ,  <  u  o  confsatOt 

E  fosse  noite  oa  àia^ 
Jamai  tua  harraoaîa 
Bl«  vîate  abandoiur* 

(  Qoalqaer  penoio  WHû 

Qae  atormentatte  esta  abni» 

A  tea  obseqnio  em  calma 
Jîa  pude  sereuâr. 

Ail  quanta»  vaMs,  qaaataa 
Do  tomno  detpertando» 
Dooa  inatnuDaiito  hamêo  • 
Te  poda  tampenrl 

Sd  ta,  disse,  me  encantat» 
Ta  »6f  belle  instramanio , 
Ta  as  o  mea  alento  » 
To  o  mea  beat  aarài* 

Quai  lie  o  acu^o  impcno^ 
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«  Je  fâiiâin,  jél'a'rdQe,  6  ma  lyr»  ^  et  Janu» 

y>  dans  le  calme  des  nuits ,  ou  dans  l'ardeur  deâ 

Qa«  ftn 
ie  attaadc 

■ 

O  coraçaô  que  sente 
Aqtielle  încendio  autigo, 

Mo  mesmo  mal  qae  sigo  * 

Je  rapporterai  encore,  d'après  Boutterwek,  deux  auli^ 
noroesiuc  de  D«  CosU.  Le  premiejr  est  tiré  de  aa  caszo- 
mOa  intiuiléo  le  Coogé  {FUena  a  iSSiie ,  deapteUdà^  ^vlH 
éoriril  prohaUènvntt  en  quillaiit  VEuiope  pour  le  BrMl> 

Senudo  janto  ao  rio  9 
Bte  lembro ,  fiel  psttonif 
B«  quella  felii  bom 
Qoc  ii*«ima  iBftfmta  «ttà. 

Que  triste  en  tinha  esta^, 

Ao  ver  teii  rosto  irado! 

Mas  quando  he  >  qtto  tu  Vi«t«  ^ 

Ham  triste 

Retpirar! 

Aqtd  entre  dcavelos , 
Me  pcde  eiBaiitei  lelof , 
▲  eaïua  de  mea  oui. 

Aiegre  o  sea  «eœbtaute 
Se  luudâ  a  cada  inaUnte  : 
Mat  qaando  hc ,  «pie  tu  viste 
Hom  triste 
Beiptrerl 

Aqni  colhendn  flor«« 
Mimosa  a  ninia  cat  a  , 
Hom  lamo  me  prépara 
TaWes  por  me  agradar. 
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»  jours,  tu  ne  me  vis  mépriser  ton  harmonie. 
»  Quelle  que  fût  la  souffrance  pénible  qui  tour«- 

yy  mentât celte àine ,  toi  seule  pouvais  lui  rendre 
»  le  calme  et  la  sérénité.  Ah!  combien ,  combien 


Anarda  alli  se  agasla 
Daliao  aqui  se  affatta, 
Mas  qnando  he,  que  ta  viste 
Hom  triste 
Respicar  ! 

Le  dernier  morceau  enfin  ^  est  une  cantate  j  la  plus 

courte  de  celles  de  Da  Costa. 

Nad  vejas,  Nize  amada 
A  tua  gentileza 

No  cristal  dessa  fonte.  Ella  te  enganai 

Pois  retrata  o  saave 

E  encobre  o  rigorozo;  os  olbos  Leilos 

Voltâ,  vol  ta  a  meii  peito: 

Verâs,  tyianna  ,  em  rail  pedaços  feito , 

Gemer  bnm  coracaÔ  :  veras  huma  aima 

Anciosa  snspirar  :  veras  hum  rosto 

Cbego  de  pena  ,  che^o  de  desgosto. 

Observa  Le  m,  coutempla 

Toda  a  misera  estampa,  rctratada 

Ein  huma  copia  vîva  ; 

Yeras  distiacta  e  para 

Nûe  cruel  «  a  tua  fermosnca* 

Na6  te  eogane,  o  bella  Nice 
O  cristal  da  fonte  amena 

Que  essa  foote  be  luuy  serena, 
Ue  muj  braûdo  esse  cristal. 

Se  assîm  como  tcz  teo  rosto  «  * 
Tiras  Nise,  os  sens  effeitos, 
Fode  ser,  que  em  nossos  peitos 
O  tormento  ibsse  ignat. 
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y>  de  fois^  doux  et  flalteuj:  instrument,  ne  me 
»  sniH^'P^  arraché  au  sommeil  pour  t'aceor* 
y>  der  ?  Toi  seul ,  te  disais-je ,  tu  m'enchantes; 
9  toi  seul  j  &  bel  inatrumeat  !  ta  ea  mon  aonla» 
9  gement ,  et  tu  seras  tout  mon  bien.  Vois  donc 
»  quel  est  Factif  empire  du  feu  qui  me  dévore; 
»  dans  tout  ceL  hémisphère  j  ai  peine  à  respirer, 
9  et  mon  cœur  qui  ressent  cetincendie  antique, 
D  ne  me  laisse  plus  attendre  de  soulagement  quG 
^  de  mon  mal  luii^meme,  » 

Les  derniers  poètes  du  Portugal ,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  fin  du  siècle  pa^  ou  au 
eommencemerrt  du  nôtre,  sont  légèrement  in* 
diqués  par  Boutterwçk ,  et  précisément  ceux 
qui  sont  paryenus  à  sa  connaissance,  ont 
échappé  à  mes  recherches.  £n  revanche ,  j'en 
ai  vu  louer  par  les  Portugais  quelques  autres 
dont  il  ne  parle  pas*  Au  premier  rang,  il  faut 
mettre  Francisco  Manoel ,  dont  les  poésies  lyri- 
ques ont  été  imprimées  à  Paris  en  i8o8.  Né  àLis» 

.  bonne  le  ^5  décembre  1734>  dans  une  asseas 
grande  aisance,  il  est  parvenu ,  jeune  encore , 
à  la  célébrité  ;  mais  ses  études  philosophiques 
et  ses  liaisons  avec  des  Frangais  et  des  Anglais, 
toujours  suspectes  aux  prêtres ,  le  firent  tomber 
dans  la  disgrâce  de  l'itiquisition.  On  voulut  Tar* 
rèter  le  4  juillet  1 778.  Par  son  courage  et  sa  pré« 

'   sence  d'esprit,  il  se  déroba  au  .familier  de  l'in* 
quisition  qui  venait  Je  surprendre  ;  il  parvint 
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enfin  ,  avec  des  dangers  inouïs ,  à  s'embarquer 
et  à  se  réfugier  en  France,  où.  il  est  arrivé  à  un 
âge  très-avancé  ,  déjouant  toujours  les  pièges  du 
.iSainl-Office,  qui  voulait  le  ramener  en  Portu* 
gai.  Je  ne  connais  que  ses  odes  dans  des  mètres 
^^^iit^s  d'Horace.  11  y  a  presque  toujours  de  la 
^bjbi^sse  et  de  l'élévation,  et  des  pensées  plu« 
jfortes  et  plus  libres  qu'on  n'est  accoutumé  d-en 
^t*ouVer  dans  les  écrivains  du  Midi  (i). 




Voici^  comme  exemple  de  cette  poésie^  quelques 
/jtixopibes  de  son  ode  aux  chevaliers  du  Christ;  c'etft  don 
,;j4)an  de  Silva  qui  parle  à  un  récipieudiaire. 

Pdf  feitos  de  Talor,  dans  fadigas, 

*    '«     •  ' 

Se  ganha  a  fama  hoorada, 
'  ^  •        Jift^  por  brandaras  vis ,  do  odo  amîgas. 
Zonas  fria  e  queimada 
.  *.      :  ■  ViraS  do  Cancro ,  a  nrsa  de  Calixto , 
•  GavalleTos  da  vou  enu  de  Ghristo. 


£a  jà  a  Fé,  e  os  teas  reis,  e  a  patrîa  amada, 
'  .  Na  goérra  te  ensinei 

•     A  defender,  coin  a  tiogida  espada. 
;         '  ,  Go  a  morte  me  afifrontei 

Pela  fé,  pelo  rey,  e  patrie.  A  vida 

Se  assim  se'  perde.  —  A  vida  e  bem  pevdida* 

'  ',  .  Jâ  corn  esta ,  (  e  arrancou  a  espada  iateira  ) 

,r  ,  Ao  reino  viiidiquei 

A  créa,  que  nsurpou  laaÔ  estrangeira. 
."ï  ■    *        Fiz  ser  x  tti  o  meu  rei , 

Com  accôes  de  valor ,  feitos  preclaros , 

lïas  iinhas  d'£ivas ,  e  nos  Montes  Claros 

'■     (*)  Ce  sont  les  lieux  où  doa  Juan  de  Silva  remporta  sur  les  Espagools  les  deux 
»vicioiret  qui  Mtnrèrcnt  rindépeadaoce  dn  Poriui^ail ,  cl  la  succmiîob  aa  Irtee  de  la 
jnaiton  de  Bragancc* 
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Un  autre  des  plus  renommés  parmi  les  poèlca 
TÎTftm  aat  Aatooio  Diuu  da  Ci:uz  e  bUvii  ^  iiQi^t 
les  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  eia 
.  1807»  L'un  ieè  valûmes  conùeat  de»  imitations 
dt  poésie  anglaise  ;  celle  *oi  paraît  gagner  de 
nombreux  partisatia  en  Fortug^^  et  douperfi. 
peuttéire  un  )dur  une  direction  Irèa-nootelfaii 
et  très-inatteodue  à  la  littérature  de  ce  peufylej^ 
dont  le  goût  afeillblait  îiiâqu'ici  al  Orientale  DiniÉf 
a  imité-y  entra  autres,  the  Rape  of  the  Lock  i^  ^ 
•  Bonde  de  cheveux  enlevée  ) ,  de  Bope  y  • 
fixait  pas  eu  moins  de  suceis  en  Italie.  Dana, 
ces  légères  sMires  dn  bèM  monde ,  t>il  dit  qtiie  Je- 
poète  portugais  a  conservé  beaucoup  d -élégance  . 
et  de  naturel  ;  mais  là  Vérité  tnètat  de  .ses 
bleauji^  ôta  de  leur  charme  au yeux  des  étran-^- 
géra  ;  ils  sont  trop  fidèkfs  pùnx  être  pleinement 
appréciés  par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  . 
originaàxy  et  le  grand  nombre  d'allusions  les  ' 
rend  difficiles  à  comprendi^.  L'autre  volume^ 
le  premier^  est  ^  au  contrairé ,  dans  Fàncien  st}^: 
de  l'école  italienne  ^  ce  sont  liois  centuries  de 
aonnets  y  dans  le^qoel^  Elpino nom  ancadien  de  • 

Diniz  5  dcplorc  les  rigueurs  de  sa  belle  louia  çt  ; 

les  tourmens  de  son  amour,  avec  une  langueur 

et  une  monotonie  qui  me  seuiblenl  avoir  bien 
perdu  de  leur  charme  dana  notre  siècle.  Je  suis 
étonné  qu'un  homme  de  talent  ose  imprimer 
ii'ois  cents, sonnets  de  suite  sur  djeft,§u!j^.9us§i 

,  V 

t 
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usés,  plus  cloinié  encore  qu'il  trouve  de  nos 
jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  montrer 
comment  le  niéuie  goût  s'est  conservé  dans  toul 
le  Midi ,  depuis  Pétrarque  jusqu'à  notre  temps , 
je  rapporterai  aussi  un  sonnet  de  lui  ;  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant,  parce  qu'une  fic- 
tion gracieuse  et  dans  le  genre  d'Ânacréon  est 
revêtue  ici  des  iormes  roniauliques. 

L'Amour  égaré  loin  de  sa  charmante  mère , 
>)  errait  dfins  les  cimuips  que  traverse  le  Tagc 
»  caressant.  Il  la  demandait  en  soupirant  et  sans 
))  se  rcbiiter  à  tous  ceux  qu'il  voyait  ;  ses  Irails 
^>  aigus  tombaieut  de  son  carquois  doré  ;  mais 
»  lui ,  ne  se  souciant  plus  de  son  arc  ou  de  ses 
^>  flèches,  promettait,  en  sanglottant,  mille 
3D  récompenses  glorieuses  à  quiconque  le  con- 
^>  duirait  vers  la  déesse  qu'il  cherchait.  Lorsque 
j>  lonia  ,  qui  faisait  paitre  en  ce  lieu  son  trou- 
»  peau,  essuyant  les  larmes  qu'il  versait,  lui 
j>  offrit  avec  grâce  de  le  conduire  à  Vénus..Mais 
»  TAuiour,  voltigeant  autour  de  son  chariiiaiit 
7>  visage ,  et  lui  dérobant  un  baiser,  lui  répon* 
»  dit  :  Aimable  bergère  ,  celui  qui  voit  tes  yeux 
»  a  déjà  oublié  Vénus  (i).  » 


(i)  Sonetto  X. 

Da  belU  mSi ,  perdido  aihot  crrava , 
Pelos  campos  qae  oorta  o  Tejo  brando* 
E  a  todos  qnaDtos  via ,  saspirando, 
S«m  descanço  por  ella  procurava. 
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f      On  estime  surtout  les  odes  qu'Antonio  IKniz  a 

adressées  aux  grands  de  Portugal.  J'ai  lUissi  sous 
les  yeux  un  petit  poëme  de  lui,  imprimé  en  1817, 
à  Paris,  et  intitulé  :  o  Iljssope  (le  Goupillon).  11 
^st  fondé  sur  une  querelle  survenue  dans  l'église 

d'Elvas,  ciiUe  l'cvèquc  et  le  doyen  du  chapitre, 
à  l'oocasion  de  la  présentation  du  goupillon* 
CommeBoileaUjdanssonLutrin,  lepoète  tourne 
en  ridicule  les  vanités  ecclésiastiques  elles  haines 
qu'elles  excitent  entre  les  prêtres  ;  il  le  fait  avec 
une  liberté  qui  doit  avoir  été  peu  agréable  à 
linquisition.  Les  prélats ,  qu*il  représente  près* 
que  uniquement  occupés  du  jeu,  de  la  gour- 
mandise ,  et  des  marques  de  respect  qu'ils  exi* 
gent,  auraient  probablement ,  s'ils  l'avaient  pu^ 
fiût  repentir  Antonio  Dinis  de  son  audace«  Ce 
poëme  avait  cependant  été  imprimé  une  pre* 
mière^fois  en  Portugal  en  1802  (i). 


Os  farpoes  Ibe  cabia5  àe  aorea  aljava  ; 
IVÎas  elle  de  arco  e  setas  nau  curaodOy 
Mil  glorias  promoitia  ,  solnçaodo, 
A  ^oein  à  Deosa  o  kve  ^ae  biMC«?a« 

Qaando  looia  (^ae  alli  sea  gâdo  passe 
Enxu^anfîo-lhe  .ts  higrimas  que  chora» 
A  Yeiius  ilie  mostrar  leda  se  ofièrece. 

Mat  amor  dando  linm  vâo  a  linJa  face* 

Beîjando  a  Ihe  tornou;  «  GeutiJ  pastora 
«  Quem  os  teoâ  olbos  vé  Venas  eft^uece  »• 

(i)  Je  rapporterai  quelt^uea  paââageâ  de  ce  poème  pour 
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On  donne  un  langdislingué ,  pai  iiii  les  poètes 
de  notre  âge,  à  J.  A.  Da  Cunha  y  qui  aurait 
mérité  également  de  se  faire  un  nom  par  ses 
travaux  dans  les  malhématiques,  et  qui  a  laissé 


faire  connaître  la  manière  de  l'auteur  à  ceux  qui  entend- 
dent  le  portugais, 

* 

Canto      v*  12, 

Tu ,  jocosa  Thalia ,  agora  dixa 
Quai  sea  espatito  foi ,  soe  sarpr&ta 
Qaando  à  porta  chegândo  costamada , 
Nella  o  DeaÔ  no  via^  naÔ  tui  o  hyssope. 
Tanto  foi  da  cliscordia  o  fero  înflaxo  I 
CamîiÉiante  qne  yè  sabito  rayo, 
Aute  sens  pcs  caliir^  ferindo  a  terra  , 
Tao  suspenso  nao  lica  ,  tiiô  confuso, 
Como  o  grave  Prclado  :  a  cor  niudaiulo, 
Ura  tempo  iiiiraovel  fica  ;  mas  a  lâiva 
Saccedendo  ao  desmaio  ,  eutia  escamando  , 
Na  grande  sacre.stia,  e  d'alli  passa 
'Para  o  Allar  nior  ,  aondc  se  rcvéste. 
Onde  como  costuma  ,  em  contr.nbaixo, 
Sem  saber  o  que  diz ,  a  missa  oanta. 
To  da  aquella  inanbâia,  orna  sô  bençao 
Sobre  o  Povo  nao  lança ,  aates  coaftiso 
Em  profando  ailencio  a  çasa  toraa. 

C'est  une  invention  fort  comKjue  dans  le  septième  chant, 
que  de  faire  ressusciter  un  vieux  coq  rôti  sur  la  table  du 
•  doyen,  pour  prédire  l'avenir  au  chapitre  assemblé  à  diner» 

O  vélho  GaUo  qae  n^am  prato  estava 
Entre  frangaos  e  pomboa  lardeado , 
Em  pé  s«  levantoQ ,  e  as  nuàs  azas 
Très  veaes  «acodiudo ,  estas  palavrai 
Em  Tps  articnloa  triste  mas  clara. 
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le  aouvenir  le  plus  cher  aux  élèves  diiStiognés  . 
qii^il  «  formés.  Ses  poésies,  lecueiUiés «n  17781 

n'ont ,  je  crois,  jamais  été  imprimées  ;  j'en  ai  eu 

ie  moascrit  entre  les  mains ,  et  iain  d'y  Aé^ 

couvrir  rien  de  cette  sécheresse ,  de  ce  manque 
d'élan  et  d'imaginaiiou  qu'on  ppuvait  mpposGf: 
être  le  résultat  d^une  longue  application  «me 
sciences  exactes,  je  suis  frappé  de  leur  douce 
iréverie ,  de  leur  sensibilité ,  et  surtout  de  cet 
accent  mélancolique  qui  semble  propre  à  la 
poésio  portugaise ,  entre  tontes  les  langiies  du 

Midi.  L'ode  suivante,  qu'il  écrivit  sous  le  poids 

d'une  maladie  qu'il  croyait  mort^e ,  est  un 

heureux  exemple  de  sou  talent  comme  de  sa 
sensibilité. 

a  Angoisse  pénible ,  croel  accablement ,  est* 
»  ca  la  douleur  qui  te  cause  ?  es*  tu  la  mort  elle- 

même  ?  Je  me  résigne ,  et  j'attends  avec  fer* 
3»  meté  le  coup  fatal,  le  dernier  coup.  £t  toi, 

entendement ,  souffle  l^r,  âme  immortelle , 
j>  quelle  route  vaj^-  tu  pre^udre  ?  [Tel, que  la  lu- 
I»  mière  d'an  flambean  exposé  en  veut  ^  ta  pa- 
))  raissais  déjà  t'éteindre.  Ah!  si  la  vie  seule 
91  devait  s'éteândr? ,  qu'esi-ette  caUe  «t  ce 
»  mondé?  Rien  encore.  Mais  pour  une  âme 
i>  se  voir  séparer,  bien  plus  que  de  «soi^,  de  ce 
%  qu'elle  aime  ;  moutir,  et  ne  ponvotr  montrer 
^  à  l'objet  quir  m'enchante  toute  ma  tendresse, 

ne  poavoir  lui  montrsç  oomliieii.|e  enis  uni- 


j 
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9»  quetnent  à  elle!  Cieux!  et  cependant  je  me 
»  résigne  I  Mais  si  mes  jour*  iloiveni  fioîr  iei> 
y>  que  du  inoins  un  zëphir  bienveillant  porte 
»  ^et  adieu  à  mon  amour  !  Adieu  !  Qb)ei  de  «on 
»  idolâlrie,  de  Famour  le  plus  pur  el  le  plus 
ardent  1  d'un^ikinour  si  doux  y  dout  le  destin 
»  crael  tranche  dans  sa  fienrla  plante  déUoatet 
»  Adieu  1  adieu  1  tu  le  sais ,  aussi  long**  tempe 
y>  qua  ee  corps  ,  que  eette  &me  existeront ,  ib 
»  seront  à  loi  !  Via  heureuse ,  aussi  heureuse 
3>  que  je  Taurais  été ,  si  ta  t'étais  dounée-  à 
3!>  moi  ! 

y>  Mais  déjà  la  douleur  cruelle  aiguise  de 

>i>  nouveau  son  gl^ve  pour  moi  :  dissipé  dans 
l'ombre  par  ce  coup  pénétrant ,  je  vois  tous 
»  les  objets  s'écarter  de  moi.  Et  toi ,  essence  in- 
y>  compréhensible  ;  toi  ^  âme  et  monarque  de  cet 
I»  univers  ;  toi  qui  te  manifestes  eu  tout,  quoi- 
^  y>  que  invisible  ;  toi ,  en  qui  j'espère  trouver  un  - 
y>  père,  je  porte  à  tes  pieds  la  simplicité  et  le 
3»  cœur  bienveillant  que  tu  m'as  confié;  Famour' 
»  pour  le  bien  ,  tel  que  lu  me  Tinspiras ,  des 
3»  faiblesses  ^  des  erreurs,  mais  peint  de  crimes. 
»  CcpcridaiiL  Tamitié  pieuse  achève  sou  triste  et 
10  dernier  devoir,  et  eUe  verse  ses  libations  de 
»  pleurs  sur  ma  pierre  rase  et  sans  inscrip- 
»  tion.  Si  l'amour  ne  fut  point  senti  dans  ton 
i>  cœor,  l'amitié  du  moins  reviendra  doucement 
»  dire  à  ton  oreille  i  Ton  bergsr  m  vit  déjà 
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y^plua.  ' Et  lorsque  la  plage  ôa  Tépaisseur  des 
2>  bois  ,  qui  me  virent  si  souvent  absorbé  à  tes 
1»  pieds ,  rappelleront  à  ton  imagination  mon 
y>  affection  si  tendre  et  si  pure,  ne  retiens  point 

les  soupirs  ou  les  douces  larmes  que  l'amour 
y>  exprimera  avec  de  tendres  regrets ,  mais  sans 
j>  causer  de  douleur  à  ce  sein  que  j'ai  tant  chéri* 

Alors  tu  diras  avec  mélancôlie  :  Son  amonr 
}»  fut  rare  et  loyal  ;  il  fut  à  moi  9  il  le  fut  sans 
D  partage ,  et  s'il  existe  encore  quelque  pitrt,  là 
y>  encore  il  est  à  moi  (i).  >> 


{i)     *  riBtado  difiukge ,  golpe  fero ,  '  ' 
Es  da  doença ,  oa  es  da  morte  ? 

Ea  me  resigno,  e  firrae  espero 
G  derradeûro  fatal  cor  te. 

Ta  levé  sopfo  ^  entendimeatOy 

Aima  immortal ,  por  onà»  andavas^ 
Quai  laa  de  vela  exposta  ao  vanto  » 
Ma  pareeait  qae  te  apigarat. 

8^  Tida  s6  vto  «xtîttgiiir  I 
Ail ,  qac  he  a  TÎda  •  o  mfedoF  nada. 
Mas  Terse  hnnta  aima  ditridir , 
Mais  qne  de  si ,  da  saa  amada  1 

Morrec»esemaoiuea  enoanto  ■  i 

Poder  moatrar  o  a£Ei»cto  inaa  1 
Ah  sem  poder  moatrarllw*  o <|aaiito 
Son  todo  intairameiite  sen  ! 

AliCeosI. . .  porem,«ea  me  resigno  \ 
Maa  se  aqui  findo  os  dias  mens»  f 

Oh!  algnra  ZeHro  benigno 
Ao  mea  atnor  levé  cale  adeus! 

Adetis  objecto  idolatiado 
Do  naia  intcoio  €  paro  anor. 
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I  BouUerwgJj^tg^  J^l^y^.^  les  poètes  du  Purtu* 

.    '   Adeas,  adeas  !  iabc  que  ein  qaanto     '  -  ^ 

>  U^^rîi"'      O  ï^!>prito  ou  corpo  existe  ,  he  tea|.  "  ■  •   '  ; 

\       :  ,  Vivefeliz,  taô  Uthi.  quauto,  ,  "  "■r/-*-,  • 

Mas  para  mim p agndo ^toqqp  .  i  i  :  \%  -^^x' '\"  .x  "t:'''  • 
'  FonoMaadiftoriiâàtpôiiJ»,^     ;  . 

Tudp  de  mim  vcjo  affittiar.  '■ 


•  ■   I  r 


 •  't/  . -» 

TadoQpîTenoonalaiaoarej* 
Patente  ciB  todo  é  intitiYcl  y 
Bemqtiemliiimpei,«Nio»eciiarei.  / 

Levo  a  teus  pes  ,  quai  nt«  enlregasle,  ^>f. 
•  Simples  e  baoïaiio  o  coraca^.  ,  .    ,  j 

,  Ainor  eo  bem ,  quai  me  iuspir^    ......  i  \ 

F^aqoeitu  e  erw» ,  er«mf  .  /  j      y  , 

;     ■>  y  -  ■•        ;  •■     ^7^  -  ; 
Pia  a  amizade  acaba  ért^  tfctltD  ' 
•  O  triste  ofilcio  derradeiro;    >  y  * 

*        E  as  iibaçofs  me  faz  de  pranta  >  .  .'         .-♦"J*".  ' 
I^apedra  rasa  e  ftem  leti-eiro. .         .  « 

Toma  a  amisade  (ee  lentiilo  / 
'  O  nad  lÎTer  no  pailaAator^)'  '  '  -  -  '"^  ♦   •  *  "  ♦ 

Te  Iiira  diiar  «anao  a»<mvido  :  >    -^.y  ;  ^ 
la  naÔ  lia  ^vo  o  tan  ppatiiv. 


B  ^ando  a  p^r^ia  e  a  espeatan       .  ^  >  -'J^ 
Qae  alieorlo  ao  pé  de  ti  ij»  T^f»      , .  . 
lliolu  affei^  ia6  tiW  a  foraV    '  '  . 
Tedibosarnatotena;     '    '  *  ^  '  ' 


Brandon  sn^pîros  nao  eugeito  \  ■  •:  ■  » 

Siein  gentil  ia^^njnai  ^ae  a<Bor 
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de  Âzevedo  y  qui  a  iraduit  plusieurs  poésies  an^ 
glaises  de  Grcy ,  de  Dryden  et  d'aolres ,  et  qui 
l'un  des  premiers  en  Portugal  est  aoi  li  d«  la  mo- 
notonie des  poésies  pastorales.  On  ajoute  à  son 
nom,  ceux  de  Manuel  Barbosa  du  Bocage,  de 
François  Diaz  Gome^,  de  François  Girdoso, 
Alvarez  de  Robrega,  Xavier  de  Matos ,  Val- 
ladares  et  Nicolas  Tolentino  de  Almeida.  -Les 
lévolntions  de  PEspagneet  notre  séparation  a  bso- 
lae  d^avec  le  Portugal,  nous  empêcheront  long- 
temps encore  de  savoir  ee  que  devient  la  litté- 
rature chez  cette  nation,  dont  Tejiistence  a  été 
«i  brillante.  Peut -être  le  règne  de  la  langue 
portugaise  est-iUur  ie  point  de  finir  ea  Europe. 
Le  vaste  empire  des  Portugais  dans  les  Indes  a 
déjà  disparu  j  il  ne  leur  reste  plus  mu  milieu  de 
ces  contrées,  autrefois  tributaires,  que  deux 
villes  à  moilié  désertes ,  oi\  ils  conservent  des 
comptoirs  languissans.  l*es  girands  royaumes 
d'Afric[ue,  de  Congo ,  de  Loango,  d'Angora,  de 
^  Bénin ,  au  couchant  ;  ceux  de  Mombaza ,  de 
Quiloa  et  de  Moz^aibijjue;,  au  levant,  où  ils 
avaient  introduitleur  religiofi»  leurs  lois  et  leur 


Verttt  do  midi  ^  ai^do  peitOi 
Com  iradad« ,  iom  mùi  dor. 

♦ 

/  S  dize  enta6  maTÎosaivmt^^  ^ 

»  Baro  e  leal  foi  ^  amor  aeo , 
>  Meu  foi ,  mea  todo,  mtdramento  : 
»  E  ae  inda  existe,  a  inda  lia  mea* 
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langue,  leur  ont  retiré  peu  à  peu  leur  obéis- 
«ince,  et  se  sont  détachés  presque  absolament 
de  J  empire  portugais ,  mais  l'immense  étendue 
du  Bre«l  leur  reste.  Dans  le  plus  beau  cliiuat 
et  le  plus  riche  sol  ils  odtfondé  une  colonie 
qui  surpasse  doaze  foi=*  en  surface  leur  aucienoe 
patrie  f  ils  y  ont  IrHusporlé  aujourd'hui  le  sié^e 
de  leur  gouvernement ,  leur  marine  et  leur  aV 
mée  j  des  événpnien»  que  vien  ne  pouvait  pré 
voir,. y  donnent  à  la  nation  une  nouvelle  jeu- 
nesse  et  une  nouvelle  énergie,  et  peut^tre  le 
temps  approdie-t-il  oà  l'empire  du  Brésil  pro- 
d  uiia ,  dans  la  langue  portugaise,  de  dignes  suc. 
ceaseurs  du  Camoëns.  . 

Nous  a  vu.).,  parcouru  iedemi-cercle  que  nous 
avions  tracé  d'avance  autour  de  la  France  et 
nous  avo,)s  vu  la  naissance,  les.développemens 
et  la  décadence  de  toutes  les  littëraiu,  es  roma- 
nes, de  toutes  les  poésies  nées  du  mélange  des 
latins  et  des  goths,  des  peuples  du  JNCrd  avec 
ceux  du  Midi.  L'italien,  le  provençal,  l'espa- 
gnol,  le  portugais,  dialectes  différens  d'une 
••ule  langue,  nous  ont  pu  paraître  aussi,  sous 
bien  des  rappQrts,desinodification9d'un  même 
esprit.  Noos  avons  trouvé  dans  toule  l'Europe 
inendionale,  ce  mélange  d'amour,  dechevalerie 
et  de  religion,  qui  a  fo#mé. les  mœurs  louianti- 
que^,  et  qui  a  donné  à  la  poésie  un  caraclére 
particulier.  Il  «mble  que  pour  compléter  cet 
TOME  ly.  5g 
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ouvrage»  ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  aussi 
l'histoire  de  la  littérature  françiiise,  et  démon* 
ixev  epmmeut  la  plu&  iliusUe  des  langues  ro* 
lianes ,  prenant  une  tout  autre  direction  ^  a 
repi^oduit  la  liUérature  classiqqe  des  Grecs  et 
des  Romains  y  et  s'est  soumise  Toloataifepient  à 

règles  que  ses  sœurs  avaient  iiiéconiiues  ou 
ipéprisées  ;  mdia  l'étude  de  la  littérature  natio^ 
nale  est  à  elle  seole  un  objet  trop  vaste^  pour 
être  entremêlée  avec  celle  des  autres  peuples  ; 
elle  demande  des  connaissances  plus  ap)>rofott- 
dies,  des  lectures  plus  complètes ^  elle  déjà  été 
traitée  par  les  critiques  de  nos  jours  dans  des 
ouvrages  qui  ont  été  lus  avidement,  et  qui  sont 
entre  lei^  mains  de  tout  le  monde ,  et  elle  ne  peut 

^Ire  présentée  par  extraits. 

Ass^ssd'écrivainssesontchargésdeiairosentir 
le  mérite  de  cette  pureté  de  dessin,  de  cette 
justessç  d'expression  y  de  cette  précision  de  pen* 
sées,  de  cette  proportion  habile  du  tout  avec 
chacune  de  ses  parties  ^  qui  font  le  mérite  de 
la  poésie  française.  Ce  sont  en  général  des  beau* 
tés  d'un  tout  autre  genre  que  j'ai  soumises 
à  Fexamen  dans  cet  ov^vrage;  heureux  si  je 
puis  les  avoir  fait  sentir  !  L'imagination  et  l'har- 
monie sont  les  deux  qualités  prééminentes  de 
la  poésie  romantique  et  j'ai  dû  esquisser ,  pour 
mes  lecteurs,  les  écarts  les  plus  hardie  de  l'im&** 
gii^atioji  dans  h  la^gne  la  plna  timide,  les  en^ 
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trclenir  delà  plus  haute  harmonie,  en  prose, 
el  dans  un  langage  sans  piusodie.  Je  les  ai  sou- 
vciU  arrêtés  sur  le  mécanisme  des  vers  dont 
je  devais  leur  rendre  compte;  c'est  comme  si  ^ 
pour  faire  concevoir  à  un  sourd,  Tharmonie, 
j'ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecin,  et  je  lui 
montrais  par  quel  adroit  artifice  chaque  touche 
fait  vibrer  une  corde  dont  il  n'entendra  point 
le  son.  Alors  je  pourrais  lui  dire,  comme  )e  le 
dis  aux  lecteurs  français  :  «  Croyez  que,  lorsque 
»  des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  em- 

ployé  des  moyens  si  inginieux  pour  arriver  à 
»  unbutiuconuu,  ce  but  doit  être  digne  d'eux. 
»  S'ils  parlent  d'une  jouissance  éthérée  dans  la 
»  musique ,  croyez  que  le  son  a ,  en  eflfet ,  un 
»  pouvoir  sur  Tâme  que  vous  n'avez  pu  éprou- 
j>  ver;  et  que,  sans  passer  par  le  raisonnement, 
»  sans  que  les  idéesjpuissent  rendre  compte  des 
3»  sensations,  celte  harmonie,  dont  vous  voyez 
ji  le  mécanisme  sans  en  sentir  le  pouvoir,  est 
»  une  grande  révélation  des  secrets  de  la  na- 
>»ture,  une  mystérieuse  association  de  Tàme 
»  avec  le  Créateur.  » 

L'harmonie  du  langage  est,  en  effet,  autaitf 
que  celle  des  instrumens^  une  force  inconnue 
dont  ceux  qui  n'ont  vécu  que  dans  la  langue 
française  ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Motre 
langue,  toute  égale, sourde,  sans  nobleb.^e  d  tus 
les  consonnes ,  sans  mélodie  dws  les  voyelles , 
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parle  poissamiuent  à  ^esprit  y  comme  Ta  plus 
logique  de  toutes ,  la  plus  claire  ^  la  plus  forte , 
mais  elle  a'agit  poiut  sur  les  sens;  ■  et  c'est  une 
jouissance  sensuelle,  mais  une  jouissance  de 
cette  partie  la  plus  étbérée  de  notre  être  phy- 
sique ,  la  plus  rapprochée  de  Tâme ,  que  celle 
que  donne  la  poésie  italienne  ,  espagnole ,  pro- 
vençale ou  portugaise.  C'est  la  musique  enfin  ; 
car  rien  ne  peut  rendre  l'impresbiou  ravissante 
des  sons,  ^ue  les  sons  eux-mêmes.  On  se  sent 

captivé  avaEit  de  coiupicndrc  •  on  écoule  ,  et  le 
charme  est  dans  la  v^ix,  dans  l'ordre  des  mots, 
et  non  dans  ce  qu'ils  renferment  ;  on  e^i  iioi  li 
doucement  de  son  être  et  du  monde  réel;  les 
douleurs  se  calment,  les  soucis  s'éloignent,  les 
inquiétudes  s'assoupissent,  la  rêverie  suspend 
l'exiàtence,  et  transporte  en  quelque  sorte  dans 
le  cieK 

'   En  terminant  nos  recherches  sur  ce  heau  lan* 

gage  du  Midi ,  nous  devons  renoncer  aussi  à  sa 
riante  imagination.  La  musique  et  la  peinture  se 
réunissent  sans  cesse  dans  la  poésie  romantique. 
Ce  n'est  point  des  idées  dont  ces  poètes  nous  , 
occu  peut  y  c'est  des  images  ^  les  couleurs  les  pl  us 
brillantes  passent  sans  cesse  sous  nos  yeux  ;  ils 
ne  se  permettent  point  de  nommer  ce  qu'ils  ne 
peignent  pas  ;  la  création  rayonne  toute  entière 
autour  de  nous ,  et  le  monde  se  montre  toujours 
dans  cette  poésie  ^  comme  on  le  Toit  auprès  de^ 
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plas  belles  cascades  de  Suisse,  lorsque  le  so- 
leil frappe  leurs  eaux;  l'iris  fait  resplendir  le 
paysage^  et  tous  les  objets  de  la  nature  brillent 
des  couleurs  du  ciel.  Aucune  traduction  nepeut 
donner  l'idée  de  cette  jouissance.  L'auteur  ro- 
man tique  a  pris  l'image  la  plus  grande  et  la  plus 
hardie  ;  il  s^est  à  peine  occupé  de  la  faire  plei- 
nement comprendre,  pourvu  qu'elle  brille.  Si 
je  veux  la  rendre  en  prose  française,  il  faut 
avant  tout  la  réduire,  pour  qu'elle  ne  sorte 
point  des  proportions  de  tout  le  reste;  la  lier 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  pour  qu'elle 
lie  frappe  point,  inallenduc,  et  qu'elle  ne  jette 
aucune  obscurité  dans  le  style  ;  rendre  y  par 
une  péripliiasc,  le  mot  le  plus  ejiprcssif,  parce 
que  notre  langue,  riche  pour  la  pensée ,  est  la 
plus  ])auvre  de  tontes  en  expressions  qui  fas- 
sent image;  supprimer  quelque  épithète ,  ou 
lui  donner  place  seulement  dans  un  nouveau 
membre  de  la  phrase ,  parce  que  nous  ne  per- 
mettons point  que  plusieurs  adjectifs  suivent 
un  substantif.  A  chaque  mot  il  faut  changer, 
réformer,  contraindre;  et  cette  imagination  du 
Midi,  si  vive  et  si  iianiboyante ,  n'est  plus  alors 
pour  nous  que  comme  un  feu  d'artifice ^  dont 
on  nous  laisse  voir  l'échafaudage ,  tandis  qu'on 
se  refuse  a  y  mettre  le  feu. 

J'ai  conduit  mon  lecteur  seulement  jusqu'au 
portique  du  temple  des  littcraluros  romanti- 
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qucs.  Je  lui  ai  montré  de  loin  leurs  richesses 

dans  un  sanctuaire  où  nous  ne  pouvions  point 
encore  pénétrer;  c'est  à  lai  désormais  à  s'y  fidre 
initier  lui-même.  Qu^il  prenne  couragiej  ces 
langues  du  Midi,  riches  de  tant  de  irésors^  ne 
l'arrêteront  que  par  de  légères  difficultés.  Elles 
sont  tontes  êceurs ,  et  il  Ini  sera  facile  de  passât 
de  Pune  à  l'autre.  Quelques  mois  d'application 
suffisait  poar  posséder  l'espagnol  ou  l'italien  ; 
et  après  une  courte  fatigue  ,  toutes  les  lectures 
dans  ces  langues  seront  des.  yonissancea.  Si  }e 
puis  un  jour  achever  un  ouvrage  semblable  sur 
la  littérature  du  Nord ,  alors  j'annoncerai  des 
beautés  plus  sévères ,  d'un  genre  plus  éloigné 
de  nous,  et  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un 
travail  plus'long  et  plus  péniUe  :  encore^  pour 
eelles-là  ,  cependant,  les  récompense  sont  pro- 
portionnées aux  sacrifices ,  et  les  Muses  étran- 
gères sont  toujours  reconnaissantes  du  culte  que 
nous  leur  rendons. 


FIN  DU  TOM£  QUATBIÙME  £T  DEKNiEA. 
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